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PRÉFACE. 

l^e  but  de  ce  livre  est  surtout  pédagogique.  Ed  l'écrivant, 
je  me  suis  proposé  de  donner  aux  romanistes  débutants  un 
guide  clair  et  pratique,  aux  professeurs  d'Université  un  manuel 
qui  pût  servir  de  base  à  leurs  cours  et  exercices. 

J'ai  donc  essayé  de  résumer,  sous  une  forme  aussi  précise 
que  possible,  les  résultats  de  la  science  moderne.  Pour  ne  pas 
trop  grossir  le  volume,  je  me  suis  restreint  aux  problèmes 
les  plus  importants,  en  laissant  de  côté  beaucoup  de  questions 
qui  m'ont  paru  d'un  intérêt  secondaire,  et  j'ai  d'ordinaire  ex- 
clu toutes  les  opinions  douteuses.  Ceux  qui  désireront  faire 
des  recherches  plus  détaillées,  ou  connaître  l'historique  des 
différentes  explications,  trouveront  dans  la  Bibliographie  les 
renseignements  nécessaires. 

Quant  à  la  phonétique,  j'ai  jugé  utile  de  commencer  par 
tracer  les  grands  contours  de  l'évolution  des  sons  avant  de 
passer  aux  recherches  détaillées,  et  je  me  suis  constamment 
efforcé  de  ramener  chaque  changement  que  j'avais  à  étudier  à 
des  règles  générales.  J'ai  aussi  cru  indispensable  de  donner 
les  notions  nécessaires  pour  la  connaissance  rationnelle  de  la 
physiologie  des  phonèmes  examinés;  sans  cette  connaissance, 
aucune  intelligence  réelle  de  leur  évolution  n'est  possible.  En- 
fin, pour  rendre  mon  exposé  plus  clair,  je  me  suis  servi  d'une 
transcription  phonétique  simplifiée,  mais  suFfîsant  à  mon  but, 
et  qui  épargnera  aux  débutants,  je  l'espère,  les  erreurs  où 


ogie 


vm 

sont  induits,  par  l'orthographe  officielle,  même  les  plus  habiles 
philologues. 

Afin  de  bien  mettre  en  évidence  les  règles  établies,  j'ai  tou- 
jours cité,  après  les  mots  de  formation  populaire,  de  nombreux 
exemples  de  mots  d'emprunt  et  de  formes  analogiques.  La  com- 
paraison constante  de  ces  trois  classes  de  mots  constitue  un 
exercice  très  utile  aux  débutants,  et  ceux  de  mes  collègues  qui 
se  serviront  de  mon  livre  comme  base  de  leurs  exercices  uni- 
versitaires, auront  là  un  excellent  moyen  de  faire  repasser  pra- 
tiquement à  leurs  élèves  les  règles  apprises. 

Pour  faciliter  l'emploi  de  mon  livre  et  pour  lui  donner  ce 
caractère  de  livre  de  référence  que  je  lui  souhaite,  j'ai  mul- 
tiplié les  renvois  d'un  paragraphe  à  l'autre,  et  j'ai  ajouté  à  la 
fin  deux  index  très  détaillés  des  matières  et  des  mots.  Il  est 
superflu  d'ajouter  que  j'ai  aussi  apporté  beaucoup  de  soin  au 
côté  typographique,  à  la  division  des  chapitres  en  paragraphes, 
comme  au  choix  des  différents  caractères;  ce  sont  là  des  dé- 
tails pratiques  souvent  négligés,  et  qui  sont  pourtant  d'une 
grande  importance,  surtout  dans  un  livre  d'enseignement.  J'a- 
joute que  je  serai  très  reconnaissant  à  tous  ceux  qui  se  servi- 
ront de  mon  livre,  s'ils  veulent  bien  avoir  l'obligeance  de  me 
signaler  et  les  défauts  et  les  fautes  dont  ils  s'apercevront,  pour 
que  je  puisse  en  profiter  au  cas  où  une  nouvelle  édition  serait 
un  jour  nécessaire.  . . . 

Copenhague,  le  18  février  1899. 
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PRÉFACE  DE  LA  2<=  ÉDITION. 

J-^a  première  édition  de  ce  volume  a  été  épuisée  bien  plus 
vile  que  je  n'avais  jamais  osé  espérer,  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir  en  offrir  aujourd'hui  une  nouvelle  édition  revue  et 
corrigée,  et  en  même  temps  considérablement  augmentée. 

Voici  d'abord  un  relevé  des  additions  les  plus  importantes 
qu'elle  contient:  §  20  (vocabulaire  du  vieux  français),  §  66 
(influence  anglaise),  §  82  (vocabulaire  moderne),  §  86  bis 
(étude  du  français),  §  115  (formes  à  rebours),  §  116  (phoné- 
tique des  mots  d'emprunt),  §  141  (accentuation  des  mots 
d^emprunt).  Ces  nouveaux  paragraphes  ont  été  insérés  dans  le 
texte  sans  troubler  la  numérotation  primitive,  ce  qu'il  impor- 
tait d'éviter  à  cause  des  renvois  du  deuxième  volume.  Le  §  66 
montrera  comment  j'ai  procédé  d'ordinaire;  il  remplace  l'an- 
cien §  65  dont  j'ai  fait  une  Remarque  attachée  au  paragraphe 
précédent. 

En  dehors  des  nouveaux  paragraphes  cités,  la  présente  édi- 
tion contient  un  grand  nombre  d'additions  de  différentes  sortes, 
dont  il  serait  impossible  de  rendre  compte  ici  par  le  menu; 
je  dirai  seulement  que  j'ai  surtout  tenu  à  compléter  les  ren- 
seignements sur  l'histoire  extérieure  de  la  langue  française  et 
sur  ses  rapports  avec  les  autres  langues  romanes;  voir  par 
exemple  §  25,  §  80,  Rem.  2,  §  131,  Rem.,  etc.;  etc. 

J'ai  enfin  ajouté  de  nombreux  exemples  et  détails  nouveaux, 
tout  en  m'efforçant  de  corriger  quelques  défectuosités  de  la 
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première  édition;  c'est  ainsi  que  j'ai  à  peu  près  refondu  les 
chapitres  concernant  les  voyelles  atones  (§  248  ss.),  l'aggluti- 
nation (§  489  ss.),  Tassimilation  (§  506  ss.),  etc. 

Cependant  la  plupart  des  changements  introduits  visent  un 
but  purement  pédagogique;  qu'on  veuille  bien  comparer  par 
exemple  les  §§  98  (orthographe  analogique),  118  (formation 
analogique),  125  (influence  de  la  rime),  356  (vibrantes),  364  (r 
final),  456  (fricatives),  463  (amuïssement  du  s),  etc.,  des  deux 
éditions  et  l'on  verra,  combien  je  me  suis  efforcé  d'apporter 
de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  l'exposition  des  faits,  soit 
par  des  subdivisions  nouvelles,  soit  par  des  exemples  plus  ins- 
tructifs, soit  par  des  procédés  typographiques  tout  pratiques. 

J'ai  de  même  élargi  la  Table  analytique,  et  j'espère  que  les 
différents  détails  nouveaux  que  j'y  ai  introduits  (voir  sous 
Anecdotes,  Doublets,  Langage,  Mots,  Noms,  Orthographe,  etc.) 
rendront  l'emploi  du  livre  plus  facile. 

Tous  ces  changements  ont  fini  par  grossir  le  volume  d'une 
telle  manière  que  j'ai  été  obligé  d'abréger  la  Bibliographie 
dont  j'ai  retranché  un  grand  nombre  de  titres,  surtout  ceux 
qui  n'avaient  qu'un  intérêt  historique. 

Je  ne  peux  pas  quitter  ce  volume  qui  a  occupé  tous  mes 
loisirs  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  sans  adresser  mes  re- 
merciements les  plus  vifs  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  ré- 
pondre à  l'appel  contenu  dans  la  préface  de  la  première  édi- 
tion. Non  seulement  des  lettres  encourageantes  et  des  comptes- 
rendus  bienveillants  me  sont  parvenus  de  partout,  mais  un 
assez  grand  nombre  de  collègues  et  d'amis,  de  professeurs, 
d'étudiants  et  d'amateurs  ont  gracieusement  mis  à  ma  disposi- 
tion leurs  observations  sur  le  premier  volume.  Cette  amabilité 
désintéressée  envers  moi  et  mon  livre  m'a  vivement  touché, 
et  j'y  vois  une  preuve  heureuse  de  la  bonne  confraternité 
internationale  qui  règne  dans  le  monde  des  romanistes.  Il 
serait  trop   long  de  donner  ici  la  liste  complète  de  tous  mes 
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XI 

correspondants,  mais  je  me  reprocherais  de  passer  sous  silence 
les  noms  de  MM.  E.  C.  Armstrong  (Baltimore),  A.  Bos  (Mar- 
seille), E.  Herzog  (Vienne),  J,  Atkinson  Jenkins  (Chicago), 
P.  Meyer  (Paris),  A.  Risop  (Berlin),  C.  Roovers  (Gorcum), 
O,  ScHULTZ-GoRA  (Charlottcnburg),  E.  Staaf  (Upsala),  dont  les 
remarques  m^ont  été  particulièrement  utiles. 

M.  E.  Philipot,  maître  de  conférences  à  l'Université  de 
Rennes,  M.  O.  Schultz-Gora,  professeur  à  l'Université  de  Kô- 
□igsberg,  et  Mlle  M.  Thiele,  agrégée  de  l'Université  de  Copen- 
hague, ont  bien  voulu  me  prêter  leur  concours  dans  la  correc- 
tion des  épreuves;  plus  d'une  fois  ils  m'ont  aussi  aidé  de  leurs 
conseils.  Je  leur  adresse  à  tous  trois  mes  remerciements  cor- 
diaux, ainsi  qu'à  mes  collègues  à  l'Université  de  Copenhague, 
MM.  F.  BuHL,  H.  Pedebsen  et  V.  Thohsen  qui  ont  eu  l'ama- 
bilité de  revoir  les  mots  orientaux,  celtiques  et  germaniques 
cités  aux  §§  20,  4—8. 

Le  maître  de  la  philologie  romane,  Gaston  Paris,  n'est  plus 
là,  hélas!  Je  n'aurai  pas  la  grande  joie  de  lui  présenter  cette 
nouvelle  édition  du  premier  volume  d'un  ouvrage  dont  il  avait 
bien  voulu  accepter  la  dédicace.  Je  la  dédie  aujourd'hui  pieuse- 
ment à  sa  mémoire,  à  jamais  glorieuse,  vénérable  et  chérie. 

VUla  Ibstrup.  Gentorte,  le  7  Juillet  1904. 
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ABREVIATIONS  ET  SIGNES. 


aha. 

ancien-haut-allemand 

it.         italien 

ail. 

allemand 

lat.       latin 

anc. 

ancien 

mha.    moyeti-haut-allemand 

angl. 

anglais 

mod.    moderne 

ar. 

arabe 

napol.  napolitain 

blat. 

bas- latin 

née  ri.   néerlandais 

comp 

comparez 

norr.    norrois 

dan. 

danois 

pers.     persan 

dér. 

dérivé 

pol.       polonais 

dim. 

diminutif 

port,     portugais 

esp. 

espagnol 

prov.    provençal 

fr. 

français 

roum.  roumain 

frioul 

frioulan 

sax.      saxon 

gasc. 

gascon 

suéd.    suédois 

germ. 

germanique 

vfr.       vieux  français 

got. 

gotique 

vha.     vieux-haut-allemand 

hoU. 

hollandais 

vnorr.  vieux  norrois 

isl. 

islandais 

> 

aboutit  à 

yéL  parallèlement  à 

<  provient  de 

:  rime  avec 

Un  astérisque  (*)  placé   devant   une  forme   indique  qu'elle 
dans  aucun  texte  et  qu'on  ne  la  restitue  que  par  conjecture. 
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TRANSCRIPTION   PHONÉTIQUE. 


(Chaque  signe  doit  se  prononcer  et 

mis  e 

r  i-egard.) 

1. 

CONSONNES. 

[b]  iiout 

In]  anglais:  king 

|d]  rfoux 

Ipl  poah 

ra^ou 

|r|  r  apical  (§  356) 

|gl  goût 

(r)  r  uvulaire 

'M  (§  478) 

|s]  sou 

(il  ïeui 

Ifl  cfiou 

|k|  coup 

m  tout 

11]  toap 

(vj  uoas 

A]  it.  iglio 

[w]  oui 

m]  mou 

[ïl  1"1 

nj  nous 

[z]  souave 

(jij  agneau 

isl  youe 

II.  VOYELLES  ORALES. 

|a{  patte  |o]  pot 

[a]  pâte  |o]  port 

[e]  pédant  [0)  peu 

[e]  père  [œ]  peur 

[a]  peler  [u]  pour 

[i]  pire  [y]  pur 

III.  VOYELLES  NASALES. 

[fl]  banc  [Ô]  bon 

[È]  bain  [tt]  bran 

:  après  une  voyelle  indique  qu'elle  est  longue. 

'  après  une  consonne  indique  qu'elle  est  mouillée. 

'  au-dessous  d'une  consonne  indique  qu'elle  est  sourde. 
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p.  29.  1.2;  wimpelkln:  [ire :■  wielboorkcn. 

P.  U7,  1.1  d'en  bas:  bébfte;  lire:  bébête. 

P.  2B1.  1,  13:  biffer  .g  332,  Rem.-. 

P.  294,  I.  10:  %  49l,t:  lire:  §  49l,>. 

P.  403,  1.5  d'en  bas:  wimbeikin  ;  lire:  wieiboorken. 
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CHAPITRE  I. 

LES  ORIGINES. 


1,  Le  fraoçais  est  une  langue  romane.  La  famille  des  langues 
romaoes  comprend  le  sarde,  rïtalien,  le  roumain,  le  ladîn,  l'es- 
pagnol, le  portugais,  le  catalan,  le  provençal  et  le  français. 
Toutes  ces  langues  s'appellent  romanes  ou  néo-lalines  parce 
qu'elles  continuent  la  langue  que  parlaient  les  Romani  (voir 
ci-dessous),  le  latin.  Elles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  souvent 
soutenu,  des  langues  filles  du  latin:  il  n'y  a  pas  de  langues 
filles  et  de  langues  mères;  le  langage  humain  va  sans  cesse 
en  se  modifiant,  et  les  transformations  se  succèdent  ordinaire- 
ment avec  une  très  grande  lenteur,  sans  qu'on  puisse  séparer 
nettement  les  états  successifs  du  développement  (§  110).  Aussi 
esl-il  impossible  de  fixer  une  époque  précise  où  cesse  le  latin 
et  où  commence  le  français:  comme  il  n'y  a  eu  ni  chan- 
gement subit  ni  brusque  »  dégénération  <,  une  telle  époque 
n'existe  pas. 

Remarque.  RomanUB  ne  s'applique  à  l'origine  qu'aux  habitants  de  Rome. 
Après  le  cflÈbre  édlt  de  Caracalla  (212).  il  s'emploie  de  tous  les  habitants 
de  l'empire  romain  parlant  latin,  et  lors  de  la  constitution  des  nationalités 
romanea,  chacune  d'elles  s'attribue  cette  dénomination,  remplacée  plus  tard 
par  des  noms  spéciaux;  elle  s'applique  encore  aigourd'hui,  sous  la  forme 
roman,  aux  peuples  romans  des  Balkans.  De  Romanus  on  tira  Romaitia, 
par  analogie  avec  Gallia,  Grsecia,  Britannia,  etc.,  pour  désigner,  par  opposi- 
tion à  Barbarie»,  r>imperium  Romanumi;  ce  mot  se  retrouve  encore,  avec  un 
sens  notablement  restreint,  dans  Romùniu,  le  plus  oriental  des  paj's  romans, 
et  dans  le  nom  de  la  province  italienne  Romagna. 

2.  Les  langues  romanes  continuent  le  latin  parlé  et  vivant 
de  la  plèbe,  le  sermo  plebeius,  non  pas  le  latin  écrit  et 
littéraire,   le   sernio   urbanus   (eruditus   ou   perpolitus). 
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Ce  dernier,  soumis  aux  règles  d'une  grammaire  qui  en  avait 
enrayé  l'évoiution  naturelle,  était  devenu  peu  à  peu  un  langage 
plutôt  artificiel  à  l'usage  des  rhéteurs  et  des  poètes.  Quand  les 
barbares  eurent  détruit  le  monde  romain,  le  sermo  urbanus 
sombra  avec  la  civilisation  qu'il  représentait  et  passa  à  l'état 
de  langue  morte.  Pourtant,  entretenu  et  cultivé  dans  les  écoles, 
il  se  perpétua  comme  langue  savante  et  resta,  jusqu'au  IX''  siècle, 
la  seule  langue  écrite.  La  langue  que  parlait  le  peuple  romain 
(sermo  plebeius,  vulgaris,  usualis,  cottidianus,  in- 
conditus,  proletarius,  etc.)  était  assez  différente  de  celle  du 
monde  ofliciel;  comme  elle  n'était  ni  régentée  ni  arrêtée  par 
les  grammairiens,  elle  put  se  développer  librement  en  suivant 
son  génie  propre,  et  elle  subit,  dans  la  prononciation,  la  mor- 
phologie, la  syntaxe  et  le  vocabulaire,  de  nombreuses  modi- 
fications qui  l'éloignaient  de  plus  en  plus  du  sermo  urbanus. 
Le  latin  populaire,  la  langue  des  soldats,  des  marchands  et 
des  colons,  se  répandit  avec  une  vitesse  prodigieuse  dans  toutes 
les  provinces  de  l'immense  «orbis  Romanus«,  en  chassant  les 
dialectes  indigènes,  et  bientôt  l'avènement  du  christianisme 
contribua  puissamment  à  sa  victoire.  La  religion  chrétienne 
se  recrutait  surtout  dans  les  classes  inférieures;  aussi  le  latin 
populaire  fut-il  tout  naturellement  l'organe  du  nouveau  culte. 
Même  quand  le  christianisme  devint  religion  d'État  et  que 
t'Église  adopta  le  latin  classique  comme  langue  officielle,  le 
clergé  était  constamment  obligé,  pour  se  faire  comprendre  de 
la  foule,  de  se  servir  de  son  langage.  De  cette  manière,  le 
latin  populaire  finit  par  l'emporter  définitivement  (cf.  §  9). 

Remarque.  L.a  langue  qu'on  parlait  dans  les  difTérentes  pi-ovinces  de  la 
Romania  s'appelait  romanciuill,  formé  deromanicc  (dans  •romanice  loquji). 
Ce  mot  s'emploie  encore  dans  l'ancienne  Rhétie,  dont  l'Idiome  s'intitule  ro- 
maunsch.  En  vieui  français  roman;  désignait  le  français  par  opposition  au 
latin  :  Vos  me  lamblez  Françoii  au  parler  to  roman  (Floovent,  v.  1424).  Car 
â  l'eicole  fa  quant  U  fu  petit.  Tant  que  U  sot  et  roman»  et  latin  (voir  Du 
Cange:  romanus);  camp,  aussi  les  verbes  romancier  et  enromancier,  C.  à  d. 
mettre  eu  français.  Romanclum  prend  de  bonne  heure  le  sens  de  «com- 
position en  langue  vulgaire*  (Zi  romam  de  Renarl  veut  dire  la  composition 
française  de  Renard,  comme  et  romance  de  Apolonio  est  la  composition 
espagnole  d'Apolone),  et  finit  par  désigner  une  composition  littéraire  déter- 
minée, sans  égard  à  la  langue  employée.  De  la  vieille  forme  française  romani 
on  tira  l'accusatif  romant  (comp.  Il,  g  271).  qui  se  retrouve  dans  les  dérivés 
romantique  (emprunté  de  l'angl.  romantic)  et  romantisme;  la  forme  romande 
(ta  Suisse  romande)  est  due  â  l'analoRie  (g  118)  de  allemunde  (la  Suisse  aile- 


mande);   enfin    l'adjectif  lout  moderne    roman   est  ua  mot   savant  (§  34) 
emprunté  directement  du  latin  romanus. 

3.  Avec  la  conquête  de  la  provincia  Nnrbonensis  (123 
— 118  av.  J.-C.)  et  les  campagnes  victorieuses  de  César  (58 — 
51  av.  J.-C),  le  latin  fui  introduit  en  Gaule,  où  il  s'acclimala 
facilement.  Les  Romains  étaient  d'excellents  colonisateurs,  et 
grâce  à  leur  génie  administratif  et  à  leur  civilisation  supérieure, 
la  nouvelle  province  fut  assez  vile  romanisée.  La  langue  que 
parlaient  les  Celtes  de  Gaule  ou  les  Galli,  comme  les  appe- 
laient les  Romains,  était  le  gaulois  (lingua  gallica),  idiome 
indo-européen,  voisin  notamment  de  l'italique  et  du  germa- 
nique, et  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  renseignements  très 
incomplets;  il  semble  avoir  disparu  dès  le  IV*'  siècle.  A  cette 
époque-là,  la  population  entière  avait  appris  le  latin,  et  il  n'y 
avait  probablement  plus  personne  en  Gaule  qui  parlât  gaulois. 
Plusieurs  savants,  en  dernier  lieu  Granier  de  Cassagnac,  ne 
voulant  point  admettre  la  disparition  complète  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  langue  gauloises,  ont  soutenu  que  le  français 
était  sorti  d'un  mélange  du  gaulois  avec  le  latin;  c'est  une 
opinion  absolument  fausse  et  dont  l'absurdité  a  été  démontrée 
d'une  manière  irréfutable;  le  gaulois  n'a  même  influencé  que 
très  faiblement  la  langue  qui  l'a  supplanté. 

REMAnQUE.  Les  lanjtues  ce j tiques  se  divisent  en  trois  branches:  le  gajilois^ 
le  cambrique  et  le  gaélique.  Le  gaaloit,  nous  venons  de  le  dire,  a  dispani 
dès  le  IV<  siècle;  le  gaélique  se  parle  encore  en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans 
l'Ile  de  Man;  le  cambrique  ou  brittonique  s'est  conservé  dans  le  pays  de 
Galles  et  dans  la  Basse- Bretagne  françaises  où  II  a  été  introduit  par  les  Bre- 
tons insulaires  qui,  chassés  par  l'Invasion  saxonne,  vinrent  s'établir  en  Armo- 
rique  dans  la  seconde  moitié  du  V  siècle  (comp.  §  86,i). 

4.  Influence  nti  gaulois.  On  cite  comme  venant  du  gaulois 
un  certain  nombre  de  termes,  dont  la  plupart,  du  reste,  avaient 
déjà  été  adoptés  en  latin.  Exemples:  alouette,  dim.  de  aloue 
(alauda);  arpent  (arepennem);  bachoue,  botte  d'osier  (terme 
dialectal  remontant  à  bascauda);  banne  (benna);  bec  (bec- 
cum);  &^foine(bettonica);  bougelle  (forme  primitive  de  budget; 
cf  §  77),  dim.  de  bouge,  valise  (bulga);  bouleau,  dim.  de  bout 
C^betullum,  pour  betulla);  braie  (braca);  brois  (brace)  et 
brasser;  treuil  (brogilum);  bruyère  (dér.  de  bruga);  cerooise 
(cerevisia);    chemin   (caminum);    chêne  (?);    claie  (cleta); 
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combe  (cumba);  écoafle;  grève;  jarret;  /l'eue  (leuca);  marne, 
vfr,  marie  (*mai-gula,  dér.  de  marga);  matras (7) ;  qaai: 
ruche;  saie  (saga);  truand;  oassal;  vautre  (veltrum,  altéra- 
tion de  vertragum);  oerne  ou  vergne;  vouge  (viduvium), 
etc.  Ces  mots,  il  faut  bien  le  rappeler,  ne  sont  pas  propres  au 
franç^ais;  beaucoup  d'entre  eux  se  retrouvent  dans  les  autres 
langues  romanes  (sauf  le  roumain).  Il  faut  encore  remarquer 
qu'on  n'a  emprunté  que  des  substantifs, — pas  de  verbes,  pas 
d'adjectifs,  ce  qui  est  très  significatif,  —  et  que  ces  substantifs 
sont  surtout  des  termes  pratiques  concernant  la  vie  rurale  ou 
désignant  des  objets  fabriqués  en  Gaule,  des  produits  du  pays, 
des  plantes  et  des  animaux.  Sur  les  emprunts  modernes  au  bas- 
breton,  voir  §  79. 

Remarque,  l'ne  assez  grande  partie  des  noms  de  lieux  français  sont  d'ori- 
gine gauloise.  Citons  d'abord  quelques  noms  de  villes  qui  remontent  à  d«s 
noms  de  tribus:  Amiens  (Ambianos).  Angert  (Andecavos).  Bayeux  (Bo- 
diocasses),  Beaiwais  (Bcllovacos),  Cohori  (Cadurcos),  Chartre$  (Car- 
nutes).  JH«f:  (Mediomatrtcos).  Nanlei  (Namnetes).  Paris  (Pai-isios). 
Poitiers.  Poitou  (PIctavos).  Heimi  (Reraos),  Hennés  (Redones),  Sent  (Se- 
nones),  Soiuons  (Suessiones),  Tourt  (Turones),  Trèoei  (Trevlros). 
Trogei  (Tricasses).  A  côté  de  ces  noms  ethnologiques,  qui  n'offrent  aucune 
dimculté,  il  en  existe  beaucoup  d'autres  dont  on  n'est  pas  toujours  arrivé 
à  déterminer  l'étymologie  d'une  manière  complète:  .4iïen,  let  Ardennti,  Ar- 
gent, Avallon.  Btaune,  Biiores,  Brie,  Briançon,  Hriennt,  Brignon,  Bordeaux, 
Bourdeaax,  Bourdeilles,  Chambon,  Cliatnbord,  la  Charente,  Cttarenton,  Cha- 
rencg,  Condé.  Issg,  Loire  (Liger),  Nemours,  Nîmes,  Seine  (Sequana),  Tou- 
louse, Tonrnag,  Vire,  etc.  —  1^  subst.  dunum  (cbâteau,  ville)  se  retrouve 
dans  Dan,  Cbâleandiin.  le  Dunet.  Lyon,  Laon  (Laudunum),  Meung  (Mag- 
dunum),  Metnn,  Verdun.  Aulun  (Augustodunum);  le  subst.  durum 
(forteresse?)  dans  Duras,  Dvrance,  Auxerre  (Altessiodurum'),  Nanterre 
(Nemetodurum),  etc.;  le  subst.  macus  (champ)  dans  Caen  (Calomagus), 
Meung  (Magdunum),  Midan.  Rouen  (Rotomagus),  Argentan  (Argento- 
maguïi),  Charenlon,  Noyon  (Xoviomagus).  On  peut  encore  rappeler  les 
sufHxes  acutn  (lacum)  dans  Anlong  (Antoniacum).  Cambrai  (Camera- 
cum),  Chantilly  (Cantiliacum),  Crécy,  Éprrnag,  Gournay,  Fleiiry,  itarlg, 
Neuillg,  Passg,  et  -Ogiluin  dans  Argeniruil  (Argentogllum),  Bonneuil, 
Nanleuil,  Vemeuil,  etc. 

5.  Aux  exemples  cités  il  faut  ajouter  quelques  mots  qui  pa- 
i-aissent  présenter  un  compromis  entre  un  mot  latin  et  un  mot 
gaulois  (cf.  §  525):  Glaive  =  lat.  gladius  +  celt.  clâdebo 
(ZRPh,  XXV,  345).  Orteil  =  lat.  articulus  +  celt,  ordag 
(Rom.,XVIII,  330).  Craindre,  vfr.  criembre  =  lat.  trëmere  + 
celt.  crétin-  (AGIt,  XI,  439).  Hors  du  vocabulaire,  il  y  a  très 


peu  de  traces  d'une  influence  celtique  sur  le  français.  On  a 
cru  en  découvrir  dans  plusieurs  particularités  phonétiques, 
telles  que  le  changement  de  [u]  en  [y]  (§  187),  de  et  en  il 
(§  407),  etc.,  dans  la  morphologie  (sur  le  système  vicésîmal, 
voir  II,  §  489),  la  syntaxe  et  la  prosodie;  mais  presque  tous 
les  cas  cités  sont  ou  inadmissibles  ou  extrêmement  dou- 
teux. Bref,  la  langue  gauloise  paraît  avoir  peu  influencé  la 
langue  des  Romains  conquérants;  ou,  tout  au  moins,  une  telle 
influence,  si  elle  existe,  se  dérobe  à  notre  obsen'ation,  faute 
de  moyens  de  la  contrôler;  les  connaissances  que  nous  avons 
de  l'ancien  gaulois  se  réduisent  à  très  peu  de  chose. 

6.  Dès  le  commencement  du  V  siècle,  les  Germains  pénètrent 
en  Gaule:  les  Wisigoths  s'établissent  en  Aquitaine,  les  Burgonties 
en  Bourgogne,  les  Frani^^Saliens ,  qui  viennent  des  Flandres, 
dans  les  provinces  du  Nord,  et  les  Francs  Ripaaires,  qui  viennent 
des  régions  rhénanes,  dans  celles  de  l'Kst.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  des  Francs.  Leur  conquête  de  la  Gaule,  dont 
ils  flrent  la  France,  fut  d'une  importance  capitale;  elle  amena 
un  nouveau  système  de  gouvernement,  un  nouveau  régime  so- 
cial, une  nouvelle  architecture  (movum  sedificandi  genus«, 
disent  les  textes)  et  une  profonde  transformation  des  lois  ci- 
viles et  pénales.  Mais  les  envahisseurs  barbares,  dont  le  nombre 
était  relativement  peu  considérable,  subirent  à  leur  tour  une 
forte  influence  du  pays  conquis  ;  grâce  à  sa  supériorité,  la  civi- 
lisation romaine  les  vainquit,  et  ils  finirent  par  abandonner 
leur  langue  propre  pour  adopter  celle  des  Gallo-Romains,  tout 
en  l'influençant  profondément.  Les  Francs  Saliens  parlaient  un 
dialecte  bas-allemand;  malheureusement,  notre  connaissance  de 
ce  dialecte,  au  temps  des  invasions,  est  très  restreinte;  elle  se 
réduit  à  peu  près  à  un  certain  nombre  de  noms  depersonnes  et 
à  quelques  vocables  conservés  sous  forme  latine  dans  la  Lex  Sa- 
lica,  rédigée  vers  l'an  500.  Exemples:  abantonia,  adchra- 
mire  (vfr.arramir),hannum('ban^,  chranne,  dructe,  grafio, 
leudis,  machalum,  mallum,  sunnia  (soin),  etc.  Le  salien 
se  continue  dans  le  néerlandais,  et  il  est  intéressant  de  constater 
que  presque  tous  les  vocables  français  auxquels  on  peut  attribuer 
une  origine  franque,  se  retrouvent  dans  celte  langue.  Exemples: 
bac  (bak),  cani/"  (knijf),  cruche  (kruik),  écbevin  (schepen), 
ilron  (stront),  hêtre  (heester),  houx  (hulst),  etc. 


i=v  Google 


Remarque.  Da  nom  des  envahisseurs,  Pranic  (conservé  dans  franc  It. 
franco),  on  tire  un  dérivé  truiciscus  >  fronceis  (It  franeetco),  plu  tard 
françoi»  (ail.  Fransoêé)  et  Bnalemeiit  fronçai»  (§  159),  qni  devient  ta  désigna- 
tion de  la  nouvelle  nation.  Les  Francs  donnent  aussi  leur  nom  au  pays 
conquis:  Gallfa  doit  céder  la  place  A  Prancia  >  France.  Le  sort  et  l'emploi 
de  ce  terme  sont  assez  curieux;  voici  ce  qu'en  dit  G,  Paris;  >La  première 
fois  qu'il  nous  apparaît  dans  l'histoire,  il  s'applique  â  une  partie  de  la  Hol- 
lande actuelle:  puis,  à  mesure  que  les  Francs  s'avancent  vers  l'ouest,  il  suit 
le  peuple  auquel  il  est  emprunté,  et  les  géographes  anciens  le  marquent  de 
plus  en  plus  pr^s  de  l'empire  romain.  Avec  les  Mérovingiens  il  passe  la 
frontière,  et  sous  les  successeurs  de  Clodovech  II  désigne  tout  le  paya  oc- 
cupé par  les  Francs,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin.  Plus  tard  il  paraît 
se  restreindre  â  la  Francia  occidenlalit  ou  Neuxtria,  et  enfin  sous  les  Caro- 
lingiens il  ne  s'applique  plus  qu'à  une  partie  de  l'ancienne  Lyonnaise,  dont 
le  chef-lieu  est  Paria  et  dont  les  ducs  s'appellent  ducs  de  France;  c'est  du 
moins  là  son  sens  propre,  car  dès  cette  époque  il  signifie  aussi,  quoique  plus 
rarement,  le  royaume  entier  que  les  traités  de  843  avaient  assigné  ù  Charles- 
le-Chauve  et  à  ses  successeurs:  le  nom  de  Carlingia.  dont  on  avait  appelé 
ce  royaume,  comme  on  avait  nommé  Lolbaringia  les  possessions  de  Lothaire, 
ne  se  maintint  qu'en  Allemagne  et  seulement  Jusqu'au  XI11'  siècle.  La  for- 
tune des  ducs  de  France,  qui  supplantèrent  les  descendants  de  Charlemagne 
et  prirent  le  titre  de  rois  de  France,  ne  contribua  pas  peu  à  maintenir  cette 
dénomination;  toutefois  au  moyen  âge  le  mot  France  désigne  le  plus  sou- 
vent la  province  qui  reçut  plus  tard,  à  cause  de  sa  situation  entre  de  noin- 
bi'euses  rivières,  le  nom  de  l'Ile  de  Francet. 

7.  Influence  germanique.  La  langue  des  Francs  a  fourni  au 
français  un  assez  grand  nombre  de  mots  (substantifs,  ad- 
jectifs et  verbes).  Ces  emprunts  nous  reflètent  très  nette- 
ment le  genre  d'influence  qu'ont  exercé  les  envahisseurs  ger- 
maniques; ils  nous  font  voir  de  près  la  transformation  de  la 
Gaule  romaine  en  Gaule  franque.  Nous  citerons,  groupés  selon 
le  sens,  un  certain  nombre  de  ces  mots  d'emprunt,  dont  beau- 
coup ont  disparu  avec  le  moyen  âge. 

I*'  Termes  de  guerre.  —  Eslour  (sturm:  it.  sturmo).  Garde, 
vfr.  guarde  (warda).  Guerre  (werra;  angl.  ivar).  Guetter,  vfr. 
guailier  (*wactare,  de  wahta),  guet,  aguet,  guet-apens.  Her- 
herge  (heriberga,  camp;  comp.  le  doublet  auberge,  qui  re- 
monte à  ^hariberga).  Maréchal,  vfr.  mareschal  (mar[a]h- 
skalk),  etc.  Ajoutons  les  verbes  arfoufcer,  blesser,  épier,  escremir 
(s'exercer  au  maniement  de  l'épée),  fourbir,  guenchtr  (esquiver 
un  coup),  naorer,  etc. 

2"  Noms  d'armes,  de  vêtements,  etc.  —  Bannière  (dér.  de 
ban,  drapeau).    Brant  (brand,  épée)  conservé  dans  brandir. 


Broigm  (brunja,  cuirasse).  Écharpe,  pour  écherpe  selon  §  245 
(skerpa).  Éperon  (sporo-n).  Épiea,  vfr.  espiet  (speot;  cf. 
§  526).  Étrier,  vfr.  estrieu  {*streup;  cf.  angl.  sfirrup).  Feutre 
(filt).  Fourreau,  dim.  de  faerre  (fodr).  Gamboison,  gilet  à 
mancbes  rembourré,  dér.  de  gambois,  wambois  (de  wamba; 
cf.  dan.  vams).  Gant,  vfr.  gaani  {*wantu;  cf.  dan.  vante).  Gon- 
fanon  (gunpfano-n,  bannière  de  combat).  Gaimpe,  vfr.  guimple 
(wimpal;  cf.  dan.  vimpel).  Haubert,  vir.  halberc,  osberc  (hals- 
berg;  cf.  §  17).  Haut,  belt,  garde  de  l'épée  (helt;  cf.  dan. 
hjalle).  Heaume,  vfr.  helme,  elme  (bel m).  Houseaux,  dér.  de 
haese  (hosa;  cf.  dan.  hose).  Robe  (rauba).  Targe  (Xarga),  etc. 
Ces  mots  attestent  que  le  costume  et  l'armement  des  Francs 
remplacent  ceux  des  Romains. 

3°  Institutions  politiques  (sociales  et  judiciaires).  —  Alteu 
(alod).  Ban.  fiedrau  (blat.  bidellum,de  bîdil;  cf.  dan.  pede/). 
Bru,  vfr.  bruz  (brOd;  cf.  dan.  brud);  bruman,  gendre,  fiancé 
(fru -f"  ^B^ti)'  Carcan  (dér.  de  kwerk,  aba.  querca,- cou). 
Échanson  (*skankjo-n;  ail.  mod.sc/ien/,-).  Échevin  (blat.  sca- 
binum  <  *skapin;  ail.  mod.  schôffè).  Faide,  guerre  privée 
(*faihida;  cf.  dan.  fejde).  Fief  (blat.  feudum  <  fehu).  Gage 
(blat.  wadium  <  wadja-).  Hameau,  dim.  du  vfr.  ham  (haim; 
ail.  mod.  heim).  Harangue,  vfr.  harengue  (hring,  cercle,  as- 
semblée). Hascbiere,  amende  (harmskara).  Homme  lige  (le- 
dig).  Mainbour,  administration  judiciaire  (mundboro).  Maré- 
chal (mar[a]hskalk).  iVan,  gage  (n  a  m),  conservé  dans  nct/i'ir, 
nantissement  et  la  Rue  aux  Namps  à  Caen.  Ordel,  remplacé  par 
la  forme  savante  orcfa/ie  (blat.  ordalium  <  ^'ordail;  holl.  oor- 
deel;  ail.  mod.  urieil).  Sénéchal  (siniskalk).  Verbes:  arramtr 
(fixer,  assigner),  bannir,  garantir,  guerpir  (déguerpir),  maller 
(citer  en  justice),  nantir,  saisir,  etc. 

4"  Demeure  et  ustensiles.  —  Alêne  (^alisna;  holl.  els;  cf. 
ail.  mod.  able).  Banc  (bank).  Beffroi,  vfr.  berfrei  (bergfrid; 
cf.  dan.  barfred).  Clenche  (klinka).  Faite,  vfr.  feste  (firste; 
ail.  mod.  firsl).  Fauteuil,  vtr.  fatdestuet  (faldistoi).  Guichet  (?; 
cf.  angl.  wicket).  Hanap  (bnapp;  ail.  mod.  napf).  loquet,  dim. 
de  toc  (lok).  Loge  (laubja).  Madré,  masdre  (masar).  Canif 
(knif;  holl.  knijf). 

5*  Nourriture.  —  Bacon,  porc  salé  (*bakko;  cf.  ail.  mod. 
backe).    Gâteau,    vfr.  gaslel   (wastei).    Gaufre    (wafel).    iWies, 
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hydromel  (medu;  cf.  dan.  mjed).  Rôtir  (raustjan;  ail.  mod. 
rôslen). 

6"  Divertissements.  —  Danser  (dansOn).  Espringuer,  danser 
(springan).  Gaber.  Treschier  {pvesk an).  Gigue{gige;  ail,  mod. 
geige).  Harpe  (harpa). 

7"  Nature.  —  Bois  (bosk?).  Gaut,  gaalt,  forêt  (wald).  Ga- 
lon  (waso).  Gerbe,  \fT.jarbe  (garl)a;  cf.  §  246).  Haie  (haga). 
Jardin  (dér.  de  gard). 

8°  Plantes.  —  Guède,  vfr.  guaide  (*waida).  //é/re,  vfr.  heslre 
{cf.  holl.  heester).  Houx  (hulsi  cf.  hoU.  huisi).  Laîclie  ou  lèche 
(liska;  cf.  holl.  lisch).  Mousse  (mos;  cf.  holl.  mos).  Hoseaa 
(dér.  de  raus;  cf.  ail.  mod,  rohr). 

9"  Animaux.  —  Agace(?).  Brachet,  dim,  de  brache,  braque 
(bracco?).  Brème  (cf.  v.  sax.  bressemo;  holl.  brasemy  Écre- 
visse,  vfr.  creoice  (krebiz;  cf.  holl.  kreeft,  ail.  mod.  krebs). 
Épeicbe  (cf.  aha.  speb,  speht;  ail.  mod.  specht);  Esturgeon 
(sturjo;  ail.  mod.  s/dr;  holl.  s/eur).  £pemer  (sparwari,  sper- 
wari;  holl.  sperwer;  ail.  mod.  sjMrfter).  Gerfaut,  vh.  gerfalc  (cf. 
vnorr.  geirfalki).  Hareng  (haring;  holl.  haring).  Hase  (hase; 
holl.  liaas;  ail.  mod.  liase).  Héron,  vfr.  hairon  (*haigiro). 
Mésange  (dér.  de  meisa;  cf.  holl.  mees).  Renard  (Reginhard). 
Taisson  (dér.  de  *taxus  <  pahs;  ail.  mod.  dachs). 

10"  Parties  du  corps.  —  Échine  (skina).  Hanche  (*hanka; 
cf.  bas  ail. /lancAv).  Lippe  (lippa).  Quenotte,  àim.  de  quenne.  Té- 
ton, lélin,  tétine  (dér.  de  tette  <  titta;  cf.  holl.  tel). 

11"  Mots  d'ordre  moral.  —  Substantifs:  Guerredon  (*wij)ar- 
laun;  cf.  §  526).  Hâte,  vfr.  haste  {germ.  *haifsti).  Honte  (*hau- 
nipa).  Orffuei/  (*urgôll).  Vfr.  sen,  conservé  dans /brrene  (sin). 
Adjectifs:  Vfr.  bail  (bald),  conserv'é  dans  baudet,  s'ébaadir.  Vfr. 
estait  (stolt).  Frais,  pour  frais,  freis  (liisk).  Gai('?).  Vfr.  graint 
(gram).  Hardi  (dér.  de  hard).  Vfr.  isnel  (snel).  Laid  (laid). 
Morne.  Riche  (*rlk} a-).  Désignations  de  couleurs:  blanc,  blême, 
bleu,  vfr.  bloi,  blond,  brun,  gris,  saur.  Verbes:  choisir  (kausjan; 
holl.  keuren  ;  cf.  ail.  mod.  kiesen).  Effrager,  vfr.  {esfreer  <  blat. 
exfridare  de  ex  +  fridu;  ail.  mod.  friede).  Gagner  (wai- 
danjan;  ail.  mod.  iveiden).  Haïr  (haljan).  //onni'r  (haunjan; 
ail.  mod.  hôhnen),  etc. 

12"  Noms  de  personnes.  —  Armand,  Hermand  (Hariman). 
Ar/rou/,  ErnoH/ (Arnuif).  Aubier  (Audgair).  Odicr(Audhari). 
Baudry  (Ba I  d r  I k).  Béranger,  vfr.  Berengier{B e  r  î n ga i r).  Bernard 
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(Berinhard).  Bertrand,  Bff/ram  (Berbtramn).  Charles.  Ferry, 
Frérg  {FridnTlk).  Gar/iiVr  (Warinhari).  Gautier,  vfr.  Gualtier 
(Walthari).  Geoffroy  (Gaufrid).  Gérard  (Gairbard).  GUl>ert 
(Gîslberbl).  Godefroy  (Godafrid).  Gontliier,  Gontier  (Gunp- 
hari).  GoiV/aume  (Wilihelni).  Henri (Haimrik).  Léger  (Leod- 
gair).  Louis  (*Hl0dwlg;  ail.  mod,  Ludivig).  Hegnauld,  Ray- 
naud,  Renaad,  vfr.  Renald  (Raginwald).  Heynard,  Renard 
(Raginhard).  Richard  (Rlkbard).  flofteW  (Hropberbl).  Ro- 
ger, vfr.  Rogier  (HrOpgair).  Roland,  Rolland  (Hropland). 
Thierry,  Tierry  (|>eodrlk).  Thiers  (feodhari). 

13"  Noms  de  lieux.  —  Les  noms  composés  tels  que  Pierre- 
font,  Géraricouri,  Pierreval,  Évêquemont,  Charleville,  Héroaville 
(Haroldivilla),  etc.,  qui  n'apparaissent  pas  en  Gaule  avant 
les  invasions  et  qui  présentent  les  deux  composantsdans  l'ordre 
germanique,  sont  peut-être  dus  à  une  imitation  de  mots  germa- 
niques (cf.  ail.  mod.  Kônigsberg,  Petersfhal,  Hermannsdorf,  etc.). 

8,  L'inQuence  germanique  se  manifeste  aussi  bors  du  voca- 
bulaire. Dans  le  domaine  de  la  pbonétîque  on  constate  l'intro- 
duction de  deux  sons  nouveaux:  la  fricative  laryngale  h  dans 
haïr,  heaume,  honte,  hardi,  hameau,  etc.,  el  la  fricative  bîlabio- 
vélaire  w  dans  want,  warde,  werre,  wise,  etc.  H  s'est  amuï 
complètement  depuis  plusieurs  siècles  et  n'est  plus  qu'un  signe 
orthograpbique  (§  486)  ;  w  se  cbange  en  gii  [gwj  :  yuant,  guarde, 
guerre,  guise,  qui  se  simplifie  en  g  [g):  gant,  garde,  guerre, 
guise  (§  454).  Rappelons  aussi  plusieurs  formes  curieuses  qui 
sont  le  résultat  de  ta  contamination  d'un  mot  latin  et  de  son 
synonyme  germanique:  haut  =  allum  +  hôb  (§  480),  gâler 
=  vastare  +  wastjan  (§  445),  etc.  Pour  la  formation  des 
mots,  il  faut  citer  trois  suffixes,  dont  l'origine  germanique  est 
bien  établie:  -ald  dans  Renaud,  lourdaud,  héraut,  etc.,  -hart 
dans  Richard,  Bernard,  renard,  vieillard,  richard,  etc.;  -Ing 
(>  vfr.  -enc,  écrit  plus  tard  -an,  -and,  -eng)  dans  brelan,  cham- 
bellan, merlan,  flamand,  hareng,  etc. 

9.  Le  latin  populaire  des  Gaules,  le  sallo-roman,  après  avoir 
fait  disparaître  complètement  le  celtique  {§  3),  qu'il  remplace, 
et  après  avoir  triompbé  des  idiomes  germaniques,  dont  il 
subit  cependant  une  forte  influence  (§  7 — 8),  finit  par  devenir 
une  langue  très  différente  du  latin  classique;  les  auteurs  con- 
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temporains  l'appelent  lingua  romana,  en  la  distinguant 
soigneusement  du  latin  littéraire,  la  lingua  latina.  Au  VII* 
siècle,  saint  Mummolîn  est  appelé  à  la  succession  de  saint 
Ëloi,  au  siège  épiscopal  de  Noyon,  iquia  prsevalebat  non  lan- 
tum  in  teutonica,  sed  etiam  in  romana  lingua*  (Acta  Sanct. 
Belgii  selecta,  IV,  403).  Au  VIII*  siècle,  Girard,  abbé  de  Sauve- 
Majeure,  vante  son  maître  St.  Adalhart,  abbé  de  Gorbie,  pour 
sa  connaissance  du  roman,  du  latin  et  de  l'allemand:  «Qui 
si  vulgari,  id  est,  romana  lingua  loqueretur,  omnium  aliarum 
putaretur  inscius  ...  Si  vero  teutonica,  enitebat  perfectius;  si 
latina,  in  nulla  oranino  absolutius*  (Acta  Sanctorum  ordinis 
S.  Benedicti,  sseculo  IV.  p.  335).  On  trouve  aussi,  dans  les  au- 
teurs étrangers,  la  dénomination  de  lingua  gallica;  ainsi  le 
moine  de  St.-Gall  (l,chap.22),  parlant  de  quelques  caniculie, 
ajoute  »quas  gallica  lingua  veltres  [fr.  vautres]  nuncupant«.  Le 
gallo-roman  finît  par  être  ofïïciellement  reconnu  par  l'Église,  qui 
avait  adopté  le  lalîn  littéraire  comme  langue  officielle,  tout  en 
étant  obligée  d'employer  la  langue  du  peuple  dans  son  ins- 
truction religieuse.  En  813,  le  concile  de  Tours  ordonne  ex- 
pressément aux  prêtres  de  se  servir  de  la  ilangue  romane  rus- 
tique*, quand  ils  s'adressent  au  peuple,  pour  être  plus  facile- 
ment compris  de  tous:  »Visum  est  unanimitati  nostrae  . . . .  ut 
easdem  bomilias  quisque  aperte  transferre  studeat  in  rusticam 
romanam  linguara  aut  theotiscam,  quo  facilius  cuncti  possint 
întelligere  quse  dicuntur<  (Labbe,  Concilia,  Vil,  1263). 

10.  Nous  n'avons  pas  de  textes  écrits  en  gallo-roman.  On 
peut  pourtant,  en  se  guidant  par  la  comparaison  du  latin  et  du 
français  et  à  l'aide  des  documents  bas-latins  (§  11),  arriver  à 
se  former  une  idée  de  cette  langue  et  à  en  Dxer  les  traits 
principaux. 

1'^  VocuBULAiRE.  Une  grande  partie  du  vocabulaire  classique 
a  péri  ;  il  faut  surtout  remarquer  qu'on  n'a  presque  rien  gardé 
de  la  riche  synonymie:  pulcher,  decorus,  venustus,  lepi- 
dus  ont  tous  disparu  devant  bel  lus.  On  peut  de  même  cons- 
tater la  perte  d'un  très  grand  nombre  de  mots  désignant  des 
idées  littéraires,  philosophiques,  artistiques,  etc.  qui  disparaissent 
avec  la  haute  culture  romaine.  Le  gallo-roman  a  en  outre 
remplacé  beaucoup  des  mots  nobles  de  la  latinité  classiquel 
par  des  termes   qui   appartenaient  jusqu'alors  à  l'usage  trivia 
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et  qui  étaient  souvent  des  métaphores  vulgaires:  caput  — 
testa  (lête);  crus  —  gamba  (jambe);  culina  —  coquina 
(cuisine);  edere  —  manducare  (manger);  equus  —  cabal- 
lus  (cheval);  felis  —  cattus  (chai);  gêna  —  gabata  (joue); 
hebdomas  —  septimana  {semaine);  humérus  —  spatula 
(épaule);  ignis  —  focus  (feu);  jus  —  directum  (droit); 
ludus — jocus  (jeu);  osculare  —  basiare  ('fcaiser);  pugna 
—  battalia  (bataille);  sindon  —  linteolus  (linceul),  etc.  En- 
fin de  nombreux  mots  d'emprunt  sont  venus  enrichir  le  voca- 
bulaire du  gallo-roman;  à  côté  des  mots  germaniques,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (§  7),  il  faut  surtout  citer  des  termes 
nombreux  dus  à  l'influence  de  l'Église  el  qui  sont,  pour  une 
grande  partie ,  d'origine  grecque  :  aposlolus  {ànàatoXos), 
baptizare  {§an%i^uv),  blasphemare  {^Xaa<pT}futv),  dia- 
bolus  (Sid^okoç),  idolum  (EÏdbtAov),  ecclesia(^jncil>;o/a),  epis- 
copus  {iniaxOTiog),  motiachus  (fiiivaxog). 

2"  Phonétique  (développement  jusqu'au  VII"  siècle).  Pour 
les  voyelles,  il  Taut  surtout  remarquer  qu'elles  ne  se  distinguent 
plus  par  la  quantité,  mais  par  la  qualité  (§  127  ss.);  on  n'a 
plus  î,  ï,  ê,  ë,  S,  ô,  ô,  Ô,  ù,  û,  mais  i,  é,  è,  a,  à,  â,  u,  et  de 
ces  voyelles  è  et  à  toniques  et  libres  se  diphtonguent  en  ie 
(§  165)  et  uo  (§  178),  comme  dans  pêtra  >  piedra,  bôvem  > 
buove,  etc.  Les  voyelles  inaccentuées  sont  tombées  à  la  contre- 
finale  (§  254):  bonitatem  >  bontate,  et  à  la  pénultième 
{§  258):  calida  >  calda.  I  (e)  devant  une  voyelle  est  devenu 
coosonnantique  et  par  conséquent  non-syllabique :  sapiam  ) 
sapja,  seniorem  >  senjore  (§§  262,  467).  Une  voyelle  pros- 
tliélique  s'est  développée  devant  s  +  cons.:  scala  )  escala 
(§461).  L'accent  se  déplace  dans  certains  groupes  de  voyelles: 
filîolum  >  filiôlo  (§  137,  i),  etc.  Pour  les  consonnes,  il  faut 
rappeler  l'amulssement  déjà  ancien  de  h:  homo  >  omo  (§478), 
de  m  final:  murum  y  muro,  de  n  fmal:  nomen  )  nome, 
el  de  n  devant  s:  insula  >  isla  (§  318).  L'introduction  des 
deux  consonnes  germaniques  h  el  iv  {%  8).  Le  changement  des 
explosives  niédiales:  p  el  b  deviennent  v:  ripa  >  riva,  bi- 
bam  )  beva  (§  366),  capra  >  cavra  (§  369);  (  devient  d, 
plus  tard  Ô:  mutare  >  mudare  (§  386),  patrem  >  padre 
(§  383);  c  devient  g,  plus  lard  [j)  ou  [y]:  pacare  >  pagare 
>  pajare  (§  415),  securum  >  seguro  >  seyuro  (§  414), 
elc.   L'altération  des  groupes  -ci-   et  cons.  -\-  ti  dans  faciam 
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(§  476)  et  captiat  (§  474,4),  etc.  Le  passage  de  di  -\-  iioy.  et 
de  :  à  [dj]:  diurnum  )  dgorno  (§  475),  zelosutn  )  dje- 
loso,  etc.  Enfin,  le  développement  de  plusieurs  consonnes 
mouillées:  fi  lia  >  filja  )  fîXa  (§  350);  linea  >  linja  )  lipa 
(§  333);  on  a  probablement  aussi  eu  des  r,  des  /,  des  s  mouillés: 
corium  >  corjo  >  cor'o;  basiare  )  basjare  )  bas'are;  fac- 
tura >  fat't'o  (§  305). 

3"  Morphologie,  etc.  Les  formes  grammaticales  se  sont  ré- 
duites en  nombre.  Le  genre  neutre  a  presque  complètement 
disparu  des  substantifs  (II,  §  244),  et  ne  subsiste  que  dans  les 
adjectifs  et  les  pronoms  (II,  §§  261,  518).  La  déclinaison  s'est 
désorganisée;  pour  les  noms,  elle  a  été  ramenée  à  deux  cas 
(le  nominatif  et  l'accusatif},  à  côté  desquels  on  a  encore  de 
faibles  traces  du  génitif  (II,  §  232),  et  le  rapport  des  mots  est 
surtout  déterminé  par  des  prépositions.  Le  comparatif  est  rem- 
placé par  une  circonlocution  analytique  (II,  §  455).  Beaucoup 
des  anciens  pronoms  ont  disparu,  de  nouveaux  se  sont  formés, 
et  le  démonstratif  ille  fonctionne  comme  article.  La  conjugai- 
son a  subi  un  changement  radical:  il  n'y  a  plus  de  verbes 
déponents,  et  le  passif  s'est  perdu,  ainsi  que  plusieurs  temps 
de  l'actif;  on  y  supplée  par  l'emploi  de  l'infinitif  ou  du  parti- 
cipe accompagné  d'un  auxiliaire  (11,  §  1  ss.);  les  différentes 
conjugaisons  sont  rapprochées  par  la  force  de  l'analogie,  qui 
fait  disparaître  les  formes  diverçentes  el  les  irrégularités.  De 
nouveaux  procédés  de  dérivation  et  de  composition  sont  utili- 
sés, et  on  fait  un  emploi  très  étendu  des  diminutifs,  qui  rem- 
placent fréquemment  les  primitifs  simples:  Agnus  —  agnellus 
(agneau);  auris  —  auricula  (oreille);  avis  —  avicellus 
(oiseau);  avus  —  aviolus  (aïeul);  corbis  —  corblcula 
(corbeille);  genu  —  genuculum  (genou);  luscinia  —  lusci- 
niolus  (rossignol);  sol — solîculus  (soleil);  vas  —  vascel- 
lum  (vaisseau),  etc. 

II.  En  face  du  gallo-roman,  langue  parlée  mais  non  écrite, 
se  place  le  bas-latin.  On  désigne  par  ce  mot  le  latin  littéraire 
écrit  par  des  gens  plus  ou  moins  ignorants  et  qui  laissent 
échapper  constamment  des  fautes  grammaticales  de  toute  espèce, 
derrière  lesquelles  on  découvre  la  langue  parlée.  Cette  latinité 
est  extrêmement  curieuse  et  d'un  grand  intérêt  linguistique; 
on   peut  l'étudier   dans   les   anciennes   inscriptions,   les  collée- 
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lions  de  lois,  les  formulaires,  les  glossaires,  etc.,  et  dans  plu- 
sieurs petits  traités  populaires.  Nous  allons  en  donner  quelques 
spécimens: 

Inscriptions  chrétiennes.  —  Inscr.  de  Berre,  V"  siècle  (Le 
Blant,  n"  542.  a):  tMaria  virgo  minester  de  tempalo  Gerosale*. 
Remarquer  de  lempalo  pour  lempli.  —  Inscr.  d'Aulun,  V*  siècle 
(Le  Blant,  n^S):  tEufronia  . . .  naufragio  necta*.  Rem.  le  sens 
roman  de  necta  (necata)  =  noyée.  —  Inscr.  de  Briord,  VI«  siècle 
(Le  Blant,  n"  378):  iffîc  requiiscunt  menbra  ad  duus  fratres 
Oallo  et  Fidencio  qui  foerunt  fui  Magnot.  Rem.  la  substitution 
de  la  préposition  ad  au  génitif  attributif  (comp.  vfr.  li  fiz  al 
rei,  et  dans  la  langue  moderne  la  femme  à  Jean),  et  les  formes 
Gallo,  Fidencio.  Magno  pour  Gallum,  Fidendum,  Magni. 

Lex  Salica.  —  I,  4:  *Si  in  dominica  ambascia  (ambasia,  am- 
bactia)  fuerit  occupatus*.  Ambascia  (dér.  du  germ.  ambaht, 
homme  de  service)  est  le  primitif  de  ambassade;  it.  ambasciala. 
—  XIII:  iSi  quis  ingcmias  ancillu  aliéna  priserit-in  coniugiot. 
Comp.  en  fr,  prendre  en  mariage.  —  XVII,  1:  'Se  quis  alterum 
occidere  uolaeril  et  coipus  (colaphos,  colabas)  prœler  fallieril*. 
Comp.  en  vfr.  se  li  cols  fait,  et  en  it.  se  il  colpo  fallisce.  — 
XVII,  2:  !^Si  quis  alterum  de  sagitta  toxegata  perculere  aolueril. 
et  prœler  sclupaveril* .  Rem.  l'emploi  de  la  préposition  de,  g 
pour  c  intervocalique  dans  toxegata,  et  schpare  (it.  scbioppare) 
pour  slloppare  (comp.  §  383,  Rem).  —  XXIIl:  'Si  quis  cabal- 
lum  (cauaUum)  alienum  extra  consilium  (consilio)  domini  sui 
caballicauerit" .  Rem.  l'emploi  tout  français  de  caballam  (cheval), 
et  caballicare  (chevaucher).  —  XXV,  7:  *Dominus  servi  capitale 
ancillœ  (de  ancilla)  in  loco  restUuatt..  Le  génitif  est  remplacé 
par  de.  —  XLV,  2:  >£(  lestes  suas  per  singula  placila  . .  .  pristus 
abere  debil'.  Comp.  en  fr.  avoir  prêt.  —  ^Incipiunt  senlentias  de 
septem  septinas  hoc  sunl  pariculas  causas*.  Rem.  l'emploi  des 
formes  en  -as  (cf.  II,  §  235,  Rem.). 

HisTORiA  Apollonii  REGIS  TvRi,  —  P.  36,»:  "Habet  annos 
qaindecim*.  Comp.  vfr.  a  quinze  am,  maintenant  il  g  a  quinze 
ans. 

ViTA  Sanct£  EuPuosiNf  (composée  au  VIII<  siècle,  au  nord 
de  la  France).  P.  15:  >Unde  animas  scandaUzentur'.  Rem.  ani- 
mas =  animœ  (II,  §  235,  Rem,).  —  P.  17:  s/pso  erit  laboris 
meae  repausacio*.  Rem.  le  genre  de  labor  (II,  §  245,i)-  — 
P.  22:    *Ubi  et  toii  faerani  patres  sepulti".   Rem.  loti  -=  omnes. 
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—  P.  14;  ' Ismaiacdus  habeo  nomen*.  Rem.  dans  Ismaracdus 
(=  Smaragdas)  le  développement  d'tine  voyelle  initiale  devant 
UD  S  impur  (§  493). 

12.  Citons  enfin  deux  anciens  glossaires,  celui  de  Reichenau 
et  celui  de  Cassel.  Ils  sont  tous  les  deux  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  linguistique  romane. 

1"  Le  glossaire  de  Reichenau,  composé  au  VIII^  siècle  pro- 
bablement dans  le  nord  de  la  Gaule,  mérite  une  attention 
particulière.  Le  glossateur,  qui  a  eu  pour  but  de  faciliter  la 
lecture  de  la  Vulgate,  a  placé,  en  regard  des  mots  jugés  les 
plus  difficiles  du  texte  sacré,  soit  une  périphrase  explicative, 
soit  un  autre  mot  latin  d'uue  allure  plus  populaire;  dans  la 
plupart  des  cas  le  mot  interprétant  s'est  conservé  en  français, 
tandis  que  le  mot  interprété  n'y  existe  pas.  La  numérotation 
des  exemples  suivants  est  celle  de  MM.  Fôrster  et  Koschwitz: 

15.  Mandi,  manducare  (manger);  cf.  101  ve  se  en  tes, 
manducantes;  560  vorax,  manducator.  —  25.  Pulcra, 
bella  {belle).  —  27.  Quaeso,  preco  (prie),-  cf.  576  postolare, 
precare.  —  43.  Pronus,  qui  a  dentibus  iacet;  cf.  en  vfr. 
i'adv.  adenz  (sur  les  dents,  la  face  contre  terre,  prosterné).  — 
47.  Mares,  masculî  {masle,  mâle).  —55.  Optimum,  valde 
bonum;  cf.  574.  —  80.  Arena,  sabulo  {sable).  —  84.  Ager, 
campus  (c/iamp).  —  89.  Fémur,  coxa  (cuisse).  —  131.  Mina- 
tur,  manatiat  {menace,  dans  l'ancienne  langue  aussi  manace): 
cf.  995,  minas,  manaces  {menace;  \{r.  mana(ce). —  140.  Gra- 
tis, sine  mercede;  cf.  556  gratis,  sine  pretio.  — 149.  Li- 
beros,  infantes  {enfants);  cî.  498  pueros,  infantes.  — 
165.  Sepulta,  sepelita  {enseveli).  —  248.  Dense,  spisse 
{épais).  —  262,  Submersi,  dimersi,  necati  {noyés).  — 
290,  Semis,  dimidium  {demi).  —  348.  Sagma,  soma  vel 
sella;  sagma  {ody/io)  fut  de  bonne  heure,  dans  le  parler  popu- 
laire, transformé  en  sauma  (prov.  sauma)) soma  {somme,  dans 
bête  de  somme);  cf.  §  428.  —  373.  Ictus,  coipus  {coup);  cf. 
610  colafis,  colpis.  —  385.  In  carlallo,  in  panario  {pa- 
nier). —  411.  Sindones,  linciolos  {linceul).  — 454.  Mutuo 
acceperam,  inpruntatum  habebam  {j'avais  emprunté); 
cf.  756  rautuare;  inpruntare.  Ce  sont  les  plus  anciens 
témoignages  du  fr.  emprunter  (de  "^imprûmatare  (  impro- 
mutuare,  formé  de  in  promutuum);  notez  dans  la  première 
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gloase  l'emploi  roman  de  h  a  be  o  avec  le  part,  passé.  — 
475.  lecore,  ficalo  {foie).  —  497.  Peperît,  infantera  hii- 
buit.  —  Ô49.  Si  vis,  si  voles  (oeux).  —  r)74.  Oplinios, 
meliores  {meillears).  — 6O0.  In  foro,  in  me vcato  {marché). 

—  753.  Meridiem,  diem  médium  (midi).  —  83'A.  Arbustii, 
arbriscellus  (arbrisseau).  —  870.  Caseum,  formaticuin 
(fromage).  —  1094.  Sortilegus,  sort-erus,  c.  à  d.  sortïa- 
rius  {sorcier).  —  1116.  Saniore,  meliore,  plus  saoo  (plus 
sain).  Notez  le  comparatif  roman.  —  1122.  Transgredere, 
ultra  alare  (fr.  aller);  cf.  1028,  alatus;  1130,  alaret;  1131, 
alauit. 

Dans  quelques  cas  le  mot  interprétant  n'est  pas  latin  ;  le 
glossateur  s'est  servi  d'un  mot  étranger  (germanique)  qu'il 
a  muni  d'une  désinence  latine:  111.  Rufa,  sora  (germ.  saar; 
fr.  saure).  —  161,  Turmas,  fulcos  (germ.  foie;  vfr.  foie,  foac). 

—  203.  In  manipules  redacte,  ingarbas  collecte  (germ. 
garba,  fr.  gerbe).  —  266.  Coturnices,  quacoles  (anc.  néerl. 
qaakele;  fr.  caille).  —  285.  Pignus,  vuadius  (got.  luadja-: 
fr.  gage).  —  423.  Ocreas.  husas  (germ.  hosa;  vfr.  huese,  con- 
ser^'é  dans  boaseaux).  —  473.  Torax.  brunia  (germ.  branja; 
vft.  broigne).  —  526.  Pal  li  uni,  drap  pu  m  (drap).  —  656.  Arun- 
dine,  ros;  cf.  828  arunda,  rosa;  861  calamus,  ros.  Ros 
(ail.  mod.  rohr)  remonte  au  got.  raas,  conservé  tel  quel  en 
prov.;  cf.  fr.  roseau.  —872.  Castro,  beribergo  (vfr.  herberge, 
fr.  mod.  héberge).  —  876.  Cementerii,  mationes  (fr.  maçon). 

—  928.  Galea,  helmus  (heaume).  —  934.  Gallia,  Franlia 
(France). 

On  voit  que  le  glossateur  n'a  admis  aucun  mot  sous  sa 
véritable  forme  romane;  à  quelques  exceptions  près  (656,  ros) 
ils  ont  tous  subi  une  latinisation  plus  ou  moins  forte  (928, 
bel  mus),  mais  c'est  bien  la  forme  parlée  qui  sert  de  point 
de  départ  (1094,  sorcerus).  Notons  encore  que  quelques-uns 
des  mots  interprétants  sont  propres  au  domaine  gallo-roman 
et  complètement  inconnus  aux  autres  parties  de  la  ftomania 
(161,  fulcos;  473,  brunja;  876,  mationes);  ce  fait  désigne 
la  France  comme  la  patrie  probable  du  glossaire;  le  développe- 
ment au  y  o  (111,  sora;  348,  soma;  cf.  ^  189),  ainsi  que  la 
conservation  du  b  germanique  (423,  husas;  928,  helmus; 
cf.  §481)  nous  permettent  encore  de  supposer  qu'il  a  été  com- 
posé dans  le  nord  et  non  pas  dans  le  midi  de  la  France. 
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2**  Le  glossaire  de  Cassel  date  du  VIII»  siècle;  c'est  un  glos- 
sariolam  romano-theoliscum  pour  nous  servir  de  l'expression  du 
premier  éditeur,  Eckhart,  Il  se  compose  d'une  série  de  mots 
romans  classés  d'après  les  objets  et  accompagnés  d'une  tra- 
duction en  dialecte  bavarois  (comp.  les  phrases  finales:  Siulli 
sunt  Romani,  sapienti  sant  Paioari).  La  partie  romane  de  cette 
«Méthode  pratique  de  la  langue  welche  à  l'usage  des  Alle- 
mands! appartient  probablement  au  nord  de  la  France;  c'est 
ce  que  semble  prouver  surtout  l'emploi  de  w  pour  ga  (cf. 
§  454)  et  de  z  pour  Is  (§  384)  dans  wanz  (118)  =  guants. 
Rappelons  aussi  la  présence  de  quelques  mots  et  formes  propres 
au  domaine  septentiional  du  gallo-roman:  82.  Purcelli,  fr. 
pourceaux  (§  179).  —  84,  Auciun,  fr.  oison.  —  86.  Pulcins, 
fr.  poussins.  —  96.  Bisle,  vfr.  peisie,  plus  tard  poisle,  poile, 
poêle.  La  plus  ancienne  forme  de  ce  mot  est  pisele  (dans 
YEdictnm  Rolharii)  qui  renvoie  au  lat.  vulg.  pensile,  pro- 
noncé pSsile.  —  116.  Windicas,  vfr.  guinche,  guiche.  — 
121.  Tunne,  fr.  tonne. 

13.  Influence  Scandinave.  Au  IX"  siècle,  les  Vlkings  font  ir- 
ruption en  Gaule.  Ils  remontent  les  fleuves  de  la  France  oc- 
cidentale, et  pillent  et  rançonnent  les  pays  environnants.  Les 
Carolingiens  ne  leur  opposent  qu'une  faible  résistance,  et  en 
l'an  911  Charles  le  Simple  leur  abandonne  une  grande  partie 
de  la  Neustrie,  oîi  ils  s'établissent  définitivement;  cette  nou- 
velle province  reçut  le  nom  de  Normandie.  Les  colons  Scan- 
dinaves prennent  des  femmes  neustriennes,  se  font  chris- 
tianiser, et  adoptent  les  mœurs  et  la  civilisation  de  leurs  nou- 
veaux compatriotes.  Malgré  cette  romanisation ,  qui  a  dû 
s'effectuer  assez  vite,  le  sang  des  vikings  bouillonne  toujours 
dans  les  veines  des  Normands  et  les  pousse,  pendant  tout  le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  à  des  expéditions  hardies  et 
lointaines  et  à  des  entreprises  aventureuses;  encore  aujour- 
d'hui, ils  conservent,  dans  le  caractère,  la  constitution  et  la 
structure  du  corps,  plusieurs  traits  qui  attestent  leur  origine 
étrangère.  Quant  à  la  langue,  il  est  probable  que  la  >Hngua 
dacisca*  fut  oubliée  après  deux  ou  trois  générations  ;  les  re- 
lations avec  la  Scandinavie  n'étaient  pas  très  suivies,  et  les 
fils  des  vikings  ont  dû  apprendre,  de  préférence,  la  langue  de 
leur  mères  neustriennes.  On  sait  que  le  duc  Guillaume  Longue- 
Ëpée  (assassiné  en   943)   savait  encore  >Daciscœ   regionis  lin- 


guaait;  mais  quand  son  fils  dul  apprendre  à  daneschier,  il  fut 
envoyé  à  Bayeux,  ville  moins  accessible  aux  influences  fran- 
çaises et  dans  laquelle  on  parlait  plus  ordinairement  norrois 
que  roman,  tandis  que  c'était  l'inverse  à  Rouen.  Hors  de  la 
toponymie,  la  langue  des  envahisseurs  n'a  laissé  que  peu  de 
traces. 

1"  Noms  de  lieux.  —  On  peut  avec  sûreté  revendiquer  une 
origine  s<:andinave  pour  les  noms  de  lieux  qui  contiennent 
holni,  lund  et  porp;  tels  sont,  p.  ex.:  Le  Hom,  le  Homme, 
le  Houlme,  le  Houmet,  Catteholm  (ou  Calholme),  Hobehomme 
(ori^nairement  Raimberihomme),  la  Londe,  les  Landes,  Londel, 
Londelte,  Londin,  Élalonde  (Steinslund),  le  Torp,  le  Toarp, 
le  Torp-Mesnil,  Torgislorp  (porgilsporp).  La  provenance  Scan- 
dinave des  mots  où  figurent  les  terminaisons  -fleur,  -dale,  -tôt. 
-bec,  est  beaucoup  plus  douteuse;  comme  ces  terminaisons 
paraissent  avoir  existé  en  Neusirie  avant  l'arrivée  des  vikings, 
il  est,  dans  la  plupart  des  cas,  bien  difficile  de  décider  si  les 
mots  dont  elles  font  partie  sont  saxons  (cf.  Grégoire  de  Tours 
V,  27;  X,  9),  francs  ou  Scandinaves. 

2"  Noms  de  personnes.  —  Il  faut  encore  citer  comme  d'ori- 
gine nordique  un  petit  nombre  de  noms  de  personnes:  Anfrie, 
Anfrg  (AsfriÔr),  AnquetU  (Asketill),  Austin  (Eysteinn), 
Gonor  (Gunnarr),  Ingouf,  /^ou/"  (Ingolfr),  Quetil  (KetiW), 
Tocque.  ToqueviJIe  (T6ki),  Tostain,   Toutain  (J>orsteinn),  etc. 

3"  Noms  communs." —  Hors  des  noms  propres,  la  >dacisca 
lingua>  a  laissé  peu  de  traces;  on  trouve  dans  le  patois  nor- 
mand actuel  des  termes  comme  flonde,  carrelet  (dan.  flynder), 
gernole,  tubercule  de  différentes  plantes  (cf.  suéd.  jordnôt); 
gnaquer.  mordre  (isl.  gnaga);  hogae,  hauteur  (isl.  baugr): 
tangue  (dan.  tang);  lierre,  lien  pour  attacher  les  animaux  au 
pâturage  (isl.  tjôSr),  etc.  Les  textes  du  moyen  âge  offrent 
encore:  brant,  proue  (isl.  braiidr);  drenc,  garçon  (isl.  drengr); 
tialz,  tente  dressée  sur  un  navire  (isl.  tjald),  etc.  Ce  sont  tous 
des  termes  patois,  inconnus  à  la  langue  littéraire;  le  français 
actuel  connaît  très  peu  de  mots  auquels  on  peut,  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance,  attribuer  une  origine  Scandinave  : 
cingler,  vfr.  sigler  (isl.  sîgla),  ralingue  ('}),  lillac  (isl.  pilja, 
dan.  tilje),  turbot  (ZRPh,  XXV,  349),  vague  (isl.  vûgr),  va- 
rangue (?),  varech  (isl.  vâgrek). 
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CHAPITRE  II. 

LA   PÉRIODE  ANCIENNE. 


14.  Des  (lifTérenciations  locales  ont  dû  se  produire  de  bonne 
heure  dans  le  gallo-roman  ;  il  est  pourtant  impossible  de  les 
indiquer  avant  le  IX"  siècle^  mais  à  l'époque  où  furent  pro- 
noncés les  Serments  de  Strasbourg  (§  18),  la  Gaule  était  in- 
dubitablement divisée  en  deux  grandes  zones  linguistiques  assez 
difTërentes;  la  zone  du  Nord,  où  se  parlait  la  langue  d'oïl,  et 
celle  du  Midi,  où  se  parlai!  la  langue  d'oc.  Les  principales 
différences  phonétiques  entre  ces  deux  langues  se  montrent 
surtout  dans  le  traitement  de  a  et  é  {ij  accentués  et  du  c  final; 
ainsi  amare,  habere,  amicu m  donnent  au  Midi  amar,  aver, 
amie,  et  au  Nord  amer,  aveir,  omi.  Il  est  impossible  de  tirer 
une  ligne  de  démarcation  précise  entre  les  deux  régions; 
cependant,  pour  les  langues  littéraires,  une  ligne  >vaguement 
menée  de  Bordeaux  à  Lussac,  de  Lussac  à  Montiuçon,  de 
Montiuçon  au  Sud  du  département  de  l'Isère»  peut  être  con- 
sidérée comme  une  limite  entre  le  groupe  du  Nord  et  celui  du 
Midi.  Nous  laisserons  de  côté  dans  la  suite  ce  dernier  groupe, 
pour  nous  occuper  seulement  du  développement  de  la  langue 
du  Nord  de  la  Gaule. 

Remarque.  On  désignait  au  moyen  âge  les  principales  langues  romanes 
d'après  le  terme  qu'elles  employaient  pour  dire  >oui',  Dante  remarque  dans 
De  vulgart  eloqnenlia  (1.  chap.  9]:  >Nam  alii  Oe,  alii  Si,  alii  vero  dicunt 
OiU,  et  dans  la  Vita  nuona  (chap.  25)  il  parle  de  la  dingua  d'oco<  et  de  la 
■liogua  di  ait.  L'Italie  était  le  pays  de  si  (lat.  sic),  >il  bel  paese,  là  dove 
il  si  suooai  (Inf.  XXXIII,  80).  Le  midi  de  la  Fi-ance,  le  pays  d'OC  (lat.  hoc) 
d'où  la  dénomination  de  Langutdoc;  comp.  la  remarque  suivante  d'Antoine 
de  la  Sale  dans  sa  description  du  mont  de  la  Sibylle:  «Je  lui  demanday  dont 
le  chevalier  estoil,   il   me  dist  qu'il  ne  savoit  pas  bien  vraycment,  car  il  ne 
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rut  que  ce  jour  o  luy,  mais  selon  son  advis  il  devoit  estre  des  parties  de 
Gascongne  ou  de  Languedoc,  car  lui  et  le  plus  de  ses  geiis  disolent  >oc' 
la  langue  que  t'en  parle  quant  on  va  a  St.  Jacques'  {Mém.  de  la  Société 
néo-philol.  à  HeliingforM,  II,  132).  Knfln.  le  nord  de  la  France  était  le  pays 
d'oTI  (lat.  hoc  ille).  On  répondait  au  moyen  fige  par  o  ou  non  (ne),  et  il 
ces  particules  on  ajoutait  un  pronom  personnel  (comp.  ZRPh,,  II,  171):  Me 
ronnlttiez-voai*  fait  Aucauins.  —  O  je  (Aucassin  et  Nicoiele,  chap.  10). 
Or  le  imel  traire,  que  j'ai  mon  arc  tendu.  —  Et  disi  Vberz:  Àmii,  frère,  ne 
ta  (Raoul  de  Cambrai,  v-  1963).  Eel-il  o  l'Oii  —  Ouil,  ion:  faille  (Reuart. 
V.  8367).  Porroie  je  garir.  «  creoie  en  uot  loii?  —  No  vo$,  diit  Baude- 
quint  (Chans.  des  Saisnes,  i,  23tl),  Il  Taut  admettre  que  l'analogie  a  peu  à 
peu  élar^  le  domaine  de  oïl,  qui,  originairement,  a  dû  (Ire  restreint  aux 
cas  où  il  s'agissail  de  la  S'  personne  (olI  ==  oui  il).  En  espagnol  on  se  sert 
d'une  manière  pareille  des  pronoms  personnels  dans  les  réponses:  iSabei 
como  te  llama'f  —  Yo  no.  En  vieil  allemand  on  n'pond  de  miime  par  Jâ 
ieh.  Jû  ez,  et  en  vieux  néerlandais  par  ja  ik,  Jaet 

15.  La  langue  d'oïl  se  subdivise,  à  son  tour,  en  plusieurs 
dialectes  ou  groupes  de  dialectes;  à  l'Est,  le  bourguignon,  le 
franc-comtois,  le  lorrain  et  le  champenois  i  au  Nord -Est,  le 
picard  et  le  wallon;  au  Nord-Ouest,  le  normand;  h  l'Ouest, 
le  poitevin,  l'angevin  et  le  saintongeais ;  au  centre,  dans  l'Ile 
de  France  et  aux  alentours,  le  français  proprement  dit  ou 
francien.  Roger  Bacon,  le  »doctor  mirabilis^,  voyageant  en 
France  vers  1260,  avait  déjà  conslalé  l'existence  de  ces  dia- 
lectes; il  dit  dans  son  Opus  Majns:  >Nani  et  idiomata  ejusdeni 
linguae  variantur  apud  diverses,  sicut  patet  de  lingua  Galli- 
cana  qufe  apud  (iallicos  et  Normannos  et  Picardos  et  Burgundos 
multiplici  variatur  idiomate.  El  quod  proprie  dicitur  in  idio- 
mate  Picardorum,  horrescit  apud  Burgundos,  inio  apud  Galli- 
cos  viciniores'.  De  même,  les  auteurs  français  du  moyen  âge 
mentionnent  souvent  les  différents  dialectes:  »Ele  sut  bien 
parler  de  XIIII  latins;  Ele  savoit  parler  et  grigois  et  bermin, 
Flamenc  et  borgengon  et  tout  le  sarrasin,  Poitevin  et  gascon, 
se  li  vient  a  plaisir*:  (Aiol,  v.  5420 — 23). 

Reuabql'b.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  général  les  dialectes  ne  sont  pas 
des  unités  géographiques  avec  des  limites  précises;  ils  n'existent  pas  dans 
la  nature  â  l'état  défini,  nous  les  constituons  pour  la  commodité  de  nos 
études.  Cette  observation  a  été  formulée  à  plusieurs  reprises  surtout  par 
MM.  P.  Meyer  et  Gaston  Paris:  voici  ce  que  dit  ce  dernier:  >ll  n'y  a  réelle- 
ment pas  de  dialectes;  il  n'y  a  que  des  traits  linguistiques  qui  entrent  res- 
pectivement dans  des  combinaisons  diverses,  de  telle  sorte  que  le  parier  d'un 
endroit  contiendra  un  certain  nombre  de  traits  qui  lui  sei-ont  c 
par  exemple,   avec   le  parler  de  chacun  des  quatre  endroits  les  plus 
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et  un  certain  nombre  de  traits  qui  dlITéreronl  du  parler  de  cfaacua  d'eu\. 
Chaque  trait  linguistiqae  occupe  d'ailleurs  une  certaine  étendue  de  terrain 
dont  on  peut  reconnaître  les  limites,  roais  ces  limites  ne  coïncident  que  très 
rarement  avec  celles  d'un  autre  trait  ou  de  plusieurs  autres  traits,  elles  ne 
coïncident  pas  surtout,  comme  on  se  l'imagine  souvent  encore,  avec  des 
limites  politiques  anciennes  ou  modernes  (il  en  est  parfois  autrement,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  pour  les  limites  naturell&s,  telles  que  mon- 
tagnes, grands  fleuves,  espaces  inhabités), • 

16.  Les  difiërents  dialectes  de  l'ancienne  langue  étaient  tous 
des  langues  littéraires;  chaque  auteur  se  servait  du  parler  de 
son  pays:  il  n'y  avait  pas  de  xotv^.  Cependant  le  francien 
commence  de  bonne  heure  à  prendre  le  pas  sur  ses  con- 
génères, ce  qui  est  dû  surtout  aux  circonstances  politiques: 
la  royauté  a  son  siège  à  Paris,  et  la  cour  royale  fait  monter 
en  dignité  le  dialecte  qu'elle  parle,  que  parle  la  capitale,  et 
dont  se  sert  l'administration.  La  prédominance  du  «français 
de  France*  sur  les  autres  dialectes  devient  de  plus  en  plus 
sensible  à  partir  du  XIl"  siècle;  c'est  à  cette  époque  que  s'é- 
tablit définitivement  la  suprématie  de  la  royauté  sur  les  sei- 
gneurs féodaux,  en  même  temps  que  Paris,  grâce  à  son  Uni- 
versité, devient  le  centre  intellectuel  du  pays.  Ce  n'est  pour- 
tant que  vers  la  fin  du  moyen  âge,  au  XV*  siècle,  que  le 
francien  triomphera  complètement  dans  la  littérature  (§  48) 
et  que  les  autres  dialectes  seront  réduits  à  l'état  de  patois 
(§  25).  La  supériorité  du  dialecte  central  est  directement  at- 
testée, dès  la  fin  du  Xll"  siècle,  par  plusieurs  écrivains  con- 
temporains. Ainsi  le  clerc  Garnier  de  Pont -Sainte- Maxence  (vil- 
lage de  l'Oise)  se  vante  d'avoir  écrit  son  poème  sur  Thomas 
Becket  (1173)  en  »bon  roman*;  il  ajoute  (ièrement: 

f  '  ^ 

Mis  langages  est  bueiis.  car  en  France  4»»  nez. 

Jean  de  Meun  s'excuse,  dans  sa  traduction  de  Boèce,  de 
ne  savoir  que  son  patois  natal  et  non  pas  le  langage  plus  élé- 
gant de  Paris: 

Si  m'escuse  de  mon  langage 
Rude,  roalostru  et  sauvage, 
Car  nés  ne  sui  pas  de  Paris, 
Ne  si  cointes  com  fut  Paris; 
Mais  me  raportc  et  me  compère 
Au  parler  que  m'aprist  ma  mère 
A  Meun  quand  je  l'alaîtoye, 
Dont  mes  parlera  ne  s'en  desvoye. 
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Ne  n'av  nul  parler  plus  liabile 
Que  celui  qui  keurt  à  no  ville. 

On  commence  même  à  se  moquer  de  l'accent  provincial. 
Le  trouvère  artésien  Conon  de  Béthune,  récitant  (vers  1182) 
une  de  ses  chansons  devant  la  reine  régente  Alix  de  Cham- 
pagne et  son  flis  (qui  fut  depuis  Philippe-Auguste)',  eut  à  s'en 
ressentir,  et  il  s'en  plaint  amèrement: 

Mon  langage  ont  blasmé  li  François 

t^t  mes  chançons.  oiant  les  Champenois, 
Et  U  contesse  encor,  dont  plus  me  poïse. 

La  rolne  n'a  pas  fait  que  cortolse 

Qui  me  repi-ist.  ele  et  ses  flz  li  rois; 

Encor  ne  soit  ma  parole  française, 

Si  la  puct  on  bien  entendre  en  françoiii. 

Ne  cil  ne  sont  bien  spris  ne  cortols 

Qui  m  ont  repris  se  J'ai  dit  moz  d'Artois, 

Car  je  ne  fui  pas  noriz  à  Pontoise. 

Le  français  de  Paris  linît  par  être  regardé  comme  le  parler 
le  meilleur.  Quand  Adenet  le  Roi  veut  dire  que  la  reine  Berte 
parlait  bien  le  français,  il  dit  qu'on  l'eût  crue  née  i>au  bouic 
à  Saint  Denis*  (Berle  aus  grans  pies,  v.  154).  Peu  à  peu  les 
trouvères  abandonnent  leur  dialecte  natal  et  adoptent  le  dia- 
lecte central.  Le  trouvère  lyonnais  Aimon  de  Varennes  nous 
le  dit  expressément  dans  son  roman  de  Florimont  (composé  en 
1188): 

As  François  jo  voil  tant  sïn'lr, 

(juc  ma  langue  lor  est  sauvage; 

Que  jo  ai  dit  en  lor  langage 

Al  mieus  que  ju  ai  sed  dire. 

Se  ma  langue  la  lor  empire. 

Por  ce  ne  m'en  dient  anui: 

Mies  aim  ma  langue  que  l'autrui. 

Romans  ne  estuire  ne  plaît 

As  François,  se  il  ne  l'ont  fait. 

Rappelons  aussi  que  l'auteur  d'.4i/me/'i  c/e  Narl>tinne,  Bertrand 
de  Bar-sur-Aube,  qui  fleurit  entre  ^210  et  1220,  ne  fait  point 
usage  des  formes  grammaticales  particulières  à  son  pays  (la 
Champagne);  il  écrit  en  »francien«. 

Remarque.  Voici  quelques  remarques  sommaires  de  M,  F.  Brunot  sur 
Textension  du  francien,   dont   l'histoire  détaillÉc  est  du  reste  ent.-oi'e  à  faire. 
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•Dans  le  midi,  c'est  au  cours  du  XIV'  siMe  que,  daprès  M.  Giry,  le  Tran- 
;ais  se  substitua  dans  les  actes  aux  anciens  dialectes,  qui  luttaient  avec  le 
latin  depuis  la  lin  du  XI*  siècle.  Dans  le  nord,  les  villes  de  Flandre,  de 
Belgique,  d'Ai'tois,  de  Lorraine,  commencent  à  se  servir  de  la  langue  vul- 
gaire, pour  des  contrats  pHvi^'s,  dès  le  début  du  Xlll*  sldcle.  A  peu  près  à 
la  même  époque,  Il  apparaît  sur  les  conflns  de  la  langue  d'oc,  en  Auais,  en 
Poitou;  un  peu  plus  tard,  en  Touraine,  en  Anjou  et  en  Rerry,  mais  partout 
avec  des  traces  dialectales.  Il  fhut  arriver  au  \\V'  siècle,  où  le  français  est 
vulgarise  par  la  chancellerie  et  l'administration  royales,  qui  s'en  servent 
désormais  ordinairement,  pour  que  la  langue  vulgaire  des  chartes  s'unifle 
dans  un  parler  commun,  qui  est  celui  de  Paris,  devenu  langue  ofllcielle.  La 
littérature  dialectale  disparut  à  peu  près  dès  le  XtV°  siècle,  en  même  temps 
que  les  documents  dialectaux.*  Faisons  remarquer  que  Froîssart  (mort  en 
UIO)  écrit  encore  en  picard. 

17.  On  a  souvent  soutenu  que  la  langue  littéraire  française 
était  le  résultat  d'une  fusion  de  plusieurs  dialectes;  celte  thèse 
est  radicalement  fausse.  Pour  l'appuyer,  on  a  allégué,  entre 
autres  choses,  l'existence  de  formes  telles  que  créance,  charrier, 
plier,  camp,  peser  il  côté  de  croyance,  charroijer,  ployer,  champ, 
poids,  elc;  mais  le  rapport  entre  ces  formes  est  tout  autre 
qu'on  n'a  cru.  Créance  et  croyance  n'appartiennent  pas  à  des 
dialectes  différents  de  l'ancienne  langue,  pas  plus  que  plier  et 
ployer,  charrier  et  charroyer;  tous  ces  mots  sont  franciens, 
mais  les  seules  formes  étymologiques  sont  créance,  charroyer, 
ployer,  taudis  que  croyance,  charrier,  plier  sont  des  formations 
postérieures  dues  à  des  effets  d'analogie  (voir  g  196).  Peser 
et  poids  s'expliquent  selon  §  300.  Camp  est  un  mot  d'emprunt 
italien  (§  43)  et  ne  provient  nullement  du  dialecte  picard.  11 
est  indubitahle  que  la  langue  littéraire  française  est  toul  simple- 
ment le  développement  du  latin  vulgaire  parlé  à  Paris  et  dans 
les  alentours;  cependant,  dès  les  plus  anciens  temps,  le  fran- 
cien emprunte  des  vocables  isolés  aux  autres  dialectes,  méri- 
dionaux autant  que  septentrionaux.  Déjà  dans  le  Roland,  on 
rencontre,  à  côté  des  formes  régulières  hehne  et  halberc  (§  7,»), 
elme  et  osberc  qui  sont  visiblement  des  mots  d'emprunt  et 
proviennent  du  provençal:  on  sait  que  le  h  germanique,  resté 
dans  la  langue  d'oïl  (g  481),  a  disparu  dans  le  midi  de  la 
Gaule  sans  laisser  de  trace,  donc  elme  est  ta  forme  méridionale 
de  helme;  quant  à  osberc,  qui  est  pour  *ausberc,  on  y  trouve, 
outre  l'amuîssement  de  h,  la  vocalisation  de  /.  On  peut  donc 
croire  que  les  heaumes  et  les  hauberts  se  fabriquaient  de  pré- 


férence  dans  les  villes  méridionales  et  qu'on  leur  gardait  le 
nom  étranger  en  les  important  dans  le  Nord  du  pays.  Il  faut 
juger  de  la  même  manière  du  camail,  dont  le  nom  reproduit 
le  prov.  capmalb.  Sarrazin  est  également  un  mot  d'emprunt; 
la  vraie  forme  française  serait  sarraisiit  ou  sarreisin  (§  199). 
On  peut  citer  encore  d'autres  exemples;  Ballade,  qui  se  ren- 
contre déjà  au  XIII*  siècle,  est  emprunté  du  prov.  ballada. 
Bouquetin,  anciennement  bouc-eslein  (XIV"  siècle),  a  probable- 
ment été  provençal  ou  alpin  avant  de  devenir  français.  Cap 
(caput)  pour  chef  doit  aussi  venir  du  midi;  la  locution  >par 
mon  capf  se  trouve  au  XllI'  siècle  dans  Ph.  Mousket,  qui  la 
met  dans  la  bouche  d'Éléonore  d'Aquitaine.  Camus,  carogne, 
évaille  (goth.  skalja;  cf.  hoU,  schel)  sont  des  formes  normanno- 
picardes;  les  formes  françaises  seraient  chemus,  charoghe,  échaille. 
Leude  (sorte  d'impôt)  est  une  forme  catalane  qui  s'emploie  à 
côté  de  leide  (*licita),  etc.  Ces  mots,  qui  intéressent  surtout 
l'histoire  de  la  civilisation,  montrent  que  le  francien  a  fait  des 
emprunts  aux  autres  dialectes  gallo-romans  —  comme  il  en  a 
fait  au  latin  et  aux  langues  orientales  (t;  20)  —  mais  ils  ne 
fournissent  aucune  preuve  de  la  prétendue  fusion  des  dialectes, 
théorie  insoutenable  à  laquelle  Littré  a  encore  prêté  son  au- 
torité. 

18.  La  période  de  l'ancien  français  s'étend  du  IX"  au  XIV' 
siècle.  Les  Serments  de  Strasbourg,  conservés  dans  un  manus- 
crit de  la  fin  du  X*  siècle,  peut-être  même  du  XI%  sont  le 
plus  ancien  document  connu  de  la  langue  d'oTl.  Ce  fut  le 
14  février  842  que  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique 
se  rencontrèrent  à  Strasbourg  pour  resserrer  leur  union  contre 
Lothaire;  ils  se  jurèrent  alliance  devant  leui-s  troupes,  Louis 
en  lingua  romana,  Charles  en  Hngua  leudisca.  Ainsi  les  rois, 
pour  se  faire  comprendre  de  l'armée  alliée,  durent  changer  de 
langue;  les  soldats,  au  contraire,  se  servirent  de  la  leur  propre. 
Voici  les  deux  textes  français: 

1*  Serment  de  Louis  le  Germanique; 

Pro  deo  amur  et  pro  Christian  pol>lo  et  nostro  commun  satva- 
ment  d'ist  di  in  avant,  in  quant  deus  savir  et  podir  me  dunal. 
si  saloarai  eo  cisl  nieon  fradre  Karlo  et  in  aiudba  et  in  cadhuna 
cosa.   si  cum  ont  per  dreit  son  fradra  saliinr  difl,  in  o  quid  il 
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mi  altresi  [azet,   et  ab  Ladher   nul  plaid  nunqnam  prindrai  qui 
meon  vol  cisl  meon  fradre  Karle  in  damno  sit 

TiiâDCCTioN.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  salut  commun  du  peuple 
chrétien  et  le  nôtre,  à  partir  de  ce  Jour,  autant  que  Dieu  m'en  donne  le 
savoir  et  le  pouvoir,  Je  soutiendrai  mon  frère  Charles  de  mon  aide  et  en 
toute  chose,  comme  on  doit  justement  soutenir  son  frère,  à  condition  qu'il 
m'en  fasse  autant,  et  Je  ne  preudmi  Jamais  avec  Lottiaire  aucun  arrange- 
ment, qui,  par  ma  volonté,  soit  au  détriment  de  mon  dit  trire  Charles, 

2°  Serment  de  l'armée  de  Charles  le  Chauve: 
Si  Lodbaaigs  sagrament  que  son  fradre  Karlo  jurât,  conservât, 
et  Karlus  meos  sendra  de  suo  part  (non)  lo  [suon]  franit,   si  io 
refurnar   non   Vint  pois  ne  io  ne  neuls,  cui  eo  relurnar  int  pois, 
in  nulta  aiudha  contra  Lodhawig  nun  lui  ier  (ou  li  îv  er), 

Thaduction.  Si  Louis  tient  le  serment  qu'il  a  Juré  à  son  frère  Charles, 
et  que  Charles,  mon  seigneur,  de  son  c6té  viole  le  sien,  au  cas  où  Je  ne 
l'en  pourrai  détourner,  je  ne  lut  prêterai  aucun  appui,  n)  moi  ni  nul  que 
J'en  pouiral  détourner. 

A  la  fin  du  IX*  siècle  appartiennent  la  Séquence  de  sainte 
Ealatie,  en  29  vers,  écrite  peut-être  en  dialecte  wallon,  et 
un  fragment  d'une  homélie  prononcée  en  l'honneur  du  pro- 
phète Jonas;  ce  fragment  qui  parait  être  un  brouillon,  peut- 
être  un  aiJTÔyçotjpo»',  est  écrit  partie  en  latin,  partie  en  français, 
partie  en  notes  tironîennes;  il  appartient  à  la  région  du  Nord- 
Est.  Le  X*  siècle  nous  a  transmis  la  Vie  de  saint  Léger,  poème 
de  quarante  strophes  de  six  vers  octosyllabiques,  dont  on  n'est 
pas  arrivé  à  déterminer  le  dialecte  (bourguignon?  wallon?  pi- 
card?). Rappelons  aussi  la  Passion,  poème  de  129  quatrains  en 
octosyllabes,  écrits  dans  une  langue  mi-française,  mi-provençale. 
Du  XI*  siècle  datent  la  Vie  de  saint  Alexis,  le  Pèlerinage  de  Cbarle- 
magne  et  la  Chanson  de  Roland.  A  partir  du  commencement 
du  XII*  siècle,  les  textes  se  multiplient,  et  une  littérature  des 
plus  riches  se  développe  avec  une  vitesse  prodigieuse.  La 
langue  vulgaire,  le  romanz  de  la  France,  originairement  res- 
treinte à  l'usage  du  peuple  et  aux  productions  de  la  muse 
populaire,  élargit  son  domaine  de  jour  en  jour  et  commence, 
même  hors  des  belles-lettres,  à  concourir  avec  le  lalin.  Rap- 
pelons seulement  que,  déjà  au  XII*  siècle,  les  actes  publics  de 
Metz  sont  écrits  en  langue  vulgaire,  et  qu'à  partir  de  Philippe 
le  Bel   les   moines  de  Saint-Denis,   historiographes  officiels  du 
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royaume,  cessent  de  rédiger  leurs  annales  en  latin.  Grâce  au 
désir  croissant  des  laïques  de  s'initier  à  la  science  des  clercs, 
on  commence  aussi  à  traiter  en  français  des  questions  philo- 
sophiques et  tbéologiques  et  à  traduire  les  classiques  latins. 
—  Essayons  maintenant  d'esquisser  un  tableau  des  traits  prin- 
cipaux qui  caractérisent  la  vieille  langue  française. 

19.  Vocabulaire.  Le  vocabulaire  est  très  riche.  Aux  éléments 
primitifs  (§  10)  se  sont  ajoutés  un  grand  nombre  de  mots  sa- 
vants, repris  directement  au  latin  littéraire.  Ces  mots  d'emprunt 
montrent  comment  le  vocabulaire  du  gallo-roman  et  du  vieux 
français  s'est  incessamment  enrichi  depuis  l'époque  mérovin- 
gienne. Ils  se  distinguent  des  mots  héréditaires  ou  populaires 
et  par  la  forme  et  par  le  sens.  Tous  les  changements  qui  se 
sont  produits  dans  la  langue  avant  leur  adoption,  leur  sont 
naturellement  inconnus,  ils  n'ont  pu  prendre  part  qu'à  l'évo- 
lution subie  par  la  langue  après  qu'ils  y  ont  été  admis.  En- 
suite ils  appartiennent  presque  lous  à  la  langue  reUgieuse  ou 
à  la  langue  juridique  et  sont,  pour  la  plupart,  des  expressions 
savantes  et  techniques.  Exemples:  Apostle,  autorité,  avalferie 
(adultérin  m),  chapitle,  créature,  criminel ,  devocion ,  diable, 
élément,  eredilé,  eritage,  escussion,  esperit,  innocent,  justice,  opi- 
nion, ospital,  pape,  paradis,  prélat,  prophète,  rédemption,  sacrifice, 
sépulcre.  Irinitê,  unité,  uerité,  virginité,  etc.  Il  faut  remarquer  que 
parmi  ces  mots  d'emprunt  on  trouve  surtout  des  substantifs, 
très  peu  d'adjectifs  et  de  verbes;  il  est  aussi  curieux  de  cons- 
tater que  les  poèmes  guerriers,  tels  que  la  chanson  de  Roland, 
contiennent  moins  de  mots  savants  et  plus  de  mots  d'origine 
germanique  que  l'Alexis  et  les  autres  poèmes  dévots.  Ce  fait 
suftit  à  montrer  combien  l'épopée  française  était  populaire  à 
son  origine,  et  quels  rapports  intimes  elle  avait  avec  la  race 
germanique. 

Remaroue.  Rappelons  qu'A  côté  de  la  Tormc  plu^t  ou  moins  savante  que 
présentent  tous  les  mots  empruntés  au  latin,  un  trouve  parfois  aussi  une 
forme  populaii'e  qui  assif;DC  au  mot  en  question  une  place  dans  le  Tonds 
héréditaire  du  vocabulaire.  Comme  exemples  de  ces  doublets  nous  citerons 
oérili  et  oerté  (comp.  bonitatem  )  bonlé),  enfermeti  et  enferlé;  comp.  aussi 
paradit  et  partit  (maintenant  fiarvis;  \olr  %J,'iH,  t).  Le  noml>re  de  ces  doublets 
ira  toigours  en  augmentant  (vtAr  %  391. 
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20.  A  côté  des  mots  savants  il  faut  rappeler  les  emprunts 
faits  aux  diOërents  dialectes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (§17), 
et  les  mots  fournis  par  les  langues  étrangères.  Ce  sont  surtout 
les  langues  orientales  qui  ont  enrichi  le  vocabulaire;  l'ancien 
français  emprunte  peu  de  mois  aux  autres  langues  étrangères. 
1"  Mots  orientaux.  —  La  plupart  de  ces  mots  sont  em- 
pruntés aux  Arabes  et  remontent  au  temps  de  leur  invasion 
en  Europe  ou  sont  dus  aux  Croisades.  Exemples:  il/cube,  tente 
(ar.  al-<]oubba;  même  mot  que  alcôve,  §  65,5).  Alfage,  titre 
d'honneur  (ar,  al-châdjdj,  celui  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque).  Algalife.  calife  (ar.  al-khâlifa).  Almaçour  (ar.  al- 
niansour).  Alquemie,  alchimie  (ar.  al-k!mijâ,  la  chimie).  Al- 
quelon,  auqaelon  (maintenant  hoqaeton,  même  mot  que  coton, 
précédé  de  l'article  arabe).  Amiral,  émir,  chef  (ar.  amîr). 
Ambre  (ar.  'anbar).  Calife  (ar.  khâlifa).  Calibre  (ar.  qâlib). 
Caravane  (pers.  karwân).  Cifre,  zéro  (ar.  sifr);  sur  le  change- 
ment en  chiffre,  voir  §  44,  Rem.  Coton  (ar.  qotbon).  Damas 
(nom  propre  d'une  ville  d'Asie  Mineure).  Eslissir,  élixir  (ar. 
el-iksîr).  Eschec,  échec  (pers.  chah).  Gazelle  (ar.  ghazâl). 
Gueules,  ternie  héraldique  (pers.  gui,  rose).  Houce,  housse 
(ar.  ghouchja).  Julep  (ar  djoulâb).  Jupe  (ar.  djoubba). 
Lêut,  luth  (ar.  'ùd,  précédé  de  l'article  al).  Meschiu  (ar.  nias- 
kîn),  garçon;  même  mot  que  mesquin,  repris  au  XVI*  siècle  à 
rit.  meschino.  Muserai  (Roland,  v.  2075,  2156),  arme  de  jet 
(ar.  mizrâq).  Nacaire  (âr.  naqâra).  Nadir  (ar.  nadhîr). 
Orange  (ar.  nàrandj;  comp.  §  529).  Sacre,  oiseau  de  proie 
(ar.  çaqr).   Tasse  (ar.  Ihaça).   Tabor  (?). 

2"  Mots  grecs.  —  Besanl  (monnaie  de  Byzance).  Chaland 
(xs^âpôiov).  Escaramant,  escarimant,  étoffe  de  soie  («waçà/iayxt»). 
Mangonel  (pdyyavov).  Tarcais  (laçxâaiov),  devenu  carcais  (§506,î) 
et  enfin  carquois. 

3*  Mots  Italiens.  —  Amarrer  (?).  Galée  ou  galie  (galea, 
galia). 

4"  Mots  slaves.  —  Sable,  martre  zibeline  (pol.  soboi).  Sos- 
cbanie,  souquenie,  souquenille  (pol.  suknia). 

5"  Mots  allemands.  —  Hallebarde  (helmbarte).  Trompe 
(trumpa). 

6"  Mots  néerlandais.  —  Crâne  (krane,  kraan).  Dune  (dune, 
d  u  i  n).  Esnèqiie  (s  n  i  k).  Eslurman  (s  I  u  u  r  m  a  n).  Marsouin  (m  e  e  r- 
zwijn).  Quille  (kiel).  Haque  {raWy.  Relanghe,  renenghe  (rede- 
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n î n g).     Soaper    (supen,    zuipen).     Tourbe   (t u r f).     Vacarme 
(w  a  c  h  a  r  m  e).    Vilebrequin  (w  î  m  p  e  l  k  i  n). 

7"  Mots  anglais.  —  Drinc,  boisson  (drink);  drinkerie.  Es- 
lellin  (Li  Narbonais,  v.  1965),  monnaie  anglaise  (esterling). 
(irip,  grtfTon.  Outlaghe,  atlage,  uUaf/e,  homme  mis  hors  la  loi 
(outlage),  ullagarie.  bannissemenl,  uUagier,  bannir. 

Remarque.  Faisons  remarquer  ici,  une  fois  pour'  toutes,  que  l'étude  des 
mots  d'emprunt  ne  pré-tentc  pas  seulement  un  intérêt  philologique:  derrière 
chaque  mot  d'emprunt  se  cache  un  problème  historique  concernant  le  dé- 
veloppement de  la  culture  ft«n(alse.  I^s  mois  empruntés  nous  révèlent  des 
lacunes,  et  les  manières  dont  on  les  a  comblées  attestent  riiifluence  exercée 
sur  la  France  par  les  peuples  auxquels  an  a  demandé  les  nouveaux  vocables. 
L'histoire  de  mots  tels  que  chiffre,  damai,  toaqaenilU,  tourbe,  souper  nous 
présente  autant   de  petits  chapitres  de  l'histoire  de  la  civilisation  française. 

21.  Phonétique.  La  phonétique  du  francien,  très  difTérênte  de 
celle  du  gallo-roman  (§  10,ï),  est  extrêmement  riche  et  variée, 
et  possède  beaucoup  de  phonèmes  également  inconnus  au 
latin  et  à  la  tangue  moderne.  Sous  l'influence  de  l'ictus,  toutes  '' 
les  voyelles  posttoniques,  sauf  a,  sont  tombées  (§  248—249):. 
servire  >  servir,  heri  )  hier,  minus  >  meins,  etc.;  a  aton«  ' 
libre  est  devenu  [a]:  bona  >  bone;  ornamentum  >  ornement;^ 
a  accentué  libre  est  devenu  e:  mare  >  mer;  e  fermé  libre  et  ; 
tonique  s'est  diphtongue  en  ei,  plus  lard  oi:  verum  )  veir  ) 
voir  (§  157):  o  lenné  libre  et  tonique  s'est  changé  en  ou,  plus 
lard  ea:  hora  >  oure  )  eure  (§  183);  u  [u)  est  devenu  [y|: 
luna  >  lune  (§  187).  Des  diphtongues  du  gallo-roman,  au  s'est 
contracté  en  o:  causa  )  chose  (§  189);  ie  est  devenu  [jt]: 
miele  y  miel  [mjflj;  uo'est  devenu  ne,  qui  se  contracte  en  [œ|: 
buove  >  buef  >  [hœf]  (g  178).  Notons  enfin  le  développement 
de  quelques  voyelles  nasales  :  c  a  m  p  u  m  )  champ  [tjâmp], 
tempus  >  lens  [tins]  (§§  219,  215),  etc.  Pour  les  consonnes,  il 
faut  surtout  remarquer  l'altération  des  affriquées  en  sifllantes: 
carrum  >  [tjar]  >  [Jar]  (§  402);  larga  >  [lardg^]  >  [lara^j 
(§  424);  la  vocalisation  de  /  devant  une  consonne:  albe  )  aube 
(§  343);  l'amuîssement  de  (;-):  sej-ur:  )  sëur  (§  413);  de  [3) 
et  de  [p]:  vide  >  oie,  pedre  )  père  {§§  383,  391),  escul  >  escu 
(§  387);  de  s  devant  une  consonne:  paste  >  pâle  (§  462);  la 
disparition  de  différentes  consonnes  mouillées  (%  305),  etc. 
Rappelons  enfin   que   toutes  les  consonnes  finales  se  pronon- 
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çaient;  on  disait  [t/al|  (chat),  [sot)  (sot),  [bas]  (bas),  [gros]  (gros), 
[fort]  (fort),  [tjawt]  (chaut),  [grOnt]  (grand),  etc. 

22.  Morphologie,  etc.  L'ancien  français  est  une  langue  à 
déclinaison,  avec  un  cas  sujet  et  un  cas  régime:  mes  amis 
plore  sa  seror  (mon  ami  pleure  sa  sœur);  ma  suer  plore  son 
ami  (ma  sœur  pleure  son  ami);  le  cas  régime  pouvait  aussi 
en  certains  cas  faire  fonction  de  génitif  ou  de  datif:  /i  fîz  le 
rei  (le  fils  du  roi);  Dieu  porofn't  le  guant  (il  oflrit  le  gant  à 
Dieu).  Grâce  à  la  déclinaison,  l'ordre  des  mots  est  très  libre 
et  varié  ;  on  dira  li  chiens  mort  le  cerf,  le  cerf  mort  H  chiens, 
mort  li  chiens  le  cerf  ou  li  chiens  le  cerf  mort,  la  flexion  in- 
diquant partout  le  rapport  des  noms;  comp.  encore:  or  veit  il 
bien  d'Ëspaigne  lo  regnet  (Roland,  v.  1029),  et  la  phrase  mo- 
derne :  mo(n/enof»(  //  voit  bien  le  royaume  d'Espagne.  La  décli- 
naison des  mots  s'effectuait  de  différentes  manières,  tantôt  sans 
déplacement  d'accent:  mars,  mur  —  mur,  murs;   caens,  comte 

—  comte,  comtes,  tantôt  avec  déplacement  d'accent:  sire,  seignor 

—  seignor,  seignors  (II,  §  248  ss.),  etc.  Quant  aux  adjectifs, 
tous  ceux  qui  étaient  uniformes  en  latin  pour  le  masculin  et 
le  féminin,  l'étaient  ordinairement  aussi  en  français,  c.  à  d. 
n'avaient  pas  d'e  au  féminin:  une  fort  bataille  (II,  g  383),  etc.; 
la  gradation  s'exprimait  par  le  positif  et  l'adverbe  plus,  mais 
on  avait  aussi  conservé  des  traces  du  comparatif  latin;  ainsi, 
à  côté  de  plus  fort,  on  trouve  forçor  (fortior).  Pour  les 
nombres  ordinaux  on  crée  de  nouvelles  formes  en  -ieme:  quint 
est  remplacé  par  cinquième,  etc.  (Il,  §  498),  Dans  les  pronoms, 
on  remarque  l'existence  de  o  (hoc),  de  isi  (iste)  et  de  plu- 
sieurs autres,  disparus  avant  la  Renaissance.  Dans  les  verbes, 
il  faut  surtout  rappeler  les  parfaits  à  déplacement  d'accent: 
pris,  presis,  prist,  presimes,  presistes,  prisèrent;  les  présents  tels 
que  paroi  —  parlons,  etc.  La  variété  des  formes  grammaticales 
des  verbes  était  très  considérable:  on  conjugait  aim,  aimes, 
aimet,  amons,  amez,  aiment;  lief,  lieues,  lievet,  levons,  levez, 
lievent,  etc.;  ces  exemples  montrent  aussi  le  grand  rôle  que 
jouait  l'apophonie  (§  297 — 302),  dont  le  jeu  harmonique  sera 
troublé  par  l'analogie.  Rappelons  enfin  que  la  construction 
périodique  était  pauvre  et  peu  développée. 

Remah<}UE.  Pour  suppléer  à  l'iusurtisance  de  ces  indicatioDs  sommaires, 
nous    empruntons    â   un   article    de    G.   Paris    (Journal  des    Saoanlt,    1897, 
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p.  612)  la  Juste  et  intéressante  appréciation  de  l'ancienne  langue  qae  voici: 
'Le  français,  considéré  soit  comme  organisme  linguistique,  soit  comme  ins- 
trument d'expression,  n'k  guère  fait  que  perdre  depuis  le  XII*  siècle.  Au 
premier  point  de  vue.  il  est  trop  clair  que  la  variété  et  la  richesse  du  voca- 
lisme, la  persistance  des  consonnes  Rnaies,  l'heureux  balancement  des  formes 
verbales,  étaient  des  avantages  esthétiques,  en  comparaison  de  l'uniformité 
qui  s'est  partout  introduite  et  de  la  destruction  qui  a  rongé  tant  de  beaux' 
phonèmes,  en  même  temps  qu'ils  augmentaient  beaucoup  la  clarté  et  dispen- 
saient en  grande  partie  des  pronoms,  des  prépositions  et  des  conjonctions 
qui  nous  encombrent.  Au  second  point  de  vue,  l'existence  de  deux  cas  n'a- 
vait rien  que  de  favorable  à  la  grSce  et  à  la  netteté  des  tournures;  l'em- 
ploi Acultatif  de  l'article  permettait  de  précieuses  distinctions  de  sens;  la 
liberté  et  la  souplesse  de  la  construction  se  prêtaient  à  merreille  à  se  laisser 
modeler  par  une  main  habile.  Le  français  moderne  n'olTre  aux  écrivains  des 
ressources  plus  nombreuses  que  grâce  à  l'introduction  considérable  de  mots 
savants  et  à  la  faculté,  due  aussi  à  l'imitation  latine,  de  construire  plus  aisé- 
ment de  longues  périodes.  Mais  ces  deux  acquisitions  auraient  pu  se  faire 
sans  troubler  la  structure  du  vieux  langage;  celle-ci  s'est  écroulée  d'elle-mCme 
par  l'effacement  toujours  grandissant  des  distinctions  phonétiques,  par  la 
désuétude  où  est  insensiblement  tombée  la  déclinaison,  par  la  tyrannie  que 
l'analogie  a  exercée  sur  la  conjugaison,  par  l 'ossification  de  la  syntaxe,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  résultant  de  l'ntrophle  des  éléments  qui  lui  permettaient 
le  jeu  souple  et  facile  d'autrefois,! 

23.  On  connaît  le  sort  merveilleux  de  l'ancienne  littérature 
française.  Admirée  et  enviée  par  toute  l'Europe,  elle  fut  vite 
traduite  en  beaucoup  de  langues,  et  les  fiers  héros  des  chan- 
sons de  geste  et  les  gracieuses  héroïnes  des  romans  d'aven- 
tures furent  connus  des  îles  lointaines  de  l'Océan  Atlantique 
Boréal  jusqu'aux  pays  méditerranéens.  Voici  quelques  témoi- 
gnages qui  attestent  l'universalité  de  la  langue  française  au 
moyen  âge. 

1<*  En  An|[leterre ,  que  les  Normands  avaient  conquise  en 
chantant  la  chanson  dé  Roland,  le  français  gagna  vite  du  ter- 
rain, surtout  dans  les  classes  élevées.  On  lit  dans  la  chronique 
de  Robert  de  Gloucester,  écrite  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
(éd.  Aldis  Wright,  H,  p.  543): 

f>us  com  Engoland  into  Normandies  liond. 

A  t>e  Normans  ne  cout>e  spelie  t>o  bote  hor  owe  speche 

&  speke  French  as  hii  dude  atom.  &  hor  children  dude  aiso  teche. 

Sa  |iat  helemen  of  }jis  lond,  t>at  of  hor  blod  corne, 

Holde|i  aile  ))ulke  speche.  |)at  hii  of  hom  nome. 

Vor  bote  a  man  conne  Frensa.  me  teil>  af  him  lute; 

Ac  lowe  men  lioldeTi  to  Ënglîss  Ht,  to  hor  owc  speche  yute. 

Ich  wene  |ier  ne  be|>  in  al  \te  world  contreyes  none. 

fat  ne  holdet>  to  hor  owe  speche,  bote  b:ngelond  one. 
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(Ainsi  l'Angleterre  vint  au  pouvoir  àes  Normands.  —  Et  les  Normands 
De  savaient  parler  que  leur  propre  langue,  —  Et  ils  parlaient  français  comme 
chez  eux.  et  apprirent  la  même  langue  à  leurs  enfants,  —  De  sorte  que  les 
grands  seigneurs  de  ce  pays,  qui  descendent  d'eus,  —  Maintiennent  tous  la 
langue,  qu'ils  héritèrent  d'eux.  —  Car  si  un  homme  ne  sait  pas  le  français,  on 
le  méprise.  —  Mais  les  hommes  de  basse  condition  s'en  tiennent  encore  à 
l'anglais  et  à  leur  propre  langue.  —  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
pays  —  Qui  ne  tienne  pour  sa  propre  langue,  excepté  l'Angleterre.) 

Le  français  devient  vite  la  langue  littéraire  par  excellence 
de  l'Angleterre,  en  même  temps  que  l'usage  de  l'anglais  en 
tant  que  langue  écrite  va  constanatnent  en  déclinant.  Le  pres- 
tige du  français  était  si  grand  que  même  les  auteurs  anglais 
de  naissance  s'en  servent  en  abandonnant  leur  langue;  les 
plus  anciens  de  ces  essais  remontent  à  la  fin  du  XII'  siècle 
(comp.  Les  Contes  de  Bozon,  p.  p.  P.  Meyer.  Paris  1889. 
P.  LU  ss.).  Ajoutons  que  c'est  en  français  que  Mandeville 
conte  ses  voyages  et  que  Gower  compose  ses  ballades  et  plu- 
sieurs autres  poésies  (Romania,  XXIX,  160).  Le  français  était 
aussi  devenu  la  langue  officielle,  et  au  commencement  du 
XIV'  siècle  il  était  près  de  devenir  le  langage  commun  de 
toute  l'Angleterre;  mais  par  un  revirement  subit,  l'anglais  t'em- 
porte dans  la  littérature  comme  dans  la  vie  officielle.  En  1362, 
Edouard  III  ordonne  que  les  plaids  se  feront  en  anglais,  et  le 
français,  devenu  à  peu  près  une  langue  savante,  trouve  un 
dernier  asile  dans  les  documents  officiels. 

Remarque.  Le  français  d'Angleterre,  l'ansIa-normAni],  dégénéra  dans  le 
courant  du  XIII'  siècle  et  finit  par  dilTérer  sensiblement  du  français  du  con- 
tinent. Dans  son  Manutl  des  péchiez,  Witham  de  Wadington  s'excuse  par 
avance  de  sa  langue: 

De  le  ftanceis  ni  del  rimer 

Ne  me  dait  nuls  hom  blâmer 

Kar  en  Engletere  fus  né 

E  nurri  lenz  et  élevé. 

Rappelons  aussi  les  vers  bien  connus  de  l'introduction  des 
•Canterbury  Taies*,  où  Chaucer  dit  de  la  prioress: 

And  Prensch  sche  spak  fui  faire  and  felysly 

Afler  the  scole  of  Stratford  atte  Bowe, 

For  Krensch  of  Parys  was  to  hire  unknowe. 

2"  En  Italie,  où  les  chansons  de  geste  pénétrèrent  de  très 
bonne  heure,  Brunetto  Latini,  le  maître  de  Dante,  se  sert  du 
français  pour  rédiger  sa  grande  encyclopédie  tLi  Trésors^  (vers 


33 

1265),  et  il  explique  lui-même,  de  la  manière  suivante,  cette 
préférence  donnée  à  une  langue  étrangère:  >Et  se  aucuns 
demandoit  por  quoi  cist  livres  est  escriz  en  romans  selonc  le 
langage  des  François,  puisque  nos  somes  Ytaliens,  je  diroie 
que  ce  est  por  ij.  raisons:  l'une,  car  nos  somes  en  France,  et 
l'autre  por  ce  que  la  parleure'  est  plus  delitable  et  plus  com- 
mune à  toutes  gens*.  Un  autre  Italien  de  ce  temps-là,  Martino 
da  Canale,  s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
l'introduction  de  la  Chronique  vénilienne:  »Por  ce  que  lengue 
franceise  cort  parmi  le  monde,  et  est  la  plus  delitable  a  lire, 
et  a  oîr,  que  nule  autre,  me  sui  je  entremis  de  translater  l'an- 
cîene  estoire  des  Veneciens  de  latin  en  franceise  Rappelons 
encore  que  les  voyages  de  Marco-Polo  et  les  compilations  des 
romans  de  la  Table  Ronde  par  Rusticien  de  Pise  sont  égale- 
ment en  français,  et  que  la  chronique  de  Giovanni  Villani 
fourmille  de  mots  d'emprunt  français. 

3"  Pour  l'Allemagne,  nous  avons  les  vers  d'Adenet  le  Roi, 
où  il  nous  raconte  que  les  enfants  d'outre-Rhîn  avaient  des 
précepteurs  français: 

A  voit  une  coustume  ena  el  tlois  pais 
Que  tout  ii  grant  seignor,  li  conte  et  It  marcliU 
Avoient  cntour  bus  gcnt  fraiiçoise  tous  dix 
Pour  apreudre  fraoçois  ior  Biles  et  lor  fils. 
'  Li  rois  et  la  rolne  et  Berte  o  le  cler  vis 
Sorent  près  d'aussi  bieu  le  françois  de  Paris 
Com  se  ii  fussent  né  au  liourc  a  Saint  Denis. 

{Btrle  aui  gran*  pie*,  \:  148—154). 

4°  Pourtant,  le  témoignage  le  plus  curieux  de  l'universalité 
de  la  langue  française  se  trouve  dans  le  'Konungs-Skaggsjà" 
(spéculum  regale).  L'auteur  de  cette  encyclopédie  pédagogique, 
écrite  en  Norvège  vers  la  fin  du  XIII"  siècle,  fait  dire  au 
père  qui  enseigne  son  fils;  >0k  ef  pu  vilt  ver&a  fullkominn  i 
frôdieik,  pà  nemdu  allar  màllyzkur,  en  allra  heitzt  latfnu  ok 
vôlsku,  pvîat  pxr  tungur  ganga  vîdast*.  (Bt  si  tu  veux  être 
parfait  en  science,  apprends  toutes  les  langues,  mais  avant 
tout  le  latin  et  le  français,  parce  qu'ils  ont  la  plus  grande  ex- 
tension.) 

5°  Avec  la  conquête  de  Constantlnople  (1204),  le  domaine 
du  français  s'étend  jusque  dans  l'extrême  Orient  de  l'Europe; 
une    grande    partie   de   la    Péninsule  des   Balkans  est   sous  la 
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domination  de  princes  français,  et  le  chroniqueur  catalan  Ra- 
mon  Muntaner  constate  (vers  1325)  qu'on  parlait  dans  la 
Morée  un  français  aussi  pur  qu'à  Paris:  >Perque  hom  deya 
que  la  plus  gentil  caualleria  del  mon  era  de  la  Morea;  e  par- 
lauen  axi  bel  frances  coin  dins  en  Paris*.  C'était  en  effet  une 
nouvelle  France,  malheureusement  peu  durable,  qu'on  venait 
de  fonder  en  Grèce. 

6*  Le  français  se  rencontre  aussi  hors  des  limites  de  l'Eu- 
rope; il  est  parlé  et  cultivé  dès  le  commencement  du  XII* 
siècle  dans  le  royaume  français  de  Jérusalem  et  en  Chypre. 
C'est  à  Acre  que  >maistre  Johan  d'Antioche<  traduit,  en  1282, 
la  Rhétorique  de  Cicéron  {Romania,  XXIX,  155).  Rappelons 
aussi  que  Philippe  de  Novare  (Navarre),  Italien  de  naissance 
et  domicilié  en  Orient,  compose  ses  ouvrages  (Assises  de  Jéru- 
salem, Gestes  des  Chiprois,  Les  quatre  âges  de  l'homme)  en  fran- 
çais. 

7"  On  peut  compléter  ces  témoignages  en  rappelant  que  Pa- 
ris était  au  moyen  âge  la  capitale  littéraire  et  scientifique  de 
l'Europe;  son  Université  tenait  sans  conteste  le  premier  rang.  Le 
dicton  Est  Paris  absque  pari  ne  s'appliquait  pas,  sous  sa'forme 
française  Paris  sans  per  (pair),  au  ravisseur  d'Hélène,  mais  à 
la  ville,  qui  était  aussi  le  centre  de  la  «courtoisie* .  La  supré- 
matie de  la  France  dans  le  domaine  des  modes  et  des  ma- 
nières élégantes  est  d'ancienne  date.  Dans  Girart  de  Roussillon 
(v.  3819),  un  chevalier  est  conréé  «à  la  guise  de  France*,  et 
un  roi  anglais  prend  pour  chapelain  un  clerc  français  »quia 
francicam  elegantiam  norat*  (Guibert  de  Nogent).  Il  est  aussi 
très  significatif  qu'un  des  premiers  mots  que  les  Allemands 
empruntent  au  français  est  fin,  qui  devient  fin,  puis  fein. 

24.  Grâce  au  prestige  de  la  civilisation  et  de  la  langue  fran- 
çaises, un  nombre  considérable  de  mots  ont  passé  du  français 
dans  les  autres  langues.  Une  grande  partie  des  vocables  anglais 
les  plus  usités  sont  d'origine  normande.  Exemples:  arrest,  aunf, 
baron,  beast,  change,  cloister,  comfort,  cost,  countess,  court,  din- 
ner,  duke,  esquire,  forest,  host,  judge,  jury,  mansion,  master,  mo- 
neif,  nepheiv,  nièce,  oysler,  prison,  soldier,  sirange,  sludy,  taste, 
uncle,  oeai,  venison,  etc.  Très  souvent  on  a  gardé  l'ancien  vo- 
cable germanique  à  côté  du  mot  d'emprunt  français:  Ox  — 
beef;   calf — veal;   sbeep  —  mutton ;  pig  —  pork;    wisb  —  désire; 
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lack  —  forlune;  bloom  —  flower;  deed  —  acl;  begin - 
soand  —  safe;  beg^pray;  speech  —  langaage;  heal  —  rare;  folk 
—  people;  sfonn  —  lempest,  etc.  Pour  l'Allemag^ne,  le  français 
domine  tellement  la  langue  du  pays  qu'elle  lui  emprunte  même 
un  suffixe  nominal  (-îe)  et  un  suffixe  verbal  (-îeren)  et  que 
les  poésies  des  ïminnesànger<  (XII* — Xdl'  siècle)  sont  rem- 
plies de  mots  tels  que  amis,  âmûr,  ameiren,  âuenliure.  balscbe- 
lier,  buchelâre  (vfr.  boucler),  covertiure,  cumpân,  cumpanjnn, 
curlôsie,  damoisele,  fianze,  foreht,  garzûn,  gramerzis,  maisnie, 
prinze,  schahtelân,  schapel,  scbapperûn,  scbastel,  schevalier,  sucke- 
nie,  tjoslieren,  etc.,  etc.  Des  mots  d'emprunt  français  pénètrent 
un  peu  partout;  on  en  trouve  dans  les  chansons  des  trouba- 
dours comme  dans  les  chroniques  cyprlennes:  novxXéçif  (bou- 
clier), xeariovv  (question),  xXéorçtjv  (cloistre),  ^éyra  (rente)  et 
dans  les  sagas  norroises:  amia  (amie),  bastarOr  (hasiaii),  buk- 
lari  (bouclier),  burgeis  (bourgeis),  fliir  (flour),  gramerz  (grant 
merci),  kurteisi  (courteisie),  laôrûnn  (ladron),  môtiuU  (manlcl), 
pnaa  (espouse),  pata  (putain),  etc.  L'étude  de  ces  mots  d'em- 
prunt est  souvent  fort  instructive  pour  la  phonétique  histo- 
rique du  français  (cf.  §  126);  elle  nous  montre  aussi  d'une 
manière  palpable  l'influence  que  la  France  a  exercée  sur  la 
civilisation  des  autres  nations. 
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CHAPITRE  III. 

LA   PÉRIODE  MOYENNE. 


25.  Le  moyen  français  embrasse  la  fin  du  XIV«  siècle,  le 
XV  et  le  XVI*  siècle.  Au  commencement  de  celte  période,  les 
anciens  dialectes  achèvent  de  disparaître  comme  langues  écrites 
et  se  réduisent  à  l'état  de  simples  patois.  On  finit  par  n'avoir 
qu'une  seule  langue  littéraire  officielle,  le  français  proprement 
dit.  La  centralisation  politique  et  intellectuelle,  qui  va  toujours 
en  augmentant,  étend  le  dialecte  de  l'Ile  de  France  non  seule- 
ment à  l'ancien  domaine  de  la  langue  d'oïl,  mais  à  toute  la 
France.  Froissart  séjourne,  en  1388,  chez  monseigneur  Gaston 
Phébus  de  Foix,  qui  comprend  et  parle  parfaitement  bien  le 
français.  L'illustre  chroniqueur,  qui  passe  ses  soirées  à  lui  Ure 
iMéliadori,  remarque  que  le  comte  >parloit  à  moi,  non  pas 
en  son  gascon,  mais  en  beau  et  bon  françoisa.  Rappelons  en- 
core qu'en  1509  on  fait  représenter  en  Daaphiné,  dans  la  ville 
de  Romans,  le  grand  mystère  des  Trois  Doms,  écrit  en  fran- 
çais. Mais  les  Méridionaux  ne  se  bornent  pas  à  parler  et  à 
comprendre  le  français;  ils  commencent  aussi  à  composer  en 
cette  langue.  Un  des  premiers  à  citer,  Antoine  de  la  Sale,  la 
manie  avec  une  rare  aisance.  Au  XVI^  siècle,  Marot,  avec  qui 
le  Midi  fait  son  entrée  définitive  dans  la  littérature  française, 
nous  raconte  lui-même,  dans  i'Enfer  {v.  395  ss.),  comment  il 
oubliait  son  dialecte  natal  pour  celui  de  Paris: 

A  brief  parler,  c'est  Catiors  en  Quercy 
Que  je  laissay  pour  venir  querrc  iey 
Mille  miilheurs.  ausquels  ma  destim-e 
M'avoit  aubmis.  Car  une  maHnûe, 
N'ayant  dix  ans.  en  France  fuy  mcinf, 
Là  où  depuis  me  suis  tant  pourmein^ 
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Que  J'oubliay  m*  langue  maternelle, 
Et  grassement  aprins  la  paternelle 
Langue  franfoyse,  es  grands  courts  estimée, 
Laquelle  enfin  quelque  p«u  s'est  limée, 
Suyvant  te  roy  Françoys  pi-emier  du  nom, 
Dont  le  sçavotr  eicMe  le  renom. 
Notons  enfin  qu'au  commencement  du  XVI*  siècle,   une  ré- 
volution s'accomplit  dans  la  constitution  des  Jeux  Floraux  à 
Toulouse,  fondés  en  1323  pour  soutenir  la  poésie  provençale 
mourante:  la  langue  française,  admise  d'abord  concurremment 
avec  la  langue  provençale,  finit  bientôt  par  y  régner  seule,  et 
l'ancien  consistoire  du  Oay  Saber   prend   le  titre  de  Collège  de 
rhétorique  et  de  poésie  française  (plus  tard  Collège  de  la  poésie 
latine,  grecque  et  française). 

Rbmarqub.   Les  dialectes,  réduits  à  n'être  que  des  patois,  ne  servent  plus 
dans  la  littérature  qu'à  produire  une  certaine  couleur  locale;  le  parler  patois 
devient   une   sorte   d'artiflce   littéraire   dont   tirent  profit  surtout  les  auteurs 
dramatiques  et   les  conteurs.   Patelin,   dans   la   célèbre   farce   qui   porte   son 
nom,    'jei-gonne   en   lymosinois<    (v.  845),   en    lori-ain,   en   picard   et  en  nor- 
mand.   Villon,    en   mentionnant   deux   dames   de  Poitou   de  sa  connaissance, 
s'amuse,  en  parlant  d'elles,  ù  employer  leur  dial^L-te  :  après  avoir  indiqué  en 
termes  très  vagues  où  elles  demeurent,  il  ^oute  en  poitevin: 
Mais  i  [je]  ne  di  proprement  ou 
[quelles  passent  tous  les  jours; 
M'arme!  i  ne  seu  [suis]  mie  si  fou: 
Car  i  vue  il  celer  mes  amours. 
(Grand  Tetlamtnt,  str.  XCIV.  Texte  restitué  par  Gaston  Paris.) 
Bonaventure   Despériers   fait  parler   poitevin   et  rouvergat  il  plusieurs  des 
personnages   de  ses  Nouvelles  Ricréatians   (voir  n"  15,  6!l,  70,  71.  72).   Henri 
Estienne,    en    racontant   en   français  la   vieille   anecdote   du  curé  de  Tierre- 
foufRfi'e,    ^oute   qu'elle  a   bien   'meilleure   grâce  en   patois,  et  il  la  donne 
aussi  en  limousin  {Apologie  pour  Hirodoit,  M.  250).  François  Perrin,  qui  dé- 
guise en  paysan  le  Jeune  amant  îles  Eicolien  (1589),  lui  prête  le  patois  qu'on 
parle  dans  le  Morvan  et  dans  le  M3connais.  Dans  La  Tatse,  comi^ie  en  vers 
de    Claude    Bonnet   et    qui    date    d'environ    1595,    le    provençal    et   l'italien 
viennent  s'entremêler  avec  le  picard  et  le  français. 

26-  Les  changements  que  subit  la  langue  durant  la  période 
moyenne  sont  vastes  et  profonds,  et  ils  s'effectuent  avec  une 
assez  grande  rapidité.  Au  milieu  du  XV'  siècle,  Villon  essaie 
d'écrire  une  ballade  en  «vieil  françois*  et  n'arrive  qu'à  don- 
ner un  fatras  de  quelques  vieilles  formes,  dont  il  n'a  pas 
compris  l'emploi  correct:  la  langue  des  XII*  et  Xlll*  siècles 
lui   est  déjà   absolument  étrangère.   Et  quand  Marot,  en  1533, 
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se  met  à  rééditer  les  poésies  de  ce  même  Villon,  mort  quelque 
soixante-dix  ans  auparavant,  il  accentue  à  plusieurs  reprises 
sl'antiquité  de  son  parler*,  et  ajoute  beaucoup  d'annotations 
pour  expliquer  au  public  du  XVI^  siècle  ce  qui  lui  semble  »le 
plus  dur  à  entendre*.  Ce  très  rapide  développement  de  la 
langue  est  souvent  attesté  par  les  auteurs  contemporains.  Geof- 
froy Tory  constate  dans  son  Champ  fleury  (1529)  que:  «Le 
langage  d'aujourdhuy  est  changé  en  mille  façons  du  langage 
qui  estoit  il  y  a  cinquante  ans  ou  environ».  Montaigne  se  pro- 
nonce de  la  même  manière:  > Selon  la  variation  continuelle 
qui  a  suivi  le  nostre  [langage]  jusques  ù  ceste  heure,  qui  peut 
espérer  que  sa  forme  présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante 
ans?  Il  escoule  tous  les  jours  de  nos  mains  et  depuis  que  je 
vis,  s'est  altéré  de  moitié*  {Essais,  111,9).  Renchérissant  sur  les 
autres,  Vauquelin  de  la  Fresnoye  s'écrie  dans  une  de  ses  Satires: 

Car  depuis  quarante  ans  desjâ  quatre  ou  cinq  fois 

La  façon  a  cliangf  de  parler  en  fransois. 
Essayons    maintenant  de   caractériser  brièvement  le  moyen 
français. 

27,  Phonétique,  Il  faut  surtout  relever  les  points  suivants: 
L'e  féminin  s'amuît  devant  ou  après  une  voyelle:  oëa  >  du, 
vëoir  )  voir  (§  264),  oralement  >  vraiment  (§271),  etc.;  devant 
ou  après  /  et  r:  atebaslre  )  albastre,  etc.  (§  291);  parfois  aussi 
à  la  fin  des  mots:  eaue  )  eau  (§  252,  Rem.).  La  triphtongue 
eau  se  réduit  à  la  diphtongue  eo,  qui  à  son  tour  devient  o: 
beau  >  [ho]  (§  239).  La  diphtongue  oi  [oj]  devient  [wïj,  [i]  ou 
[wa]:  trois  >  [trws]  ou  [trwa],  etc.  (§§  158,  160).  Notez  encore  le 
développement  de  plusieurs  nouvelles  voyelles  nasales:  [è]  de 
in  (§  213),  [5]  de  on  (§  225),  etc.;  l'affaiblissement  de  h  (§485) 
et  l'amulssement  de  beaucoup  de  consonnes  finales  (§  315). 

28.  Il  y  avait,  au  XVI^  siècle,  de  vives  discussions  sur  la 
bonne  manière  de  prononcer  le  français;  ce  qu'on  a  appelé 
plus  tard  >le  bon  usage*  (§  58),  n'était  pas  encore  établi,  et 
chaque  grammairien  tranchait  à  son  gré  les  questions  de  pro- 
nonciation selon  le  parler  qui  lui  était  naturel.  La  langue  de 
la  capitale  servait,  à  coup  sûr,  de  xoiv^-,  aux  témoignages  déjà 
cités  (§  16)  on  peut  ajouter  les  deux  suivants,  pris  chez  Henri 
Estienne.  Il  dit  dans  la  Précellence:  »Nous  donnons  le  premier 
lieu  au  langage  de  Parisc,  et  dans  l'inlroduction  des  Hypo- 
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mneses:  iSicut  Athense  Grsecia  Grseciœ  apellatse  fuerunt,  ha 
Lutetiam,  ad  sermonem  eliam  qtiod  attinet,  Franciam  Fran- 
cise vocare  possist.  Mais  la  langue  commune  n'était  pas  pro- 
noncée, et  bien  naturellement,  de  la  même  manière  par  tout  le 
monde.  Où  était,  à  Parts,  la  meilleure  prononciation?  Fallait-il 
parler  comme  à  la  Cour,  comme  au  Parlement,  ou  comme  à 
l'Université?  Et  si  l'on  sortait  de  Paris,  l'incertitude  devenait 
encore  plus  grande,  le  français  subissant  l'influence  des  diffé- 
rents patois  locaux.  iMon  langage  François,  dit  Montaigne, 
est  altéré  et  en  la  prononciation  et  ailleurs  par  la  barbarie  de 
mon  creu<  (Essais,  II,  cbap.  17).  Pasquier  a  fait  la  même  ob- 
ser\-ation  dans  une  curieuse  lettre  adressée  à  Ramus:  >Ceux 
qui  mettent  la  main  à  la  plume  prennent  leur  origine  de  di- 
vers païs  de  la  France,  et  est  malaisé  qu'en  nostre  prononcia- 
tion il  ne  demeure  toujours  en  nous  je  ne  sçay  quoy  du  ra- 
mage de  nostre  paîs.  Je  le  voy  par  effect  en  vous,  auquel,  quelque 
longue  demeure  qu'ayez  faite  dans  la  ville  de  Parts,  je  re- 
cognois  de  jour  à  autre  plusieurs  traits  de  vostre  picard,  tout 
ainsi  que  Pollion  recognoissoit  en  Tite-Live  je  ne  sçay  quoy  de 
son  padouanc  Remarquez  aussi  qu'il  y  en  avait  même  qui  ne  re- 
gardaient pas  la  prononciation  de  Paris  comme  la  meilleure. 
En  parlant  de  la  ville  d'Orléans,  Paul  Hentzner  nous  dit,  dans 
ses  notes  de  voyage,  que  l'accent  français  y  est  si  pur  qu'on 
dit  forléanisme  comme  chez  les  Grecs  l'atticisme,  et  Tbomas 
Plalter  confirme  la  vérité  de  cette  observation.  Ce  n'est  qu'au 
XVII^  siècle,  grâce  aux  efforts  des  puristes  (§  51  ss.),  que  tout 
le  monde  tombe  d'accord,  ou  à  peu  près,  sur  la  bonne  ma- 
nière de  prononcer,  —  en  théorie,  au  moins,  car  en  pratique, 
comme  l'a  dit  M.  Koscbwîtz,  on  n'arrive  jamais  à  saisir  cette 
fée  Morgane,  qui,  nécessairement,  se  dissout  en  nuées,  quand 
on  s'en  approche  de  trop  près. 

29.  Morphologie,  etc.  C'est  la  disparition  de  la  déclinaison 
(II,  §  275  ss.)  qui  caractérise  surtout  le  moyen  français  en  re- 
gard de  la  période  précédente;  l'ancien  cas  sujet  succombe 
devant  le  cas  régime,  et  par  ce  développement  s  devient  le 
signe  du  pluriel:  les  formes  mars,  mur  —  mur,  mars  se  ré- 
duisent à  mar  —  murs.  Les  auteurs  du  XV*  siècle  se  servent 
encore  des  formes  du  nominatif,  mais  ils  en  ont  perdu  la  no- 
tion exacte.  Clément  Marot,  en  rééditant  les  poésies  de  Villon 
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(§  26),  signale  justement  à  l'attention  du  lecteur  les  formes 
telles  que  'ly  fîoi/s,  pour  le  Uoy,  homs  pour  homme,  compaing 
pour  compaignon;  aussi  force  pluriers  pour  singuliers,  el  plu- 
sieurs autres  incongruitez  dont  estoit  plain  le  langaige  mal 
lymé  d'icelluy  temps*.  Rabelais,  voulant  imiter  l'ancienne 
langue,  n'hésite  pas  à  écrire:  s  Pensez  vivre  joyeux,  de  par  li 
bon  Dieu  et  li  bons  homs  (livre  III,  chap.  2)1<  La  disparition 
de  la  déclinaison  amène  nécessairement  un  trouble  profond 
dans  la  syntaxe.  C'est  surtout  l'ordre  des  mots  qui  en  est  af- 
fecté, et  l'inversion,  que  la  déclinaison  seule  rendait  possible, 
disparaît  presque  complètement.  Dans  les  adjectifs,  il  faut  sur- 
tout signaler  le  triomphe  des  formes  analogiques  forle.  grande, 
telle,  etc.,  au  détriment  des  anciens  féminins  grand,  fort,  tel 
(II,  §  385).  Dans  les  verbes,  la  grande  variété  de  formes, 
propre  à  l'ancien  français,  est  notablement  restreinte:  les  ter- 
minaisons des  différentes  personnes  sont  généralisées,  et  le 
balancement  harmonique  des  voyelles  est  supprimé  dans  beau- 
coup de  cas;  aussi  l'emploi  d'un  pronom  personnel  pour  in- 
diquer la  personne  dpvient-il  de  plus  en  plus  nécessaire;  au 
lieu  de  lef,  levés,  levé,'  lavons,  lavez,  lèvent,  on  dira  je  lave,  tu 
laves,  il  lave,  nous  lavons,  vous  lavez,  ils  lavent. 

30.  Vocabulaire.  Le  vocabulaire  subit  de  profondes  trans- 
formations et  finit  par  devenir  essentiellement  différent  de  ce- 
lui de  l'ancien  français.  D'un  côté  disparaît  peu  à  peu,  avec 
le  moyen  âge,  une  très  grande  partie  du  vieux  fonds  popu- 
laire, ainsi  tous  les  mots  appelés  historiques,  c.  à  d.  désignant 
des  objets,  des  institutions  et  des  idées  propres  aux  temps  féo- 
daux; la  nouvelle  civilisalion  les  rend  superflus,  et  ils  suc- 
combent avec  l'état  social  qu'Us  représentaient.  D'un  autre 
C(")té,  les  mots  d'emprunt  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux. On  emprunte  aur  différents  dialectes  septentrionaux  et 
méridionaux  (§  32),  ainsi  qu'à  l'argot  proprement  dit  (§  33) 
et  aux  langues  étrangères;  surtout  les  relations  avec  l'Italie 
(§§  41—44),  l'Espagne  (§  45)  et  l'Allemagne  (§  46)  amènent 
toute  une  invasion  de  termes  nouveaux.  C'est  pourtant  aux 
langues  classiques  qu'on  fait  les  emprunts  les  plus  considé- 
rables, et  tous  ces  mots  latins  et  grecs,  aux  allures  savantes 
et  solennelles,  ne  tardent  pas  à  changer  radicalement  le  carac- 
tère du  lexique  (§  34  ss.). 
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31.  Emprunts  aux  dialectes.  La  littérature  du  moyen  âge 
ne  produisit  aucune  œuvre  qui  s'imposât  comme  modèle  à 
tons  les  écrivains:  aucun  auteur  français  ancien  n'a  eu  l'au- 
torité d'un  Dante  ou  d'un  Luther;  il  s'ensuit  que  les  écrivains 
de  province,  tout  en  employant  la  langue  littéraire  commune, 
y  introduisent  des  locutions  et  des  expressions  dialectales. 
Citons  comme  exemple  que  Marot,  en  parlant  de  son  «Valet 
de  Gascongne<  l'appelle  un  vénérable  billot  (garçon);  ce  mot 
est  un  dérivé  de  filius,  et  il  appartient  au  dialecte  gascon, 
qui  change  régulièrement  f  en  h;  la  forme  française  serait 
fillot.  De  cette  manière  procèdent  beaucoup  d'auteurs.  Rabelais 
emploie  des  termes  tourangeaux,  Ronsard  des  termes  ven- 
dômois.  Tabouret  des  mots  dijonnais.  Les  poésies  de  Jean 
Doublet  abondent  en  mots  normands,  et  les  contes  de  Bou- 
cbet  en  mots  poitevins.  Monluc,  Marot,  Montaigne,  Du  Bartas 
recourent  au  gascon,  qui  se  rencontre  aussi  dans  les  lettres 
de  Henri  IV,  et  Bernard  Palissy  puise  largement  dans  le  voca- 
bulaire de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  Nous  voyons  même 
qu'au  XVI«  siècle  beaucoup  d'auteurs  recommandent  expressé- 
ment d'enrichir  la  langue  littéraire  de  mots  empruntés  aux. 
dialectes.  Ronsard  demnnde  qu'on  accepte  >les  mots  Gascons, 
Poitevins,  Normans,  Lyonnois  et  d'autres  pais,  pourveu  qu'ils 
soient  bons  et  que  proprement  ils  signifient  ce  que  tu  veux 
dire<.  On  veut  imiter  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce,  Henri  Es- 
tienne  le  dit  expressément:  >Car  ainsi  que  les  poètes  grecs 
s'aidoyent  au  besoin  de  mots  peculiers  à  certains  pays  de  la 
Grèce,  ainsi  nos  poètes  françois  peuvent  faire  leur  proufil  de 
plusieurs  vocables  qui  toutesfois  ne  sont  en  usage  qu'en  cer- 
tains endroits  de  la  France-  {Précellence,  p.  174).  Beaucoup 
d'autres  auteurs  du  temps  ont  donné  le  même  conseil;  nous 
nous  contenterons  de  citer  la  réflexion  naïve  de  J.  Pelletier 
du  Mans:  »Le  Poète  pourra  porter)»  de  mon  ronseilh,  moz 
picars,  normans,  et  autres  qui  sont  souz  la  Couronne:  tout  et 
Françoes  puîsqu'iz  sont  du  pais  du  Roe*.  Encore  Vauquelin 
de  la  Fresnoye  dit  dans  son  Art  poétique  (1605): 

L'idiome  norman.  l'angevin,  le  manceau. 
ijt  françois,  le  picard,  le  joli  tourangeau 
Aprens.  comme  les  roots  Ae  tous  arts  mécaniques, 
Pour  en  orner  après  tes  plirases  poétiques. 

(1.  361—364) 
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Les  dialectes  de  la  langue  d'oc  ne  lui  paraissent  pourtant 
pas  dignes  de  la  même  faveur: 

Il  faut,  comme  en  la  prose, 

Poète,  n'oublier  aux  vers  aucune  chose 

De  la  grande  douceur  et  de  la  pureté 

Que  nostre  langue  veut  sans  nulle  obscurité. 

Et  ne  recei'oir  plus  le  jeunesse  hardie 

A  faire  ainsi  des  mots  nouueaux  à  l'estourdie, 

Amenant  de  Gascongne  ou  de  Languedouy, 

D'Albigeois,  de  Prouence,  vn  langage  Inouy. 

(H.  V.  903—910) 
Remarque.  A  l'encontre  des  témoignages  cités,  il  y  a  aussi  des  puristes 
qui,  devançant  leur  temps  (cf.  §  68),  condamnent  les  emprunts  aux  dia- 
lectes. Dans  une  lettre  très  curieuse  (n"  xvui),  Estienne  Pasquler  reproche 
aévèrement  à  Honlaigne  ses  expressions  gasconnes,  et  le  célèbre  érudit 
J.  Scaliger,  qui  était  né  à  Agen,  confesse  qu'il  avait  prié  le  sieur  Estienne 
de  corriger  ses  igasconismeai  (Lettres  inédilei,  p.  165). 

32.  Malgré  toutes  les  théories  des  poètes  sur  les  dialectes, 
l'unité  du  français  n'est  guère  troublée,  pas  plus  que  sa  pureté. 
C'est  toujours  l'usage  de  Paris  qui  domine,  el  il  ne  subit  qu'à 
un  bien  faible  degré  l'ascendant  des  parlers  provinciaux.  Pour 
la  prononciation,  l'influence  est  à  peu  près  nulle;  pour  le  vo- 
cabulaire, on  constate  l'adoption  de  plusieurs  vocables  ori- 
ginairement étrangers  au  dialecte  de  l'Ile  de  France,  et  dont 
voici  quelques  exemples:  Abeille  (prov,  abelha  <  apicula) 
remplace  les  vieilles  formes  ef  (apem)  et  avetfe.  Aigaillade 
{prov.  agulhada).  Araire  (prov.  araire  <  aratrum).  Ar- 
boase.  Asperge.  Aubade  (prov.  aubada).  Auberge  (prov.  au- 
berga).  Bâcler  (prov.  baclar).  Badaud  (prov.  badau).  Ba- 
gasse  (prov.  bagassa).  Bague  (prov.  baga).  Baladin  (prov. 
baladin).  Banquette  (prov.  banqueta).  Barrique  (prov.  bar- 
rica).  Bastide  (prov.  bastida).  Bourriquel  et  bourrique  (prov. 
bourriquet  et  bourrico,  fém.  de  bourric,  du  lat.  burri- 
cus).  Brancard  (prov.  brancal).  Broqaetle  (forme  normanno- 
picarde  de  brochette).  Cabane  (prov.  cabana).  Câble  (prov. 
cable).  Cadastre  (prov.  cadastre).  Cadeau  (prov.  capdel). 
Cadenas  (prov.  cadenat).  Cadet  (gasc.  capdet).  Cagot  (béar- 
nais (cagot).  Caisse  (prov.  caissa).  Caneuas,  grosse  toile  écrue 
(forme  normanno-pîcarde  dérivée  de  caneve,  chanvre).  Cape- 
lan  (prov.  capelan).  Caserne  (prov.  cazerna).  Ciboule  (prov. 
cepula   <   ciepulla).    Cigale   (prov.  cigala   <   cicada).    Co- 
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iignac,  autrefois  coudoignac  (prov.  coudougnat,  dér.  de  co- 
tooeum).  Dôme,  coupole  (prov.  doma  (^  ôiUftà).  Dot:  »ce  mot 
de  dot  lequel  ils  disent  en  certains  endroits  du  royaume  et 
principalement  en  Lyonnais,  pour  douaire  (Despériers,  Noai>. 
Récréations,  n"  45).  Daurade  ou  dorade.  Déroquer.  Escalier.  Es- 
cargot (prov.  escargol).  Estrade.  Fal  (.est  un  mol  de  Langue- 
goth*,  Rabelais).  Flamant  (prov.  flamenc).  Gabare.  Ganse. 
Gouge  (fille).  Goujat  (proprement,  garçon).  Houille  (mot  wal- 
lon). Marron  (mot  venu  de  Lyon).  Martingale.  Mascaret.  Mélèze 
(mot  du  patois  des  Alpes).  Micocoulier.  Omelette.  Hadeau  (prov. 
radelh  <  ratellum).  Rave.  Tocsin  (gasc.  toquesiog),  etc.,  etc. 

Rbmabque.  Parfois  le  mot  emprunté  dialectal  est  un  doublet  d'un  mot 
déjà  existant  dans  la  langue.  Exemples:  Auberge  — lierbergt  (§  7,i).  Capelan 
~  chapelain  (dér.  de  chapelle).  CaUu  —  cbûite  (lat.  capsa).  Cagoule  — 
covle  (lat.  cuculla).  Etcalier  —  échalîer  (lat.  scmlarinm).  Notous  aussi 
cadeau  —  cadel  —  chapiteau,  qui  remonlent  tous  à  capitellum.  dim.  de 
caput  (dans  cadet,  il  a  en  changement  de  sufBxe). 

33.  A  côté  des  dialectes  ou  patois,  il  faut  encore  rappeler 
l'argot  proprement  dit  (cf.  §  81),  qui  se  rencontre,  pour  la 
première  fois,  dans  le  Jeu  de  saint  Nicolas  de  Jehan  Bodel 
(XIIF  siècle);  dans  les  scènes  de  taverile  de  ce  drame  original 
les  trois  ribauds  Clikès,  Pincédès  et  Rasoirs  usent  d'un  argot 
particulier  aux  voleurs,  maintenant  incompréhensible.  Rappe- 
lons aussi  quelques  vers  de  Ricfiars  li  biaus,  où  il  est  dit  que: 
•Richars  un  escuiier  auoit  Qui  le  gargon  [jargon]  trestout 
sauoit<  (v.  3333 — 4).  Au  XV*  siècle  Villon  compose  toute  une 
série  de  ballades  dans  cette  langue  obscure  et  embrouillée, 
qu'il  appelle  jargon  ou  jobelin,  et  qu'on  est  encore  loin  de 
comprendre.  Dans  plusieurs  scènes  du  vaste  Mistere  du  Vieil 
Testament  (voir  notamment  la  XLIV*  partie),  les  bourreaux  et 
les  artisans  se  servent  à  tout  moment  de  mots  d'argot,  tels 
que  brocant,  brouer,  confoncer,  creux,  endosse,  escarrir,  foncer, 
georget,  gourdement,  mate,  miverie,  peautre,  pience,  rost.  On  peut 
encore  étudier  l'argot  dans  le  procès  des  >Coquillars(  (membres 
de  ta  compagnie  de  la  Coquille,  une  association  criminelle);  le 
procès  eut  lieu  en  1455.  Les  emprunts  les  plus  notables  que 
la  langue  littéraire  fait  à  l'argot,  sont  gueax  et  narquois. 

34.  Emprunts  aux  langues  classiques.  Un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  moyen  français  est  l'emploi  toujours  crois- 
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sant  de  mots  savants  (cf.  §  19).  Les  nouveaux  genres  litté- 
raires, ainsi  que  les  nouvelles  études  saTanles,  si  nombreuses 
alors,  demandent  à  tout  moment  des  termes  inconnus  à  la 
vieille  langue,  et  on  les  prend  tout  faits  au  latin  et  au  grec, 
ou  on  les  forge  avec  les  éléments  que  fournissent  ces  deux 
tangues.  C'est  surtout  cette  invasion  de  mots  savants  qui  fait 
perdre  au  vocabulaire  français  son  caractère  original  et  popu- 
laire. La  Benaissance  classique  remonte  au  lemps  de  Charles  V; 
elle  se  manifeste  d'abord  dans  des  traductions:  Pierre  Bersuïre 
traduit  Tile-Live  (vers  1350),  Nicole  Oresme  traduit  Aristote 
(vers  1380),  et  ces  deux  humanistes  trouvent  aux  siècles  sui- 
vants de  nombreux  imitateurs.  Tous  les  traducteurs  puisent  à 
pleines  mains  dans  le  vocabulaire  classique.  Oresme  a  dressé 
lui-même  des  listes  des  »mots  estrangesi  ou  des  >mots  fortsi 
dont  il  s'est  servi;  en  voici  quelques  exemples:  anarchie,  aristo- 
cralie,  démocratie,  économie,  mélodie,  monarchie,  période,  poème, 
politique.  Les  mots  savants,  ainsi  que  les  constructions  latines, 
abondent  aussi  dans  l'école  bourguignonne  et  flamande  des 
iGrands  Rhetoriqueursi,  pour  qui  l'idéal  est  de  «parler  latin 
en  français*.  Le  père  de  cette  école  est  Georges  Chastelain 
(1419 — 1470),  intitulé  le  >suprême  rhétoriciem  ;  il  eut  de  nom- 
breux élèves  et  imitateurs,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  nom- 
mer Jean  Molinet  de  Valenciennes  et  Jean  le  Maire  de  Belges 
(f  1524);  ce  dernier  était  flamand,  mais  il  n'écrivait  qu'en 
français.  Rappelons  aussi  Guillaume  Crétin,  Jeban  Marol  et 
André  de  la  Vigne  qui  a  rimé  des  vers  qui  n'ont  de  français 
que  l'orthographe  et  où  presque  tous  les  mots  sont  latins. 
Voici  un  échantillon  de  prose  française  due  à  la  plume  de 
Frère  Jehan  Gachi  (1524):  lEmmy  mes  lucides  intervalles 
me  suis  esverlué  a  escrtpre  en  langue  vemacule  et  loquution 
gallique  ce  qu'ay  pu  deprehender  de  l'interloquutîon  desdils 
pcrsonnaiges,  quoique  description  latine  me  aye  tousjours  plus 
agréé. I  La  renaissance  classique  triomphe  au  XVI*^  siècle: 
François  l*""  fonde  le  Collège  Royal  de  France,  la  'trilingue  et 
noble  académies  oi^anisée  par  le  grand  érudit  Budé;  on  tra- 
duit et  commente  les  grands  auteurs  de  l'antiquité;  Henri  Es- 
tienne  entreprend  ses  immenses  travaux  sur  les  langues  an- 
ciennes, et  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants  est  toute  clas- 
sique: Montaigne  apprend  le  latin  avant  le  français  {Essain.  I, 
chap.  25),   Robert  Estienne  est  obligé  de  s'entretenir  dans  la 
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langue  de  Plaute  avec  ses  parents  et  les  domestiques,  et  A.  d'Au- 
bigné  ilisoit  aux  quatres  langues*  à  l'âge  de  six  ans.  Thomas 
Sîbîlet  dît  dans  son  Art  poétique  (1548):  >Je  désire  pour  la 
perfection  de  toy,  Poète  futur,  en  toy  parfaicte  congnoissance 
des  langues  Grecque  et  Latine  :  car  elles  sont  les  deux  forces, 
d'où  nous  tirons  les  pièces  meilleures  de  notre  bamois*.  On 
comprend  facilement  que,  dans  de  telles  conditions,  les  lati- 
nismes et  les  héllénismes  abondent.  Montaigne  remarque:  «Si 
vous  allez  tendu,  vous  sentez  souvent  qu'il  [nostre  langage] 
languit  soubs  vous  et  fleschit,  et  qu'à  son  default  le  latin  se 
présente  au  secours  et  le  grec  à  d'autres*  (Essais,  liv.  III, 
chap.  5).  »La  plupart  d'entre  nous,  dit  Et.  Pasquier,  dans  une 
de  ses  lettres,  nourris  dès  notre  jeunesse  au  grec  et  au  latin, 
ayant  quelque  assurance  de  notre  suffisance,  si  nous  ne  trou- 
vons mot  à  point,  faisons  d'une  parole  bonne  latine  une  très- 
mauvaise  en  françois,  ne  nous  avisant  pas  que  ceste  pauvreté 
ne  provient  de  la  disette  de  nostre  langage,  ains  de  nous 
mesmes  et  de  nostre  paresse*  {Lettres,  II,  12). 

BEHARauB.  Daus  la  lettre  de  Gargantua  à  Pantagruel,  qu'on  a  appelée 
>le  chaut  triomphal  de  la  Renaissance*,  Rabelais  dit  que  'C'est  honte  qu'une 
personne  se  die  sçavant*,  s'il  ne  connaît  pas  le  grec.  Cette  langue  donne  en 
effet  la  vraie  clef  du  génie  antique;  aussi  était-elle  regardée  comme  bien 
plus  Sne,  parbite  et  noble  que  le  latin,  et  les  peuples  de  l'Europe  civilisée 
prétendaient  descendre  des  Grecs;  Il  y  en  avait  aussi  qui  réclamaient  la 
mCme  origine  pour  leur  langue  maternelle.  En  France,  Joachim  Périon  (De 
lingua  gaUicœ  origine,  ejuiqat  cam  graca  cognilione.  1555)  et  Henri  Estieunc 
{Conforittilé  du  langage  françoU  aotc  le  grec.  1565)  se  font  les  champions 
ardents  de  cette  théorie;  voici  quelques-unes  de  leurs  étymologies  aventu- 
reuses: afin  <  ïra;  attstrache  (.  !•  ntpouSu;;  car<,ràa;  ditner  (,  Otiirùi;  envoyer 
<  n4f.m>r:  fol  <  (paiit;;  hoqatlon  (S  ao,!)  <  i  /rtwi;  mog  <  ,,<»:  quand  <  ti.; 
tire  (pour  cgre!)  <  xium;,  etc.  Sapienti  sat!  De  nos  Jours,  l'abhé  Espagnoile 
n'a  pas  eu  peur  de  reprendre  et  de  continuer  ces  élucubratlons. 

35.  L'admiration  de  la  civilisation  classique  provoqua  en 
France  la  formation  de  toute  une  école  littéraire,  qu'on  a 
nommée  la  Pléiade,  et  dont  le  chef,  ou  plutôt  le  chorège,  est 
Ronsard,  le  vrai  fondateur  de  la  nouvelle  poésie  française. 
L'opuscule  enthousiaste  Im  Deffence  et  lllaslration  de  la  Langue 
françoyse  lancée,  en  1549,  par  Joachim  liu  Bellay,  était  regar- 
dée comme  le  programme  de  cette  école.  Du  Bellay,  tout  en 
réfutant  tacitement  VArt  poétique  de  Thomas  Sibilet  (1548),  et 
tout  en  adoptant  des  idées  exprimées  antérieurement,  surtout 
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par  Pelletier  du  Mans,  défend  chaudement  la  langue  française, 
et  soutient  qu'elle  ne  doit  pas  être  nommée  barbare  (chap.  2), 
qu'elle  n'est  pas  si  pauvre  que  beaucoup  l'estiment  (chap.  4), 
et  qu'elle  n'est  pas  incapable  de  philosophie  (chap.  10);  il 
finit  par  une  exhortation  aux  Français  d'écrire  en  leur  langue, 
tout  en  reconnaissant  pourtant  que  »la  langue  Françoise  n'est 
si  riche  que  la  Grecque  ou  Latine>  (chap.  3).  C'est  pourquoi 
il  propose  >d'amplifler  la  langue  Françoyse  par  l'imitation  des 
anciens  auteurs  Grecs  et  Romains*  et  de  piller,  sans  conscience, 
»les  sacrez  thresors  de  ce  temple  Delphiquet.  Il  faut,  dit-il, 
introduire  dans  la  littérature  des  genres  nouveaux,  il  faut  imi- 
ter les  formes  poétiques  des  anciens,  créer  des  rhythmes  nou- 
veaux, naturaliser  dans  la  poésie  française  la  mythologie  an- 
cienne et  amplifier  la  langue  en  créant  beaucoup  de  termes 
nouveaux:  >Ne  crains  doncques,  poète  futur,  d'innover  quelque 
terme  en  un  long  poème,  principalement,  avecques  modestie 
toutefois,  analogie  et  jugement  de  l'oreille,  et  ne  te  soucie  qui 
le  treuve  bon  ou  mauvais:  espérant  que  la  postérité  l'approu- 
verac.  Ce  hvre  hardi,  fruit  d'un  grand  enthousiasme  pour  le 
classicisme  et  d'un  profond  patriotisme,  eut  un  grand  reten- 
tissement, et  toute  la  Pléiade  s'empressa  d'adopter  !e  pro- 
gramme de  Du  Bellay. 

36.  Les  aspirations  de  la  Pléiade  ont  souvent  été  méconnues, 
et  surtout  Ronsard  (1524 — 1585)  a  été  le  souffre-douleur  des 
railleries  des  critiques.  Mais  on  lui  a  fait  grand  tort,  comme 
l'a  montré  excellemment  A.  Darmesteter:  iRonsard  tenta,  dît-il, 
de  créer  une  langue  propre  à  la  poésie,  plus  riche,  plus  ex- 
pressive, plus  relevée  que  la  prose.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
n'emprunta  pas,  comme  on  l'accuse  à  tort,  des  mots  au  grec 
et  au  latin.  Qu'on  lise  ses  œuvres,  même  celles  des  premières 
années,  les  hymnes  et  les  odes  pindariques,  on  sera  étonné  die 
voir  combien  peu  sa  muse  iparle  grec  et  latin*,  on  ne  trouve 
pas  plus  de  mots  empruntés  aux  langues  anciennes  que  dans 
les  écrivains  les  plus  français  de  son  temps,  Amyot,  Pasquier, 
Estienne,  etc.,  mais  il  recourt  à  des  procédés  de  construction 
inspirés  par  l'étude  de  la  poésie  antique.  Ainsi  Boileau  a  tort 
quand  il  fait  parler  grec  et  latin  à  la  muse  de  Ronsard;  il 
faudrait  dire  qu'elle  parle  français,  mais  pense  en  grec  et  en 
latin.*   En  effet  Ronsard  aime  et  vénère  sa  tangue  maternelle, 


et  il  parle  avec  un  orgueil  légitime  des  grands  sen-ices  qu'il 
lui  a  rendus: 

[e  vy  que  des  François  le  langage  trop  bas 

A  terre  se  trainoit  sans  ordre  ny  compas: 

Adonques  pour  hausser  ma  langue  maternelle, 

Indonté  du  labeur,  le  trauaillay  pour  elle, 

le  fis  des  mots  nouueaui,  ie  r'appelay  les  vieux, 

Si  bien  que  son  renom  ie  poussay  iusqu'aax  Cieui. 

le  fys,  d'autre  fafon  que  n'auoient  les  antiques. 

Vocables  composez  et  phrases  poetiqueii, 

Et  mis  la  Poisie  en  tel  ordre  qu'après 

Le  François  fut  égal  aux  Romains  et  aux  Grecs. 

Dans  la  seconde  préface  de  la  Franciade,  il  dit:  «C'est  un 
crime  de  leze-majesté  d'abandonner  le  tangage  de  son  pays, 
\ivant  et  fleurissant  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sçay  quelle 
cendre  des  anciens-i  Le  testament  philologique  de  Ronsard 
nous  a  été  conservé  par  A.  d'Aubigné,  qui  raconte,  dans  l'A- 
vertissement qui  précède  Les  Tragiques,  que  Ronsard  lui  disait 
(pielquefois,  à  lui  et  à  d'autres  disciples:  «Mes  enfants,  deffen- 
dez  vostre  mère  de  ceux  qui  veulent  faire  servante  une  Damoy- 
selle  de  bonne  maison.  Il  y  a  des  vocables  qui  sont  françois 
naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  françois,  comme 
doagé,  tenue,  empour,  dorne,  bouger,  bouger,  et  autres  de  telle 
sorte.  Je  vous  recommande  par  testament  que  vous  ne  laissiez 
point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les  employiez  et 
deffendiez  hardiment  contre  les  maraux  qui  ne  tiennent  pas 
élégant  ce  qui  n'est  point  escorcbé  du  latin  et  de  l'italien  et 
qui  aiment  mieux  dire  coUaader,  coniemner,  blasonner  que  louer, 
mespriser,  blasmer:  tout  cela  est  pour  l'escholier  limousin:  Voila 
les  propres  termes  de  Ronsard.*  Ainsi,  au  point  de  vue  de  la 
langue,  la  rupture  avec  le  moyen  âge  n'est  pas  encore  con- 
sommée; on  continue  aussi  à  lire  les  romans  de  chevalerie, 
et  même  les  membres  de  la  Pléiade  daignent  se  servir  des 
\ieux  mots  qu'ils  y  ont  trouvés.  Tels  sont,  par  exemple: 
aherdre  (s'attacher),  adeulé  (triste),  brehaing  (stérile),  coiiit  (cul- 
tivé), emmi  (parmi),  isnel  (rapide),  mehaigne  (perclus),  mire 
(médecin),  pers  (bleu),  etc.  Nous  lisons  dans  l'Épître  de  J.  du 
Bellay  au  seigneur  de  Morel,  qui  précède  Deux  livres  de  l'É- 
néide  (1555):  »J'ay  usé  de  gallêes  pour  galleres,  endementiere 
pour  en  ce  pondant:  isnel  pour  léger,  carrolant  pour  donsdn/ et 
autres,  dont  l'antiquité  (suivant  l'exemple  de  mon  aucteur  Ver- 
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gile)  me  semble  donner  quelque  majesté  au  vers,  principale- 
ment en  un  long  poème,  pourveu  touslesfois  que  l'usage  n'en 
soit  immodéré.'  La  tentative  de  faire  rentrer  dans  l'usage  des 
mots  archaïques  n'a  guère  réussi;  on  ne  parvint  ni  à  les  dé- 
rouiller ni  à  les  *provigner<,  comme  le  voulait  Ronsard. 

Remarque.  Dans  ud  de  ses  Dialogues  (1,  p.  189)  le  grand  helléniste  Henri 
Estlenne  s'eat  dépeint  lui-même  >ayant  uae  grande  table  chargée  de  vleuic 
livres  Frances.  Romans  et  autres,  dont  la  plus  grand  part  estet  escrlte  à  la 
maliK,  et  il  ajoute  que  >par  ia  lecture  de  ces  vieux  Rommaus  ou  découvre! 
de  grans  secrets  quant  à  la  cngnoiasauce  de  l'ancien  langage  Frances:  et  que 
teste  cognoissance  servet  beaucoup  à  Juger  de  la  dépravation  qui  est  a^jour- 
d'buyt.  A  cfité  de  H,  Estienne,  il  faut  nommer  Glande  Fauchet,  dont  le  Re- 
cueil d€  f  origine  de  la  langue  el  poésie  française  parut  eu  1381.  et  Estienne 
Pasquier  (1560—1621),  auteur  du  livre  gigantesque  Recherche*  de  la  France. 
Ces  deux  érudits,  doués  d'un  sens  critique  supérieur  à  celui  d'Estienne,  ont 
pourtant  prafllé  très  largement  de  ses  travaux.  Il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  Fauchet  remonte  Jusqu'aux  Serments  de  Strasbourg;  du  reste,  il 
feit  au  >gaulois<  une  part  excessive  dans  la  formation  de  la  ilangue  romande*, 
comme  Estienne  l'avait  fait  au  grec. 

37.  L'idolâtrie  des  langues  classiques,  qui  amène  un  déluge 
toujours  croissant  de  néologismes,  et  les  innovations  philo- 
logiques des  poètes  de  la  Pléiade  excitent  une  opposition  assez 
vive.  Déjà  Geoffroy  Tory  s'indigne,  dans  son  Champ  fleury 
(1529),  contre  ceux  qu'il  intitule  dédaigneusement  »escumeurs 
de  latin<,  ^forgeurs  de  mots  nouveaulx«  ou  »jargonneurs«. 
Voici  une  de  ses  boutades:  >Quant  Escumeurs  de  Latin  disent: 
Despumons  la  verbocinatîon  latiale  et  transfretons  la  Sequane 
au  dilucule  et  crépuscule;  puis  déambulons  par  les  Quadrivies 
et  Platées  de  Lutece;  et  comme  verisimiles  amorabundes.  cap- 
tivons la  benevolence  de  l'omnîgene  et  omniforme  sexe  fémi- 
nin, me  semble  qu'ils  ne  se  moquent  seullement  de  leurs 
semblables,  mais  de  leur  personne.  ^^  L'attaque  de  Tory  est 
continuée  par  Rabelais,  qui  dénonce  les  (revendeurs  de  vieux 
mots  latins  tous  moisis  et  incertains",  en  soutenant  que  >notre 
langue  vulgaire  n'est  tant  vile,  tant  inepte,  tant  indigente  et  a 
mespriser  qu'ils  l'estiment*  (Liv.  V,  Frol.);  il  faut  surtout  rap- 
peler l'immortel  chapitre:  «Comment  Pantagruel  rencontra  un 
Limousin  qui  contrefaisoit  le  langaige  françois*  (II,  chap.  ti), 
où  il  a  fustigé  avec  une  verve  inimitable  tous  les  pédants  cor- 
rupteurs du  français  et  surtout  l'école  des  Grands  Rhétoriqueurs 
(§  34).    A  côlé  de  cette  scène  de  vraie  comédie,    les   autres 
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satires  du  mal  du  temps,  telles  que  la  farce  de  Maîstre  Mimin 
(Ancien  théâtre  français,  II,  338),  on  la  nouvelle  de  il'avocat 
qui  parloit  latin  à  sa  chambrière*  (Bon.  Despériers,  Noav.  ré- 
créations, n"  14),  sont  de  moindre  importance.  Il  est  curieux 
de  constater  que  Rabelais  lui-même,  qui  était  si  profondément 
pénétré  de  la  culture  classique,  est  un  grand  tforgeur  de  mots 
nouveaulxo  et  abuse  souvent  de  néologismes  latins;  il  écrit 
par  exemple:  »Nous  estions  bien  bonne  compagnie  de  gens 
studieux,  amateurs  de  peregrinité  ...  Et  curieusement  contem- 
plions la  sampluosité  des  temples  et  palais  magnifiques.  Et 
entrions  en  contention  qui  plus  apiement  ]esextolleroilpaT  louanges 
condignest  (IV,  chap.  11).  Ici,  à  peu  près  tout  est  latin.  Re- 
produisons ,  à  celte  occasion ,  quelques  réflexions  judicieuses 
de  P.  Stapfer  (Habelais.  Paris,  1889.  P.  442ss.):  «Le  XV I«  siècle 
nous  apparaît  comme  une  époque  héroïque  d'anarchie  et  d'in- 
dépendance où  les  grands  fabricateurs  de  mots  et  pétrisseurs 
de  formes  nouvelles  ont  pu  tenter  librement  toutes  les  audaces. 
Nul,  parmi  ces  oseurs,  ne  fut  plus  hardi  ni  plus  heureux  que 

Rabelais  De  l'Aulnaye   compte  dans    son    glossaire  de 

Rabelais  952  mots  latins  et  517  mots  grecs.  Cette  active  fabri- 
cation de  termes  nouveaux  n'a  pas  été  en  somme  un  travail 
entièrement  perdu,  puisqu'un  bon  nombre  de  ces  néologismes 
savants  ont  passé  dans  la  langue.  Quand  l'écolier  limousin 
employait  les  mots  patriotique,  crépuscule,  indigène,  qui  ne  nous 
font  point  rire  aujourd'hui,  les  contemporains  ne  les  trouvaient 
pas  moins  extraordinaires  (|ue  marsupies,  egene,  flagiliose  ou 
ililucule.  Si  l'on  réfléchit  que,  pour  enrichir  de  vingt  mots 
notre  idiome,  Rabelais  devait  peut-être  en  risquer  deux  cents, 
on  saura  gré  à  ce  grand  semeur  de  la  prodigalité  folle  avec 
laquelle  il  a  lancé,  à  travers  le  champ  profondément  labouré 
du  langage  français  en  révolution,  des  poignées  de  barbarismes.* 

Rbharque.  Oq  doit  à  Rabelais  une  'Briefve  déclaration  d'aucunes  dictions 
plus  obscures  contenues  on  qualhesme  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  de 
Pantagruel!.  Cette  liste  est  très  instructive:  elle  nous  monti-e  que  Rabelais 
se  croit  oblige  d'expliquer  des  mots  tels  que  catastrophe,  mythologie,  sar- 
catme,  période,  pyramide,  etc.  Plusieui's  autres  auteurs,  médecins  et  philo- 
sophes, ont  également  accompagué  leurs  livres  de  glossaires  explicatifs. 

38.  Examinons  maintenant  de  plus  près  les  mots  de  forma- 
tion savante  qu'a  adoptés  le  moyen  français.  En  voici  d'abord 
quelques  exemples:    abstrait,  absurde,  adopter,  adoptif,  apparat. 
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argutie,  athée,  bibliollieque,  caduc,  calamité,  cancer,  candeur,  can- 
dide, capable,  captif,  catégorie,  concert,  convulsion,  dépravation, 
dextérité,  docile,  docte,  élection,  enthousiasme,  epigastre,  explica- 
tion, facilité,  homogène,  hygiène,  hypothèse,  impelrer,  intelligence, 
inalile,  invalide,  lascif,  pacifique,  patrie,  patriote,  police,  pudeur, 
pudique,  sollicitude,  stratagème,  sympathie,  symptôme,  utile,  etc., 
etc.  Tous  ces  mots  sont  encore  en  usage,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  qui  n'ont  pas  sun-écu  à  ta  Renaissance:  abscons, 
aliène,  angustie,  copie  (abondance),  experiment,  exfolier,  moleste, 
muliebre,  pristin.  oale,  etc. 

Remarque.  On  a  souvent  attribué  à  J.  du  Bellay  l'hooneur  d'avoir  intro- 
duit le  mot  patrie  en  français.  [1  n'en  est  pas  ainsi.  Du  Bellay  doit  se  con- 
tenter de  l'honneur  d'avoir  vulgarisé  le  mot,  mais  il  n'est  pas  le  premier 
qui  l'ait  employé  (voir  Btvue  d'hutoire  lillérairt,  VIII.  689). 

39.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  mot  savant  est  le  doublet  d'un 
mot  populaire,  c.  à  d.  que  le  primitif  du  mot  savant  existe  déjà 
dans  la  langue  sous  une  forme  qui  est  la  continuation  directe 
du  mot  latin.  Ainsi  natif,  introduit  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
reproduit  servilement  nativum,  qui  avait  déjà  donné  régu- 
lièrement naïf  Pour  le  sort  de  ces  doublets,  deux  alternatives 
se  présentent: 

1**  L'ancien  mot  populaire  reste  à  côté  du  mot  savant  avec 
différenciation  du  sensi  assouvir — assoupir;  chétif — captif;  droit 
—  direct;  frêle  (pour  fraile,  §  200) — fragile;  façon  —  faction  ; 
grief — grave;  loyauté  —  légalité;  nager  —  naviguer;  naïf — natif: 
noël  —  natal;  poison  — potion;  raison — ration;  sevrer  —  sépa- 
rer, etc.: 

2"  L'ancien  mot  populaire  est  remplacé  par  le  mot  savant: 
ameor  —  amateur;  avorir  —  abhorrer;  brief —  bref:  colloile  —  col- 
lecte; deiteur  —  débiteur;  enlerver —  interroger;  lêun  — légume; 
soutil  —  subtil;  surgien  —  chirurgien;  trêu  —  tribut:  vilaille  —  vic- 
tuaille,  etc. 

ReuAngue.  On  se  contente  souvent  d'arranger  un  peu  l'ancien  mot  pour 
lui  donner  un  air  plus  savant:  ouer  >  avarf,  Iretaleal  >  bitaUul,  btKuit  > 
biscuit,  chasieé  >  ehasMé,  eoulon  )  colombe,  criice/is  >  crucifix,  durli  >  dureté, 
encredutité  )  incrédulité,  ensiruire  J  inttruire,  ettrument  >  instrument,  orine 
>  urine,  parfont  >  profond,  leltembre  )  teptembre,  touffire  >  suffire,  etc.  Par- 
fois le  changement  est  purement  orthographique;  ainsi  au  lieu  de  ni,  pie, 
poore.  elt,  doit,  vint,  on  écrit  nid,  pied,  panore,  aile,  doigt,  vingt,  pour  les 
rapprocher  davantage  des  primitifs  latins  nidum,  pedem.  paupcrum,  ala. 
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digitiim,  viginti.  Il  arrive  aussi  qu'on  se  trompe  d'étymologie,  «t  c'est 
ainsi  que  lavoir,  ftoi»,  ditner,  etcoater  sont  remplacés  par  tcaaoir,  poidt, 
dipner,  acoiiler.  parce  qu'on  les  rapporte  à  scire,  pondus.  JunrtEi,  oin»;»* 
(les  vrais  primitirs  xont  sapere.  penaum,  disjejunare,  auscultare). 

40.  L'influence  classique  se  fait  aussi  sentir  hors  du  do- 
maine de  )a  lexicographie.  Signalons  par  exemple,  pour  la  for- 
mation des  mots,  les  nombreux  composés  employés  comme 
épithètes:  Castor  s'appelle  dompte-poallain,  Apollon  tire-hin,  le 
vent  chasse-nae,  rase-terre  ou  ébranle-rocher,  le  moulin  brise- 
grain,  le  mouton  porte-laine,  l'été  donne-vin,  l'or  chasse-peine, 
osle-soin,  donne-vie,  etc.  Ronsard,  Du  Bellay,  Baïf  et  Du  Bartas 
ont  créé  beaucoup  de  ces  épithètes,  composées  à  l'imitation 
des  épithètes  homériques,  mais  elles  sont  toutes  mortes  avec 
le  XVI'  siècle.  C'est  aussi  sous  l'influence  du  latin  que  l'em- 
ploi de  la  proposition  inflnitive  devient  de  plus  en  plus  géné- 
ral: Ils  demandaient  les  cloches  leur  estre  rendues  (Rabelais). 
Disant  misère  estre  compagne  de  procès  (id.),  etc.  Il  faut  encore, 
dans  le  domaine  de  la  syntaxe,  signaler  les  nombreuses  cons- 
tructions absolues  qui  essaient  d'imiter  les  ablatifs  absolus  du 
latin,  et  l'emploi  de  l'imparfait  du  subjonctif  au  lieu  du  con- 
ditionnel: //  pensait  qu'ils  s'en  allassent.  On  a  aussi  essayé  de 
régler  le  genre  des  mots  d'après  le  latin,  en 'disant  un  erreur, 
un  horreur,  un  humeur,  etc.  Ces  tentatives  n'ont  pas  réussi, 
pas  plus  que  l'essai  de  faire  revivre  les  comparatifs  latins  en 
-ior  et  les  superlatifs  en  -issimus  (voir  II,  §  451,  Rem.). 

41.  L'Italie,  le  berceau  de  la  Renaissance,  était,  dès  la  der- 
nière moitié  du  XIV*^  siècle,  le  siège  d'une  brillante  civilisation 
due  aux  efforts  ardents  des  humanistes,  aux  admirables  pro- 
ductions des  artistes  et  au  riche  développement  du  commerce 
et  des  industries.  La  séduisante  beauté  du  pays  se  révèle  aux 
Français  lors  des  expéditions  militaires  de  Charles  VIII,  de 
Louis  Xll  et  de  François  I";  Ph.  de  Commines  nous  fait  com- 
prendre à  quel  point  ils  sont  éblouis  des  splendeurs  entrevues. 
Bientôt  des  relations  suivies  s'établissent  entre  les  deux  pays, 
et  les  arts,  comme  la  politique  et  le  commerce,  attirent  en 
France  toute  une  invasion  d'Italiens,  surtout  des  artistes,  dont 
beaucoup  entrent  au  service  des  rois  français.  Charles  VIII 
fait  bâtir  son  château  d'Amboise  par  des  maîtres  italiens,  et 
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Louis  XII  donne  à  Fra  Giocondo  le  titre  d'architecte  royal; 
les  châteaux  de  Blois,  de  Chainbord,  de  Chenonceanx,  de 
Fontainebleau  el  beaucoup  d'autres  monuments  portent  en- 
core témoignage  de  la  mâle  beauté  de  la  Renaissance  italienne 
et  de  son  importance  pour  la  France.  Ajoutons  que  François  l*"" 
attira  à  sa  cour  Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto,  Benvenuto 
Cellini,  le  Rosso,  le  Primatice,  etc.  L'inHuence  des  Médîcis 
contribue  aussi,  et  d'une  manière  remarquable,  à  répandre 
l'italianisme  en  France.  Autour  de  la  reine  florentine  Cathe- 
rine se  groupe  toute  une  cour  de  gentilshommes,  d'astrologues 
et  d'aventuriers  de  toute  espèce,  qui  ont  la  manie  de  tout  ac- 
commoder à  l'italienne.  En  même  temps  se  répand  la  con- 
naissance de  la  littérature  italienne;  on  traduit  Dante,  Pé- 
trarque, Boccace,  l'Arioste,  le  Cortegiano  du  Castighone  (1537), 
VArcadie  du  Sannazar  (1544),  et  on  fait  représenter  la  Calan- 
dria  de  Bibbiena  (1548),  les  Lucidi  de  Firenzuola  (1555),  la 
Flora  de  L.  Alnmanni,  etc.,  etc.  Il  va  sans  dire  que  la  manie 
italienne  n'est  pas  sans  affecter  la  langue.  Les  Italiens  qui  sé- 
journent en  grand  nombre  à  la  cour  de  Henri  II  écorchent  le 
français  d'une  manière  grotesque.  Voici  comment  s'exprimait 
le  comte  de  la  Mirande  en  se  plaignant  au  roi  de  la  fuite  de 
son  fils  :  >Corps  4i  Dio,  Sire,  je  son  ruynat.  Mon  forfante  de 
bastardin  m'a  robat  trente  mille  escouz  in  oro,  et  tout  ce  que 
j'avia  de  riche  et  precioulz  en  quatre  coffres;  et  s'en  est  andat 
con  les  coffres  et  miei  muletti  rendre  Anglais.  Il  n'i  a  pas  mon 
coltiero  et  mantello  de  l'Ordre  qu'il  ne  m'a  habbia  emportât, 
dispeto  di  Dio:  que  feray-je'?ï  Si  les  Italiens  écorchent  le  fran- 
çais, beaucoup  de  Français,  de  leur  côté,  ne  le  traitent  pas 
mieux;  ils  l'affublent  à  qui  mieux  mieux  de  vocables  italiens, 
ils  chantent  la  primevère  (prima vera),  ils  bravigent  (bra- 
veggiare)  les  cieux  pour  l'amour  de  leur  belle,  ils  s'adou- 
lourent  (addolorare)  de  son  asprezze  (asprezza),  etc.  C'é- 
tait une  affaire  de  mode. 

Remarqde.  Avec  la  commedla  dell'  artc.  l'iUlieii  est  inU'oduit  sur  la  scèiie. 
Dans  le  théâtre  de  Tabarin  (•^Libli  sur  la  place  Dauphine  au  commencement 
du  XVl|t  siècle)  le  ilocteiir  amoureux  Piphagiie  parle  un  vénitien  francisé, 
tel  que  le  parlerant  ensuite  les  acteurs  de  la  troupe  du  Ghérardi.  Bn  voici 
un  spécimen:  Viens  kù.  Tabarin,  sas-to  que  me  voglio  merida?  alliKi'eNSa! 
vidls-to  vom  sem  disposta  (Farcei  tabariniques,  ï"  farce). 
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42.  L'influence  prédominante  des  Italiens  et  de  leur  langue 
excita  l'indignation  de  beaucoup  de  Français  patriotes.  Déjà 
en  1512,  Pierre  Gringore  dit  dans  sa  hardie  Moralité: 

[1  n'est  rien  pire,  par  ma  foy, 
Qu'est  ung  François  ytaliqué. 

Dans  le  courant  du  siècle,  les  satires  des  Italiens  et  des 
partisans  de  l'italianisme  augmentent  en  nombre  et  en  âpreté. 
Bonaventure  Despériers,  Ronsard,  Joachim  du  Bellay,  Jacques 
Tahureau,  Noël  du  Fait  et  encore  d'autres  attaquent  les  >gaste- 
françois«  dans  des  nouvelles,  des  dialogues  et  des  sonnets; 
Grévin  les  porte  même  sur  la  scène  et  raille  les  bravaches  ita- 
liens dans  sa  comédie  Les  Esbahis  (1560).  Pourtant  la  plus  vio- 
lente attaque  contre  les  >italianiseursa  ou  >romipëtesf  vient  de 
Henri  Estlenne,  fervent  défenseur  de  la  langue  maternelle. 
Dans  ses  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  français  Halianizé 
et  autrement  desguizé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce 
temps  (1578),  qui  satirisent  non  seulement  la  langue  corrompue 
et  affectée  des  italianisants,  mais  aussi  la  vie  des  gens  de  cour, 
les  mœurs  et  le  règne  des  mignons,  il  dénonce  tous  les  vocables 
étrangers  qui  sont  en  train  de  supplanter  les  >bons  et  natifs 
termes  françoiS'.  Ces  dialogues  curieux,  où  il  y  a  beaucoup 
d'esprit  et  de  bon  sens,  à  câté  de  longueurs,  sont  échangés  par 
Celtophile  (l'ami  du  français),  qui  revient  de  voyage  et  ne 
comprend  mot  du  nouveau  jargon  italianisé,  Philausone  (l'ami 
de  l'italien),  qui  représente  les  courtisans  -gaste-françois*,  et 
Phiiaièthe  (l'ami  de  la  vérité,  c'est-à-dire  Henri  Estienne  lui- 
même). 

Voici  le  commencement  du  premier  dialogue:  Celt  Bon 
iour,  monsieur  Philausone,  ie  suis  fort  ioyeux  de  ceste  ren- 
contre, car  i'auois  délibéré  de  vous  aller  prier  d'vn  plaisir.  — 
Phil.  Bon  iour  à  vostre  seigneurie,  monsieur  Celtophile.  Puis 
qu'elle  s'allegre  tant  de  m'auoir  rencontré,  ie  iouïray  d'vne  al- 
légresse réciproque  de  m'estre  imbalu  en  ce  lieu.  Mais  il  plaira 
à  vostre  seigneurie  piller  patience  si  ie  luy  di  qu'elle  a  vsé  en 
mon  endroit  d'vne  façon  de  langage  qui  n'a  point  bon  yarbe.  — 
Celt.  Et  la  vostre  aussi  prendra  patience  si  ie  luy  di  que  ie 
n'enten  point  son  iergon,  quand  elle  me  parle  de  Bon  garbe. 
—  Phil.  Aimeriez-vous  mieux  que  ie  vous  disse  Bon  galbe'! 
car  le  vulgaire  des  courtisans  parle  ainsi,  etc.  —  Ces  quelques 


ogie 


répliques  suffisent  pour  montrer  l'esprit  général  de  la  satire. 
Ajoutons  que  Henri  Estienne  n'admet  pas  qu'on  emprunte  aux 
Italiens  d'autres  mots  que  charlatan,  baladin,  bouffon,  intrigant, 
poltron,  poltronnerie,  forfanterie,  spadassin,  assassin  et  de  pareils 
termes  injurieux.  Voici  pourquoi:  >Quant  à  ceux  qu'ils  nomment 
charlatans,  il  ne  se  faut  esbahir  si  nous  ne  pourrions  trouuer 
vn  mot  François  signifiant  telles  gens:  ven  que  le  mestier  du- 
quel ils  se  meslent,  est  tel,  qu'à  grand'peine  le  pourroit-on 
descrire  à  vn  François,  si  non  en  les  contrefaisant*  (1,  83) .... 
•  11  a  bien  falu  que  l'Italie  ail  dict  assassino  long  temps  deuant 
que  la  France  dist  assacin  ou  assacinatear,  veu  que  le  mestier 
d'assaciner  auoit  esté  exercé  en  ce  pays  la  long  temps  au- 
parauant  qu'on  sceust  en  France  que  c'estoit*  {I,  97). 

Nous  reproduirons  encore  les  réflexions  judicieuses  d'Es- 
tienne  sur  ce  qu'Horace  appelait  »jus  et  norma  loquendi«: 
Philal.  Comme  aussi  il  faut  que  la  raison  domine,  et  en  con- 
férant le  langage  des  vns  auec  celuy  des  autres,  s'en  faut  rap- 
porter à  elle:  tellement  que  si  en  quelque  chose  la  raison  se 
trouuoit  estre  du  costé  des  crocheteurs,  voire  des  bergei-s, 
quant  au  langage,  et  non  pas  du  costé  des  courtisans,  il  fau- 
droit  qu'ils  passassent  condemnation ,  quelques  grands  qu'ils 
fussent.  —  Phîl.  Plusieurs  courtisans  ne  vous  confesseroyent 
iamais  que  cela  pust  aduenir,  que  la  raison  se  trouuast  du 
costé  des  crocheteurs,  ou  des  bergers,  plustost  que  du  leur: 
et  aucuns  vous  diroyent  bien  pis,  qu'ils  n'ont  que  faire  auec 
elle.  —  Philal.  Les  courtisans  qui  parleroyent  ainsi,  parle- 
royent  mieux  qu'ils  ne  penseroyent,  et  diroyent  la  vérité.  Car 
ie  sçay  bien  que  plusieurs  d'eux  n'ont  que  faire  ni  que  sou- 
der auec  ceste  madame  qui  s'appelle  La  raison  (II,  247 — 48), 
—  A  la  lin  du  second  Dialogue,  Philausone  se  déclare  prêt  à 
n'approuver  plus  >ceux  qui  à  tous  propos  mettent  des  mots 
italiens  en  la  place  des  [mots]  francës^;  et  il  exprime  le  vœu 
qu'on  lui  fasse  connaître  >par  \ives  raisons  que  nostre  langage 
francès  est  aussi  bon  et  aussi  beau,  tant  pour  tant,  que  le 
langage  italien*.  H.  Estienne  s'est  lui-même  chargé  de  cette 
tâche.  L'année  suivante,  il  publiait  la  Prêcellence  du  langage 
français  (1579),  œuvre  originale  et  intéressante,  bien  que  très 
confuse,  où  il  s'efforce  de  montrer  la  supériorité  absolue  du 
français  sur  l'italien,  thèse  déjà  esquissée  en  1511  par  Lemaire 
de  Belges  dans  sa  Concorde  des  deux  langues. 
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43.  Malgré  les  vives  critiques  des  Eslienne  et  des  Du  Bellay, 
les  italianismes  fourmillent  dans  les  auteurs  du  XVI"  siècle. 
Cependant,  beaucoup  des  termes  italiens,  qui  ne  doivent  leur 
existence  en  France  qu'à  un  caprice  de  mode,  disparaissent 
vile;  mais  il  en  reste  un  nombre  assez  considérable  pour  mar- 
quer le  vocabulaire  français  d'une  forte  empreinte.  Voici  une 
liste  sommaire  des  emprunts  les  plus  importants: 

l*Termes  militaires.  —  Alerte  ou  àl'herle,  à  /'aiXe  (all'erta, 
sur  la  hauteur);  arquebuse  (archibuso)  remplace  haquebute 
(ail.  hackenbûchse);  arsenal  (arsenale),  attaquer  (atta- 
care);  barricade  (barricata);  bastion  (bastione);  bataillon 
(battaglione);  bicoque  (bicocca);  brigade  (brigata);  bri- 
gand (brtgan te);  ranon  (cannone);  cantine  (cantina);  ca- 
poral (caporalej;  cartouche  (cartoccio);  casemate  (casa- 
mat  ta)  ;  cavalcade  (c  a  v  a  1  c  a  t  a)  ;  cavalerie  (ca  v  a  1 1  e  r  i  a;  ; 
citadelle  (citadella);  colonel  (colonnello);  embuscade  (im- 
boscata);  escadre  (squadra);  escadron  (squadrone);  esca- 
lade (scalata);  escamper  (scampare);  escarmouche  (scara- 
muccta);  escarpe  (scarpa);  escopelte  (schioppetto);  escorte 
(sco  r  t  a)  ;  espion  (s  p  i  o  n  e)  ;  estocade  (s  t  e  ce  a  ta)  ;  fantassin 
(fantaccino);  gabion  (g  a  b  bi  o  n  e)  ;  lancepessade  (1  a  n  c  i  a 
spezzata),  plus  lard  anspessade,  aide  de  caporal  (cf.  §  339, 
Rem.);  parapet  (parapetto);  révolte  (rivolta);  sbire  (sbirro); 
senfme//e  (sentinella);  soldat  (soldato);  oedetle  (vedetta), 
etc. 

2*  Art  et  industrie.  —  Artisan  (artigiano);  balcon  (bal- 
cone);  baldaquin  (bal  daccbino);  baluslre  (balaustro); 
fce/wéd<'/-e  (belvédère);  bocal  (boccale);  bronze  (bronzo); 
bast,  plus  tard  buste  (busto);  cabinet  (cabinetto);  cadence 
(cadenza);  cadre  (quadro);  carrosse  (carrozza);  corniche 
(cornice);  comdor  (corridore);  cos/ume  (costume);  façade 
(facciata);  faïence  (faenza);  fresque  (fresco);  frise  (fre- 
gio?);  galbe  (garbo);  médaille  (raedaglia);  maquette  (mac- 
chietta);rnosaf9iie(musaico);smo//(smalto);sfiir(stucco), 
etc. 

3"  Termes  de  cour.  —  Altesse  (altezza);  allier  (altiero); 
ambassade  (ambasciata),  ambassadeur;  bouffon  (buffone); 
camérier  (cameriere);  camerlingue  (camerlingo);  carrousel 
(carosello);  cavalcade  (cavalcata);  cortège  (corteggio); 
courtisan  (cortegiano),  courtiser;  créature,  favori,  (creatura); 
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escorle  (scorta);    mascarade    (luascarata);   page    (paggio); 
spadassin  (spadaccJno). 

4**  Commerce  et  marine.  —  Banque  (banca);  banqueroute 
(bancarotta);  bilan  (bilancio);  crédit  (crédite);  douane 
(doana,  dogaoa);  ducat  (ducato);  faillite  (fallito);  florin 
(f i o  r i  n  o) ;  million  (m  i  I  i  o n e) ;  sequin  (z ec c h  i  n  o)  ;  trafique, 
plus  tard/ro/îf  (tvaffico).  —  Bourrasque  (horrasca);  cbiourme 
(ciurma);  escale  (scala);  frégate  (fregata);  galéace.  galéasse 
(galeazza);  galère  (galera);  gondole  (gondola);  pilote  (pi- 
lota); proue  (proa). 

5"  Vêtements  et  étoffes.  —  Burat  (buratto):  caleçon  (cal- 
zone);  camisole  (camîciola). 

6"  Vivres.  —  Artichaut  (artîciocco);  cacior  (caviale);  cé- 
leri (selleri);  chicorée  (cicorea);  chou-fleur  (d'après  cavol- 
fiore):  citrouille  (citrullo). 

7"  Injures,  etc.  —  Balourd  (balordo);  bandit  (bandîto); 
canaille  (canaglia);  charlatan  (ciar)a tano);  colon  (co- 
glîone);  faquin  (Faccbino);  /br/àji/e  (furfan te),  forfanterie: 
malandrin  (malandrino);  poltron  (poltrone);  populace  (po- 
polazzo);  /■o(/omoji/(Rodomonte);  spadassin  (spadaccino); 
supercherie  (soperchierîa). 

Remaiiqui;.  Quant  à  attatsin,  il  est  probable  que  ce  mot.  dont  le  plus  an- 
cien i-xemplc  se  trouve  dans  Jean  de  Meung.  ne  vient  pas  de  l'Italien,  comme 
le  veut  H.  Estienne  (S  *2),  mais  du  provençal.  Le  nom  d'Assassins  donn^ 
aux  Ismaéliens  ou  Bathénicns  est  l'adjectif  arabe  hachdchi  ou  liacllichi,  dé- 
rivé de  hathffli.  boisson  enivrante  qui  jouait  un  rôle  important  dans  la  fana- 
tisBlion  de  ces  terribles  sectaires. 

8"  Termes  divers.  —  i4fcor/ (accoito);  o«os/er(accostare); 
amouracher  (amoracciare);  arlequin  (arleccbino);  baga- 
telle (b  a  g  atei  la);  baguette  (bacchetta);  hourle.  burle  (burla); 
brave  (bravo);  bravache,  bravade;  brusque  (brusco);  bulletin 
(bulletino):  capriole  oa  cabriole  {capTiola);  calme  (cai ma): 
caprice  (capriccio);  caresse  (carezza);  carnaval  (carne- 
vale);  carrière  (carriera);  carriole  (carriuola);  estrapade 
(strappata);  gazette  (gazzetta);  à  Fimproviste  (improv- 
visto);  intrigue  (intrîgo);  madrigo/ (madrigale);  massepain 
(marzapane);  pantalon  (Pantalone);  pédant  (pédante); 
réussir  (riuscire)  et  réussite;   reversin,  reversi(ii)  (rovescino). 
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44.  Les  mots  d'emprunt  italiens  sont  souvent  les  doublets 
de  mots  français  (cf.  §  39).  II  peat  donc  arriver  que 

1"  le  mot  français  reste  à  côté  du  mot  italien:  chaîne  —  ca- 
dène;  chance  —  cadence;  charbonnée  —  carbonnade;  chevalier  — 
cavalier:  chevauchée  —  cavalcade;  duché  —  ducat;  échelle  — 
escale:  émail  —  smnll;  équerre  —  escadre:  haulesse  —  altesse; 
maille  —  médaille:  prêt  —  preste;  renié  —  renégat;  soudarl  —  sol- 
dai, etc. 

2"  le  mot  français  soit  remplacé  par  le  doublet  italien:   afié 

—  affidé  :  bauceni  —  balzan  ;  charrière  —  carrière;  châtaigne  (clieve- 
laigne)  —  capitaine;  chenaille  —  canaille;  courtoyer —  courtiser: 
esclielement — escalade:  eschiver  —  esquiver;  espie  —espion  ;  meschin 

—  mesquin,  etc. 

Remarque.  Duiis  quelques  cas  on  a  des  fortneB  contaminées,  le  mot 
français  subissant  l'influence  du  mot  italien  ou  vice-versa:  Imboscata  -+- 
vfr.  emboKhe  >  embincade.  Marcliese  -\-  vfr  marchis  >  marquis.  Pull- 
teiza  +  poli  >  poUtwe.  Hivelllno  +  rauin  >  raiieiin.  Soldato  +  vfr. 
soudarl  >  soldarl.  doublet  de  ioldal,  employf  par  Kfgnier  et  Desportes,  blRe 
par  Malherbe.  Steeeata  -|-  vfr.  eilache  ou  e$loc  )  exiarade  ou  etioeade.  Ter- 
zctto  +  liert  )  tiercel,  doublet  de  lercet,  cneiire  employa  par  Molière.  1^ 
changement  de  la  vieille  forme  cifre  (^  20,0  en  chiffre  paraît  dû  à  l'innuencc 
de  l'it.  crfra  |t/ifra];  comp.  cirorca  ^  chicùrfe.  cipollata  >  chipolata,  etc. 

45.  Il  y  avait  aussi  des  relations  littéraires  et  politiques 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Philippe  II  (1556—1598)  avait 
épousé,  en  1559,  Elisabeth,  lîUe  de  Henri  II,  et  ce  mariage  fut 
le  prétexte  de  l'ingérence  malheureuse  des  Espagnols  dans  les 
affaires  de  ta  France.  Il  a  fallu  la  vaillance  et  le  génie  de 
Henri  IV  pour  délivrer  le  pays  de  l'invasion  étrangère;  mais 
si  le  vainqueur  d'Ivry  réussit  à  chasser  de  Fratice  les  Espa- 
gnols, leurs  modes  el  leurs  idées  y  restèrent,  et  Paris  était 
plein  de  ces  Français  espagnolisés  qu'ont  dépeints  si  bien 
Sully  dans  ses  Mémoires,  et  Régnier  dans  sa  VIII"  Satire.  Il 
va  sans  dire  que  les  espagnolisants  se  servaient  volontiers 
d'expressions  espagnoles,  mais  elles  sont  pourtant  relativement 
rares  dans  la  langue  littéraire  du  XVI^  siècle;  citons  comme 
exemples  ;  algaazil  (a  I  g  u  a  z  i  1)  ;  armet  (a  I  m  e  I  e)  ;  camarade 
(camarada);  caparaçon  (caparazôn);  capilotade  ou  cabiro- 
tade  (capirotada);  casque  (casco);  diaiie  (diana);  fanfaron 
(fanfarrôn);  jayarfte  (gabacho);  mousse  (inozo):  quinola 
(quinola):  bigearre  ou  Wrarre  (bizarro),  etc.  Rappelons  que 
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Brantôme  s'est  plu  à  farcir  ses  livres  de  termes  espagnols, 
mais    la  plupart  de  ces  termes  ne  se  trouvent  que  chez  lui. 

1  L'influence  espagnole  n'arrive  à  son  apogée  qu'au  commence- 
ment du  XVII'  siècle;  nous  en  parlerons  donc  plus  en  détail 
au  chapitre  suivant  (§  64 — 66). 

46.  On  trouve  encore  au  XVI*  siècle  un  certain  nombre  de 
mots  allemands,  quelques  mots  néerlandais  et  des  mots  anglais 
isolés. 

1"  Mots  allemands.  —  Ces  mots  sont  presque  tous  des  mots 
de  soldats,  et  leur  introduction  est  due,  probablement,  aux 
troupes  allemandes  mercenaires,  les  reîtres.  Exemples:  Bélître 
(bettler);  bière  (hier);  6Iocus  (blockhaus);  boulevard  (boH- 
werk);  boargmestre  (burgmeister);  brinde  (altération  abré- 
gée de  ich  bring  dir's);  canapsa  (knappsack);  carousser, 
faire  carous  ou  caroasse  (garaus  machen);  casiine  (kalk- 
stein);  chenapan  (schnapphahn);  coche  (kutsche);  éclanche 
(scbenkel);  fifre  (pfeifer);  grobianisme  (dérivé  de  grobian); 
guease  (g  u  s  s)  ;  halle  (hait);  haquebate  (bakenbûchse); 
lancemeni  OM  lans  (landsmann);  /ofisçiiene/ (landsknecht); 
poques  (pocke);  çuiïfe  (kegel);  reî/re  (reiter);  trinquer  (trin- 
k  e  n),  etc.  Le  nom  de  huguenots  donné  aux  réformés  est  une 
déformation  de  etdgenoss  (pour  d'autres  détails,  voir  itoma- 
nia,  XI,  415;  XXXII,  349). 

R&MARQUB.  Citons,  par  curiosité,  quelques  lignes  de  Rabelais  (livre  111, 
prol.)  où  abondent  les  mots  allemands:  >Je  ne  suis  de  ces  importuns  lifre- 
lofrei  [sobriquet  des  Allemands  et  des  buveurs]  qui,  par  force,  par  oultraige 
et  violence,  contraignent  les  lans  et  compaignoiis  trinquer,  voire  corons  et 
atlaz  [airoa],  qui  pis  est<.  Ajoutons  que  l'allemand  était  regardé  comme 
un  baragouin  inintelligible:  «Je  n'y  ay  entendu  que  le  hault  allemant< 
(Rabelais,  Ijv.  IV,  anc.  prol.);  on  trouve  encore  dans  Molière:  «Mes  lieures 
.  .,  Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  baut  allemand*  (Dip.  am.,  v.  G90).  U 
parait  aussi  que,  pour  se  donner  un  air  savant,  les  pédants  aimaient  à  entre- 
mêler de  l'allemand  dans  leurs  discours: 

Il  sufBI  bleu  d'avoir  un  savoir  pédantesque 
Un  peu  entremeslé  de  la  tangue  Tudesque. 

(Montaiglon,  Btcutii,  X,  102). 

Henri  Estlenne  se  moque  dans  les  Dtux  dialogues  (éà.  Ristethuber,  I.  S6, 
91)  de  ceux  qui  aiment  à  'gennanizer'  ou  lalemonizer'. 
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2"  Mots  néerlandais.  —  La  plupart  de  ces  mots  sont  des 
termes  pratiques,  surtout  des  termes  de  marine  et  de  pêche. 
Exemples:  Bâbord  (bakboord),  bosseman  (boolsman),  bou- 
quin (flam.  boeckin),  bransqueter  ou  branscater  (brand- 
'  schatten),  brindestoc  (springstock),  brodequin  (hrosekin), 
cabillaud  (k  a  h  e  I J  a  u  w),  caquer  (k  a  a  k  en),  digue  ou  dique 
(dijk),  ftermesse(kermis),/amôregHin,  hcman  (lotman);  mate- 
lot ou  matenot  (mattegenoot),  scorbut  (scheurbuik),  stock- 
fîche  (stokviscb),  varlope  (voorloper),  vase  (wase),  vrac 
(wrak),  etc. 

3"  Mots  anglais.  —  On  n'en  saurait  guère  citer  que  les  sui- 
vants: Dogae  (dog),  hobin,  maintenant  aii6tn  (hobby),  et  rade 
(rade,  aujourd'hui  road).  Rappelons  aussi  que  milord  avait 
passé  en  français:  Ces  gros  Millours  Marcbans  (Montaiglon  et 
Rothschild,  Poésies  françaises,  XI,  111;  comp.  ib.,  XH,  66). 

47.  Dans  la  période  du  moyen  français,  l'ancienne  et  humble 
lingua  romana  (§  9)  prend  sa  revanche  sur  le  latin,  en  lui 
disputant  son  rang  de  langue  littéraire  par  excellence.  Son 
emploi  dans  la  littérature  scientiflque  et  théologique  va  tou- 
jours en  augmentant,  et  enfin  François  I""  en  fait  la  langue 
oi^cielle  de  tout  le  royaume.  La  célèbre  ordonnance  de  Vlllers- 
Cotterets  (1539)  impose  le  français  dans  les  tribunaux,  comme 
dans  les  actes  publics  et  privés:  »Et  afin  qu'il  n'y  ait  cause 
de  douter  sur  l'intelligence  desdils  arresls,  nous  voulons  et 
ordonnons  qu'ils  soient  faits  et  escrits  si  clairement,  qu'il  n'y 
ait  ne  puisse  auoir  aucune  ambiguïté  ou  incertitude,  ne  lieu 
à  demander  interprétation.  Et  pour  ce  que  telles  choses  sont 
souuent  aduenues  sur  l'intelligence  des  mots  latins  contenus 
es  dits  arrests,  nous  voulons  d'ores  en  auant  que  tous  arrests, 
ensemble  toutes  autres  procédures,  soient  de  nos  cours  souue- 
raines  et  autres  subalternes  et  inférieures,  soient  de  registres, 
enquestes,  contrats,  commissions,  sentences,  testaments  et  autres 
quelconques  actes  et  exploicts  de  iustice,  ou  qui  en  dépendent, 
soient  prononcez,  enregistrez  et  délivrez  aux  parties  en  langaige 
maternel  françois  et  non  autrement." 

ftEMARQUB.  L'ordounance  de  Vilkrs-Coltcrets  parait  avoir  provoqué  plu 
sieurs  réclamations,  surtout  <1ës  contrées  oCi  le  rran^ais  était  pour  ainsi  dire 
une  langue  étrangère,  qu'il  Tallaît  apprendre  aussi  bien  que  le  latin.  A  ce 
sujet,  Ramus  raconte   dans  sa  Grammaire  l'anecdote  suivante:  (Quant  a  ces 
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crieries  que  vous  allègues,  ce  serait  le  mesme  qu'il  aduint  du  temps  du 
grand  Hoy  François,  quand  11  commanda  par  toute  la  France  de  plaider  en 
langue  Fi-ancoise,  Il  y  eut  alonf  de  meruellteuses  complainctes,  de  sorte  que 
la  Prouence  enuoya  aes  députés  par  deuers  sa  maieste,  pour  remoustrer  ces 
gmns  inconuenicns  que  vous  dictes.  Mais  ce  gentil  esprit  de  Roy,  les  de- 
layaas  de  mois  en  mois,  et  leur  faisant  entendre  par  son  Chancellier  qu'il 
ne  prenolt  point  plaisir  douir  parler  en  aultre  langue  quen  la  sienne,  leur 
donna  occasion  daprcndi-e  songneuscment  le  François:  puis  quelque  temps 
après  ils  exposèrent  leur  charge  en  harangue  Francoyse.  Lors  ce  fut  une 
risée  de  ces  orateurs  qui  estoient  venus  pour  combatre  la  langue  Francoyse. 
et  néant  moins  par  ce  combat  lauoîent  aprise;  et  par  effect  auoient  monstre 
que  puisqu'elle  eatolt  si  aysee  aux  personnes  daage.  comme  ils  estaient, 
quelle  seroit  encores  plus  facile  aux  iennes  gens  et  qu'il  estoit  bien  séant, 
combien  que  le  langaige  demeurast  a  la  populasse.  néant  moins  que  les 
hommes  plus  notables  rstans  en  charge  puliticque  eussent,  comme  en  robbe. 
ainsi  en  parolle  quelque  pricemiuence  sur  leurs  inférieurs.' 

48.  Au  XVI*  siècle,  on  travaille  de  lotis  côtés  à  tirer  le 
«vulgaire*  de  l'obscurité.  Les  rois,  depuis  Louis  XII  jusqu'à 
Henri  III,  appuient  ces  efforts,  qui  trouvent  aussi  dans  la  dé- 
couverte de  l'art  d'imprimer  et  sa  rapide  extension  un  soutien 
des  plus  puissants.  Au  commencement  du  siècle,  les  fortes 
tendances  protestantes  provoquent  toute  une  littérature  théo- 
logique  et  liturgique  en  français.  On  veut  faire  parler  à  Dieu 
non  plus  la  langue  des  savants,  le  ckrquois,  mais  la  langue 
du  peuple  et  des  pauvres'.  Le  Nouveau  Testament  paraît  en 
]523  traduit  en  français  par  Lefèvre  d'Étaples,  et  plusieurs 
livres  de  piété  voient  le  jour  les  années  suivantes.  Bientôt 
Calvin  lui-même  vient  soutenir  la  cause  du  français.  Il  publie 
en  1536  son  «Institulio  christiana^  religionis>,  et  il  n'hésile  pas 
à  le  traduire  en  français  (1541);  en  popularisant  de  cette  ma- 
nière sa  propagande,  il  pense  augmenter  de  beaucoup  le 
nombre  de  ses  lecteurs  et  de  ses  disciples.  Les  autres  théo- 
logiens, prolestants  aussi  bien  que  catholiques,  sont  obligés 
de  suivre  l'exemple  du  dictateur  genevois,  et  leurs  discussions 
violentes  font  naître  une  vaste  littérature  Ihéologique  en  fran- 
çais. Eu  égard  à  la  position  élevée  qu'occupait  la  théologie 
parmi  les  sciences,  cette  victoire  sur  le  latin  est  très  impor- 
tante. Rappelons  qu'à  partir  de  151)0,  le  français  est  la  langue 
de  l'Ëghse  protestante  dans  les  pays  de  langue  française.  Par 
l'ordonnance  sus  mentionnée  de  François  1<'\  le  français  était 
entré  dans  la  vie  juridique;  il  pénètre  aussi  petit  à  petit  dans 
les  autres  sciences.  J.  Canappe,  docteur  en  médecine  de  Mont- 
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pellter  et  professeur  de  chirurgie  à  Lyon,  Ambroise  Paré  et 
beaucoup  d'autres  écrivent  en  français  sur  des  matières  chi- 
rui^icales  et  anatomiques  ;  Canappe  déclare  nettement  que  >L'art 
de  médecine  et  chirurgie  ne  gist  pas  du  tout  aux  langues,  car 
cest  tout  ung  de  lentendre  en  Grec  ou  Latin  ou  Arabie  ou 
Francoys,  ou  (si  tu  veulx)  en  Breton  Bretonant,  pourueu  qu'on 
lentende  bien.  louxte  la  sentence  de  Cornélius  Celsus,  lequel 
dict  que  les  maladies  ne  sont  pas  guéries  par  éloquence,  mais 
par  remèdes.'  Les  bistoriens  tels  qu'Estienne,  Pasquier  et 
Claude  Fauchet,  délaissent  aussi  le  latin  et  se  servent  volon- 
tiers de  leur  langue  maternelle;  non  toujours  sans  une  vive 
opposition  de  la  part  de 'leurs  collègues  pédants.  En  1552, 
Pasquier  écrit  dans  une  curieuse  lettre  à  Turnèbe:  »Et  bien, 
vous  estes  doncques  d'opinion  que  c'est  perte  de  temps  et  de 
papier  de  rédiger  nos  conceptions  en  Dostre  vulgaire,  pour  en 
faire  part  au  public:  estant  d'avis  que  nostre  langage  est  trop 
has  pour  recevoir  de  nobles  inventions,  ains  seulement  destiné 
pour  le  commerce  de  nos  affaires  domestiques:  mais  que  si 
nous  couvons  rien  de  beau  dedans  nos  poitrines,  il  le  faut 
exprimer  en  Latin.  Quant  à  moy,  je  seray  toujours  pour  le 
party  de  ceux  qui  favoriseront  leur  vulgaire,  etc.i  (Pasquier, 
liv.  I,  let.  2). 

49.  Rappelons  enfin  les  efforts  de  toute  une  école  de  philo- 
logues pour  constituer  une  grammaire  de  la  langue  maternelle. 
Jacques  Dubois  (dit  Sylvius),  Louis  Meigret,  Pierre  de  la  Ra- 
mée (dit  Ramus),  Robeil  Estienne  et  plusieurs  autres  écrivent 
des  traités  grammaticaux  pour  imagniiîer  le  vulgaire*,  et  con- 
tribuent ainsi  à  fixer  un  code  de  langage.  On  examine  aussi 
l'orthographe  (§  90),  tout  en  discutant  ses  rapports  avec  la 
prononciation,  pour  laquelle  on  donne  des  règles  précises  et 
détaillées. 

Rbmaiioub.  Voici  les  titres  des  principaux  traités  grammaticaux  du  XVI* 
siècle:  G,  Tory.  Champ  peury  auquel  eal  contenu  lart  el  tcienct  de  la  deae 
et  oraye  proportion  det  Mires  Attiquet,  quon  dit  autrement  lettres  antiques, 
et  vulgairement  lettres  romaines,  proportionnée*  selon  le  corps  et  visage  hu- 
main (1529).  ~  Paisgrave,  L'eiclarcissement  de  la  langue  françoyse  (Lon- 
dres, 1530),  —  Jacobi  Sylvli  Ambiani  In  linguam  gallicam  hagiage. 
ana  cam  ejusdem  grammatiea  lalino-galliea  (1531).  —  E.  Dolel,  Les  accents 
de  la  langue  françogte  (1540).  —  Louis  Meigret.  Troiii  touchant  le  com- 
mun osage  de  l'escriture  française  (1542).  —  Le  tretti  de  la  grammirc  ftan- 
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çoizt  (1S50).  —  Pelletier,  Dialogue  de  t'ortografe  i prononciaeion  franroHe 
{1S49).  —  Pillot,  GaUiCŒ  Ungua  inslitulio  (1650).  —  R.  Estienne,  Tralctê 
de  la  grammaire  françoite  (1557).  —  Hamus.  Gramire  (1562),  —  H.  Es- 
tienne, Traicti  de  la  conformai  du  language  françoit  atitc  le  grec  (1565), 
Proiel  du  livre  intitulé  delà  Prëcellence  du  langage  françoit  (1579).  —  T.  Bèzc, 
De  Francicœ  lingua  recla  pranuntiatione  (1584).  —  Pour  les  dictionnaires, 
voy.  §  60,  Rem. 

50,  Hors  de  France,  la  connaissance  du  français  était  très 
répandue,  surtout  au  XVI«  siècle;  ainsi  qu'au  moyen  âge,  on 
le  regardait  toujours  comme  la  langue  la  plus  >délitable  à  ouïr<. 
En  IM9,  Pelletier  écrit:  »An  Angleterre,  aumoins  antre  les 
Princes  é  an  leurs  cours,  iz  parfet  Françoès  an  tous  leurs 
propos.  An  Espagne,  on  i  parle  ordtnéremant  Françoès  es 
ïieus  les  plus  célèbres  ....  An  la  court  de  l'ampereur  ....  on 
n'use,  pour  le  plus,  d'autre  langage  que  Françoès.  Que  dire  je 
de  l'Italie,  ou  la  langue  Françoèse  et  toute  commune?»  .... 
Un  autre  grammairien,  Pillot,  écrit  dans  sa  GaUicœ  linguœ 
inslilutio  (1550);  >0n  ne  rencontre  aujourd'hui,  non  seulement 
en  Allemagne,  mais  encore  dans  toute  l'Europe,  que  très  peu  , 
d'hommes  qui  ne  veuillent  pas  que  leurs  enfants  apprennent 
le  français.  Ceux  qui  sont  nobles  comprennent  que  rien  n'est 
plus  utile  pour  accroître  la  considération,  ceux  qui  ont  quelque 
fortune  y  voient  un  moyen  d'arriver  aux  honneurs,  ceux  qui 
sont  pauvres  pensent  augmenter  par  là  leur  avoir.  <  Dans  une 
lettre  à  Tumèbe,  Etienne  Pasquier  remarque  en  1552:  «Mais 
pourquoy  dy-ie  cecy,  si  nous  la  voyons  aujourd'huy  [la  langue 
A^nçaise]  en  telle  réputation  et  honneur  que  presque  en  toute 
l'Allemagne  (que  dyîe  l'Allemagne,  si  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
y  sont  comprinses)  il  ne  se  trouve  maison  qui  n'ait  précepteur 
pour  instruire  ses  enfans  en  nostre  langue  françoise?*  (cité 
par  M.  Bréal,  L'enseignement  des  langues  vivantes,  p.  135).  A  la 
fin  du  siècle,  le  Flamand  Melléraa  dit  en  tête  de  son  diction- 
naire flamand-français:  >La  tresnoble  et  tresparfaite  langue 
Françoise  ....  règne  et  s'use  pour  la  plus  communne,  la  plus 
facile,  voire  la  plus  accomplie  de  toutes  autres  en  la  chres- 
tienté  ....  si  nous  en  voulons  juger  sans  passion,  il  nous  fau- 
dra confesser  que  tous  les  Flamengs,  avec  leurs  seize  provinces 
nomméez  le  Pays  bas,  s'en  servent  quasi  comme  les  Valons 
et  François  mesmes,  es  marchez,  es  foires,  es  cours,  les  pay- 
sans en  assez  grand   nombre,   les  citoyens   et    les   marchands 
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pour  la  plus  part,  les  genttls-hommes  :  brief  les  parlements  et 
secretairtes,  le  clergé  avec  les  estudiens.  Quelqu'vns  en  Canarie, 
aucuns  en  Peru,  et  en  Afrique,  comme  à  Tripoli,  Alger  et  à 
Faiz,  l'vSQrpent  par  oay  dire.  Puis  grande  partie  d'Alemaigne, 
du  pays  de  Levant,  de  Mascovie,  de  Pologne,  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  vsent  de  ladite  langue.  Le  mesme  se  fait  en  Italie  en 
maints  endroicts,  mesmement  en  Insubria,  Piedmont  et  Lom- 
bardia,  sans  que  je  di  de  la  Turquie  et  d'Egypte,  comme  à 
Caffa,  à  Pera,  à  Tripoli  Asiatique,  à  Aleppo  et  à  Alcaire  ou 
Alexandrie.' 


D,gnz.dbvC00gle 


CHAPITRE  IV. 

LA  PÉRIODE  CLASSIQUE. 


51.  La  période  classique,  qui  embrasse  les  XVII*  et  XVHl" 
siècles,  est  une  période  de  tranquillité,  de  régulante  et  d'uni- 
formité. Après  les  temps  mouvementés  de  la  Renaissance,  où, 
selon  l'expression  de  Montaigne,  »le  langage  escouloit  toujours 
(tes  mains'  (cf.  §  26),  un  besoin  impérieux  d'ordre  et  de  fixité 
se  fait  sentir,  et  un  sage  régime  suit  les  folies  du  carnaval. 
L'autorité  remplace  l'anarchie,  les  droits  de  l'individu  sont  res- 
treints, et  les  fantaisies  personnelles  ne  viennent  plus  troubler 
la  langue.  Les  poètes  se  font  grammairiens,  les  salons  litté- 
raires s'ouvrent,  l'Académie  se  fonde,  et  le  règne  des  Précieuses 
commence.  On  travaille  à  lixer  la  prononciation  des  mots,  on 
donne  des  règles  strictes  sur  l'emploi  des  différentes  parties  du 
discours,  et  on  soumet  toute  la  langue  à  un  minutieux  travail 
d'épuration.  Tout  est  régularisé  et  normalisé,  pesé  et  tamisé. 
11  se  forme  une  aristocratie  dans  les  mots,  une  grande  partie 
du  vocabulaire  est  proscrite  au  nom  de  l'élégance  et  de  la 
noblesse,  et  en  même  temps  on  défend  la  création  de  mots 
nouveaux.  Le  français  n'est  plus  une  langue  ouverte  à  toutes 
les  invasions  de  l'étranger:  le  lexique  se  ferme.  Le  résultat  de 
tous  ces  efforts  puristes  fut  la  langue  noble  et  élevée  que 
parlent  Boileau,  Racine  et  Bossuet,  langue  d'une  rare  préci- 
sion, d'une  parfaite  clarté  et  en  même  temps  d'une  harmonie 
et  d'une  majesté  incomparables.  ^La  phrase,  dit  Darmesteter, 
a  une  noblesse  d'allures,  une  majesté  toute  naturelle;  une  ten- 
dance générale  des  esprits  à  l'analyse  psychologique,  un  goût 
prononcé  pour  les  abstractions,  rendent  cette  langue  capable 
d'exprimer  nettement  et  fortement  les  idées  générales  les  plus 
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abstraites  et  les  nuances  les  plus  fines  de  l'analyse,  et  de  sou- 
tenir sans  effort  le  poids  des  conceptions  les  plus  profondes. 
La  pensée  la  plus  puissante  ou  la  plus  subtile  trouve  en  elle 
un  instrument  d'expression  d'une  délicatesse  sans  égale.  Elle 
est  devenue  le  vêtement  le  plus  souple  qui  puisse  dessiner  les 
formes  de  l'idée  sans  la  voiler.*  Voici  comment  un  contempo- 
rain de  Voltaire  jugeait  la  langue  du  grand  siècle.  Dorât,  le 
poète  des  Baisers,  dit,  en  la  défendant  contre  quelques  attaques 
injustes:  >11  est  vrai  qu'elle  n'a  point  les  mignardises  latines, 
ni  cette  foule  de  diminutifs  si  commodes,  qui  donnent  au  style 
un  air  enfantin,  et  le  mettent  en  quelque  sorte  à  la  portée  des 
amours;  mais  elle  a  d'autres  ressources,  qu'il  faut  connoitre 
et  savoir  employer.  C'est  un  instrument  qui  se  plie  à  tout  dans 
la  main  exercée  qui  le  manie  avec  adresse  . . .  Rien  n'est  plus 
varié  que  celte  langue,  qu'on  accuse  d'être  pauvre  et  uniforme. 
Elle  est  forte,  rapide  et  sublime  dans  Bossuet,  pressante  dans 
Bourdaloue,  musicale  dans  les  vers  de  Bacine,  flexible,  abon- 
dante et  fleurie  dans  la  prose  de  Fénelon,  grave  et  sévère  dans 
Nicole,  vive  et  saillante  dans  Hamilton,  pure  dans  le  Sage, 
brillante  dans  Gresset:  c'est  tour  à  tour  une  lyre  qui  résonne, 
un  fleuve  qui  coule,  un  tonnerre  qui  gronde,  un  zéphyr  qui 
se  joue.  Elle  développe  les  affections  de  l'âme,  pénètre  dans 
les  plis  du  cœur,  obéit  à  la  baguette  de  l'imagination.  =  Comp. 

52.  Le  mouvement  puriste  a  pour  initiateur  le  Normand 
François  de  Malherbe  (1Ô55 — 1628).  La  grande  importance 
qu'il  a  pour  l'histoire  littéraire,  ainsi  que  pour  le  développe- 
ment du  langage  poétique,  est  due,  moins  à  ses  poésies,  peu 
nombreuses,  et  en  général  assez  sèches,  qu'à  son  rôle  de  cri- 
tique, de  grammairien  el  de  législateur  philologique;  il  était 
doué  >non  pour  détruire  seulement,  mais  aussi  pour  recons- 
truire<.  Boileau  l'a  déjà  préconisé  comme  réformateur: 

Eofin  Malherbe  vint,  el  le  premier  en  Fraoce 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoii-. 
Par  ce  sage  écrivain  ia  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  i  l'oreille  épurée. 

{L-arl  poétique,  1,  v.  131  ss.) 
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Dans  sa  jeunesse,  Malherbe  en  est  encore  aux  imitations  de 
l'Italie;  son  petit  poème  des  Larmes  de  Saint  Pierre  (1586)  est 
imité  du  Tansille.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  s'affranchir,  et,  ap- 
pelé à  la  cour  d'Henri  IV  en  1605,  il  attaque  avec  acharne- 
ment les  >italianiseurs<  et  toute  l'école  de  la  Pléiade;  il  se 
tourne  surtout  contre  Ronsard  (§  36)  et  Desportes  (1546— 
1606).  Ronsard  était  déjà  mort,  et  sa  réputation  déclinait,  mais 
Desportes,  le  poète  favori  d'Henri  III,  le  chantre  des  mignons 
et  des  amours  faciles  du  roi,  est  encore  un  personnage  fort 
considéré;  il  jouit  toujours  d'une  belle  réputation  littéraire,  et 
sa  position  sociale  est  des  mieux  établies:  le  poète  des  princes 
était  devenu  le  prince  des  poètes.  L'attaque  de  Malherbe  porta 
une  atteinte  mortelle  à  toute  l'école  poétique  du  XVI^  siècle. 
Il  est  facile  de  reconstruire  dans  les  grands  traits  le  système 
et  les  idées  de  celui  qu'on  a  appelé  >le  tyran  des  mots  et  des 
syllabes*.  Il  a  lui-même  chargé  les  marges  d'un  exemplaire 
des  Poésies  de  Desportes  (éd.  de  1600,  Paris)  de  corrections  et 
de  remarques  critiques  de  toute  espèce;  toutes  ces  observa- 
tions, ordinairement  justes,  mais  souvent  présentées  d'une  ma- 
nière lourde  et  rogue,  forment  un  véritable  code  grammatical 
et  poétique  des  plus  intéressants.  Voici  les  points  principaux 
sur  lesquels  portent  ses  critiques: 

1"  Par  opposition  à  la  doctrine  de  la  Pléiade  (§  36),  Mal- 
herbe condamne  les  archaïsmes  et  n'admet  pas  qu'on  fasse 
des  emprunts  au  vieux  français.  Il  proteste  contre  l'emploi  de 
ains,  ainçois,  ardre,  bienheurer,  contourner,  doléance,  diiire, 
finablement,  yuerdonner,  îsnel,  jà,  liesse,  oncques,  paroir,  prouesse, 
souvenance,  etc.;  il  bannît  à  jamais  les  vieilles  formes  orra  (de 
oatr),  chet  (de  choir),  oêtit  (pour  vêt),  bayant  (pour  haïssant), 
cestui,  cil,  es  (pour  en  les),  ardentemenf,  etc.;  il  demande  de 
toujours  exprimer  le  pronom  sujet  des  verbes,  et  condamne  les 
vieilles  constructions,  telles  que  temple  à  Neptune,  aller  cou- 
ronnant, rendre  effacé,  rendre  vengé,  etc. 

2°  Malherbe  fait  aux  dialectes  une  guerre  acharnée;  il  con- 
damne, contrairement  aux  poètes  de  la  Pléiade  (§  31),  l'emploi 
des  provincialismes.  Voici  quelques  expressions  qu'il  a  relevées 
dans  son  commentaire;  Maint  et  maint  est  gascon  (p,  275); 
Poursuivie  est  un  mot  normand  (p.  307);  Elle  a  deuil  que  est 
une  phrase  normande  (p,  469):  etc.,  etc.  Il  est  piquant  de 
constater  que  Malherbe  lui-même,  qui  travaille  à  créer  défini- 
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tivement  l'uDité  de  l'idiome  français  en  le  délivrant  de  la 
icontagion  des  provinces*  (comp.  §  68),  est  accusé  plus  tard 
par  Ménage  de  >norniannismei. 

3**  Ennemi  acharné  de  toute  innovation  dans  la  langue,  Mal- 
herbe condamne  l'emploi  des  dlmlautUs,  dont  on  avait  fait  un 
usage  trop  large  au  XV^  et  surtout  au  XVI*  siècle.  Il  défend 
également  de  créer  des  mots  nouveaux  et  de  faire  des  em- 
prunts aux  langues  étrangères.  Dans  les  poésies  de  Desportes, 
il  relève  constamment  ce  qu'il  appelle  ses  >niaiserie5<  ita- 
hennes.  Reprenant  l'œuvre  de  Tory  {§  37),  il  combat  la  »lati- 
nerie<  et  l'invasion  des  mots  savants;  il  proscrit,  par  exemple, 
aime,  fere,  opportun,  nave,  sagetle,  etc.  Quand  Desportes  écrit: 
Je  ne  sais  que  je  doive  faire,  il  objecte:  «Je  sais  bien  que  le 
latin  dit  deheam,  mais  il  est  question  de  parler  françois.> 

40  Par  peur  des  mots  savants,  il  se  fait  même  le  champion 
du  lantrase  populaire.  Déjà  Ramus  avait  écrit  en  tête  de  sa 
grammaire  française  (1562):  >Le  peuple  est  souverain  seigneur 
de  sa  langue,  et  la  tient  comme  un  fief  de  franc  aleu,  et  n'en 
doit  recognoissance  a  aulcun  seigneur.  L'escolle  de  ceste  doc- 
trine n'est  point  es  auditoires  des  professeurs  hébreux,  grecs 
et  latins  en  l'Université  de  Paris:  elle  est  au  Louvre,  au  Pa- 
lais, aux  Halles,  en  Grève,  a  la  place  Maubert  . . .«.  Et  Mon- 
taigne déclare  expressément:  >Je  n'en  refuis  aucune  [phrase] 
de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  Françoises:  ceux  qui 
veulent  combatre  l'usage  par  la  grammaire  se  mocquent< 
[Essais,  III,  5).  Nous  avons  déjà  (§  42)  cité  l'opinion  ana- 
logue d'Henri  Estienne.  Selon  le  témoignage  de  Bacan,  Mal- 
herbe paraît  avoir  en  partie  adopté  cette  théorie  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  en  fait  de  langue:  >Quand  on  lui  de- 
mandoit  son  avis  de  quelque  mot  françois,  raconte  Racan,  il 
renvoyoit  ordinairement  aux  crocheteurs  du  port  au  Foin  et 
disoit  que  c'estoient  ses  maistres  pour  le  langage'.  On  lui  a 
beaucoup  reproché  ces  crocheteurs;  ce  n'est  probablement 
qu'un  mot  de  combat:  Malherbe,  en  rompant  avec  la  poésie 
érudite  de  la  Pléiade,  a  voulu  dire  que  la  poésie  doit  parler 
la  langue  de  tout  le  monde.  En  proscrivant  les  héllénismes, 
les  latinismes  et  les  provincialismes,  il  a  voulu  qu'on  n'em- 
ployât ni  un  mot  ni  une  tournure  qu'un  crocheteur  parisien 
ne  pût  comprendre.  Mais  il  n'a  certes  pas  voulu  dire  qu'il 
fallait  écrire  comme  parlent  les  crocheteurs. 
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5**  Dans  la  g:ranimalre,  Malherbe  essaye  de  fixer  l'emploi  des 
articles,  le  genre  des  substantifs,  la  formation  du  pluriel  des 
noms,  l'accord  des  adjectifs,  l'emploi  et  la  place  des  pronoms, 
la  construction  de  la  phrase,  l'ordre  des  mots,  etc.,  etc. 

&"  Dans  la  versification,  il  proscrit  les  rencontres  de  voyelles 
ou  hiatus,  les  enjambements,  les  cacophonies,  les  mauvaises 
rimes,  et  il  demande  qu'on  observe  strictement  la  césure. 

Malherbe  a  affranchi  la  langue  française  de  l'imitation  ser- 
vile  des  langues  étrangères;  il  l'a  fait  marcher  d'un  pas  as- 
suré en  ses  propres  voies;  s'il  a  peu  inventé,  il  a  fixé  l'usage 
de  son  temps,  et  il  s'est  fait  le  vaillant  défenseur  des  droits 
de  l'harmonie  et  de  la  régularité.  > Grammairien-poète,  a  dit 
Sainte-Beuve,  sa  tâche,  avant  tout,  était  de  réparer  et  de  mon- 
ter, en  artiste  habile,  l'instrument  dont  Corneille  devait  tirer 
des  accords  sublimes  et  Racine  des  accords  mélodieux*. 

53.  La  doctrine  de  Malherbe  a  trouvé  peu  d'opposants;  les 
plus  connus  sont  Régnier,  Mlle  de  Gournay  et  Théophile  de 
Viau.  Le  satirique  Mathurin  Régnier  (1573—1613)  était  le 
neveu  de  Desportes;  il  prend  résolument  la  défense  de  son 
oncle,  dont  ^l'arrangeur  de  syllabes^  préférait  le  potage  à  ses 
Psaumes,  selon  le  racontar  de  Tallemant  des  Réaux,  et  dans 
sa  IX^  Satire  il  proteste  avec  beaucoup  d'énergie  contre 

ces  resveurs  dont  la  Muse  Insolente, 

Censurant  les  plus  vieux,  arrogaroment  se  vante 
De  reformer  les  vers 

et  dont  le  savoir  ne  s'étend 

Qu'à  regratter  un  mot  douteux  au  jugement. 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphtongue, 

Espier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue, 

Ou  bien  si  la  voyelle,  à  l'autre  s'unissant, 

Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  languissant, 

Et  laisse  sur  le  verd  le  noble  de  l'ouvrage. 

Nul  esguillon  divin  n'esiève  leur  courage; 

Us  l'ampent  bassement,  foibles  d'inventions, 

Et  n'osent,  peu  hardis,  tenter  les  fictions, 

Froids  à  l'imaginer:  car  s'ils  font  quelque  chose, 

C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 
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Il  finit  en  proclamant: 

Je  vay  le  grand  chemin  que  n 


En  toute  opinion  Je  Tuis  ia  nouveauté, 

Aussi  doit-on  plustost  imiter  nos  vieui  pères. 

Que  suivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères. 

Mlle  Le  Jars  de  Qournay  (1565—1645),  fille  adoptive  de 
Montaigne  et  éditeur  de  ses  œuvres,  défend,  dans  plusieurs 
apologies  ardentes,  la  langue  et  le  style  du  XVI'  siècle.  Elle  se 
fait  le  champion  des  anciens,  surtout  de  son  >père  d'alliance-, 
Montaigne  (cf.  Essais,  II,  chap.  17),  et  de  Ronsard;  elle  com- 
bat, point  par  point,  les  théories  de  Malherbe,  en  se  pronon- 
çant en  faveur  des  mots  surannés,  en  réclamant  la  liberté  du 
style  et  du  langage  et  en  récusant  les  subtiles  règles  pro- 
sodiques du  'docteur  en  négative<.  Malgré  la  justesse  de  beau- 
coup de  ses  observations  et  le  bon  sens  naturel  de  ses  cri- 
tiques, elle  ne  tarde  pas,  comme  représentante  d'idées  sur- 
années, à  devenir  le  personnage  ridicule  des  pamphlets  littéraires 
du  temps.  Vers  la  fin  du  siècle,  Bayle,  dans  son  Dictionnaire, 
prend  sa  défense  et  lui  donne  une  réparation  complète:  «Tout 
bien  considéré,  cette  Demoiselle  n'avoit  pas  autant  de  tort 
qu'on  se  l'imagine,  &  il  seroit  à  souhaiter  que  les  auteurs  les 
plus  illustres  de  ce  tems-lù  se  fussent  rigoureusement  oposez  à 
la  proscription  de  plusieurs  mots  qui  n'ont  rien  de  rude,  et 
qui  ser\-iroient  à  varier  l'expression,  5  éviter  les  consonances, 
les  vers  [sici]  et  les  équivoques.  La  fausse  délicatesse  à  quoi 
on  lâcha  trop  bride,  a  fort  apauvri  la  langue.* 

S4.  Malherbe  eut  facilement  gain  de  cause  de  ses  adversaires; 
l'opposition  qu'on  lui  faisait  n'était  guère  importante,  et  tout 
le  monde  finit  par  adopter  ses  théories,  dont  un  certain  nombre 
seront  bientôt  érigées  en  règles  par  Antoine  Oudin  (1595 — 1655) 
dans  sa  ^Grammaire  françoise  rapportée  au  langage  du  temps* 
(1633).  Ses  deux  principaux  disciples,  Maynard  et  Racan, 
transmettent  sa  doctrine  aux  grands  poètes  classiques,  et  tout 
le  monde  lui  prodigue  les  noms  de  grand,  d'incomparable, 
d'Apollon,  etc.  >Parler  Malherbe*  voulait  dire  parler  purement. 
Il  faut  aussi  se  rappeler  que  c'est  Malherbe  qui  a  deviné  et 
appuyé  l'auteur  des  »Lettres'  et  du  «Socrate  chrétien*,  Jean 
Guez  de  Balzac  (1597 — 1654);    et   Balzac  est   devenu   pour  la 
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prose  ce  que  Malherbe  a  été  pour  la  poésie;  déjà  les  contem- 
porains le  nommaient  -le  grand  épistolier  de  France*.  Voici 
une  appréciation  de  son  importance  pour  le  développement 
du  style,  due  à  l'habile  plume  de  Gustave  Lanson:  >II  a  passé- 
sa  \'ie  à  forger  de  belles  phrases,  comme  on  n'en  avait  jamais 
fait  en  noire  langue.  Il  a  manqué  de  naturel:  c'était  inévitable; 
mais  il  en  a  manqué  surtout  par  scrupule  d'artiste,  qui  ne 
veut  laisser  dans  son  œuvre  aucune  négligence.  Il  a  enseigné 
aussi  les  harmonies  secrètes  du  langage:  celles  qui  résultent 
de  l'unité  du  ton,  de  l'égalité,  de  la  continuité  des  développe- 
ments. Il  a  enseigné  à  faire  dominer  une  idée,  une  couleur: 
il  a  montré  comment  les  transitions  servent  à  lier  et  à  fondre. 
Il  a  cherché  te  mot  propre,  le  mot  fort,  avec  une  opiniâtreté 

méticuleuse Et  vraiment,  quand  on  lit  certaines  pages 

de  Balzac,  dans  le  Socrate  chrétien  par  exemple,  on  sent  que 
la  forme  de  Bossuet  est  trouvée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  rem- 
plir. » 

Remarque.  Rappelons  un  autre  auteur,  oublié  maintenant,  mais  qui,  an 
commencement  du  XVII'  siècle,  faisait  loi  pour  le  bien  dire,  le  poète  An- 
toine de  Nervize.  Dans  une  des  chansons  de  Gaultier  Garguille  (p.  p.  E.  Four- 
nler.  Paris,  1858.  P.  98),  une  dame  répond  A  un  tmignon  de  Paris>: 


Sorel  rend  aussi  témoignage  de  l'autorité  de  Ncr\'èze;  >Je  vous  laisse  à 
penser  s'il  avoit  manqué  k  feuilleter  tous  les  livres  d'amour  de  la  France, 
pour  y  recueillir  de  belles  fleurs  oratoires,  et  si  l'on  ne  connoissoit  pas  bien 
à  ses  discours  qu'il  avott  leu  Nen'èzet  (Francien). 

55.  L'effort  de  Malherbe  est  appuyé  par  les  salons  litté- 
raires, parmi  lesquels  surtout  celui  de  Catherine  de  Vlvonne, 
marquise  de  Rambouillet  (1588 — 1665),  a  joui  d'une  grande 
réputation  et  a  laissé  des  traces  mémorables.  Dans  la  chambre 
bleue  de  la  spirituelle  marquise  (appelée  par  un  anagramme 
la  belle  Arlhénice)  et  dans  son  «Réduit*  ou  sa  »Ruelle*,  se 
réunissaient,  autour  d'elle  et  de  sa  fille,  Julie  d'Angennes,  les 
beaux-esprits  du  temps,  hommes  et  femmes,  nobles  et  bour- 
geois, abbés  et  officiers,  magistrats  et  écrivains,  pour  discuter 
des  questions  intellectuelles  et  pour  cultiver  les  belles-lettres. 
Les  poètes  à  la  mode  y  font  la  lecture  de  leurs  derniers  ma- 
drigaux, ou  l'aimable  et  spirituelle  hôtesse  engage,  à  propos  de 
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quelque  ouvrage  récent,  une  discussion  où  sont  traitées  des 
questions  d'esthétique  et  de  philosophie,  de  Hitérature  et  de 
grammaire.  On  s'efforce  aussi  de  créer  un  code  des  bienséances 
du  langage:  ta  délicatesse  des  sentiments  doit  s'unir  à  la  poli- 
tesse des  expressions.  C'est  pourquoi  on  s'occupe  beaucoup  de 
la  bonne  prononciation  des  mots,  on  débat  leur  sens  et  leur 
beauté,  et  on  décide  s'il  faut  dire  serge  ou  sarge  (§  247),  mus- 
cadin ou  muscardin  (§  362).  Citons  à  ce  propos  l'amusante 
anecdote  de  Tallemant  des  Réaux:  >II  y  eut  un  gentilhomme 
qui  dit  hautement  qu'il  n'iroil  point  voir  M.  de  Mantauzier 
tandis  que  Mlle  de  Rambouillet  y  seroit,  et  qu'elle  s'esvanouis- 
soit  quand  elle  entendoit  un  meschant  mot.  Un  autre,  en  par- 
lant à  elle,  bésila  longtemps  sur  le  mot  d'avoine,  avoine,  aueine, 
avene.  >Ai>oine,  avoine,  dit-il,  de  par  tous  les  diablesl  on  ne 
sçait  comment  parler  céans*.  On  s'occupe  encore  de  l'ortho- 
graphe des  mots,  et  on  discute  si  l'on  doit  écrire  comme  on 
prononce,  ou  suivre  l'ancienne  et  commune  orthographe.  On 
Snit  par  proposer  une  orthographe  simplifiée  (hôtel,  auteur, 
pareire,  redear,  savoir,  pour  hostel,  autheur,  paroisire,  raideur, 
sçavoir),  afin  que  >les  femmes  peussent  écrire  aussi  asseurement 
et  aussi  correctement  que  les  hommes*.  EnHn,  on  s'applique 
à  épurer  le  vocabulaire,  et  le  droit  de  cité  des  mots  est  mi- 
nutieusement débattu.  On  fait  la  guerre  à  ce  qu'on  appelle  les 
mots  bas  et  sales  (cf  §  120)  et  l'on  demande 

....  Le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

Malherbe  n'admettait  pas  l'emploi  de  cadavre,  poitrine,  esto- 
mac, pis,  il  n'admet  pas  non  plus  qu'un  'venire  crie*,  ni  qu'un 
amant  puisse  prendre  le  rhume.  Les  dames  littéraires,  les  Pré- 
cieuses, comme  on  les  appelle,  renchérissent;  elles  ne  veulent 
pas  qu'on  dise  *faime  le  melon',  parce  que  c'est  prostituer  le 
mot  faime:  il  faut  dire  >j'estime  le  melon*  ;  elles  corrigent 
»ce  sonnet  est  bien  conçu*  en  *ce  sonnet  est  bien  pensé»,  et 
elles  disent  soixante  sous,  pour  éviter  le  mot  malsonnant  écu. 

5S.  On  voit  que  les  Précieuses  ont  les  oreilles  bien  déli- 
cates: elles  «pâtissent  furieusement*  à  entendre  prononcer 
certains  mots.  Leurs  efforts  puristes,  quelque  estimables  qu'ils 
soient  au  commencement,   conduisent  bientôt  à  la  contrainte 
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et  à  l'afTertation.  Par  horreur  du  vulgaire  on  élimine  tous  les 
termes  bas  ou  trop  Francs;  on  veut  une  langue  épurée  et  raf- 
finée, une  langue  distinguée,  et  on  reclierche  l'expression  dé- 
cente el  vague  qui  permet  de  tout  dire  avec  goût,  et  la  méta- 
phore ingénieuse  qui  dispense  d'appeler  les  choses  par  leurs 
noms.  C'est  ce  qui  s'appelait  «savoir  le  fin  des  choses,  le  grand 
fin,  le  fin  du  fin".  Peu  à  peu  se  forme  ainsi  ce  style  précieux, 
où  le  terme  exact  est  partout  remplacé  par  des  circonlocutions 
plus  ou  moins  énigmatiques  ;  les  choses  les  plus  relevées  comme 
les  plus  simples  perdent  leurs  noms;  et  l'on  ne  peut  plus  rien 
dire  d'une  façon  simple  et  naturelle.  Un  tel  langage  était  alors 
à  la  mode,  parmi  la  société  élégante  et  cultivée,  presque  par- 
tout en  Europe;  il  s'appelle  eaphaisme  en  Angleterre,  gongo- 
risme  en  Espagne,  marinisme  en  Italie,  el  zirlig  stil  en  Dane- 
mark. Les  métaphores  recherchées  et  maniérées  fourmillent 
dans  le  style  précieux:  on  ne  dit  plus  le  soleil,  mais  le  flam- 
beau du  jour;  les  yeux  sont  les  miroirs  de  l'âme,  ou  le  paradis 
de  l'âme;  le  nez  est  la  porte  da  cerveau;  les  oreilles,  les  portes 
de  fentendement;  les  pieds,  les  cliers  souffrants;  la  guerre,  la 
mère  du  désordre;  le  balai,  l'instrument  de  la  propreté;  la 
cliemise,  la  compagne  perpétuelle  des  morls  et  des  vivants,  etc., 
etc.  On  emploie  des  phrases  figurées  comme  avoir  l'âme  para- 
Igtique,  donner  dans  le  vray  de  la  chose,  avoir  la  forme  enfon- 
cée dans  h  matière,  sentir  les  contre-coups  de  ramottr  permis 
(être  en  couches),  etc.  Cette  langue  dénaturée  et  fade  se  parle 
surtout  dans  tes  ruelles  des  cercles  secondaires,  dans  les  >bu- 
i-eaux  desprilt,  et  s'étale  compiaisamment  dans  la  littérature 
galante  du  temps,  dans  les  énigmes  des  Cotin,  les  sonnets  des 
Benserade  et  les  romans  des  Scudéry:  sa  plus  grande  gloire 
est  peut-être  d'avoir  défrayé  les  satires  immortelles  de  Molière 
(les  Précieuses  ridicules,  les  Femmes  savantes)  et  de  Boileau 
(Satire  X).  Du  reste,  le  temps  a  fait  justice  de  la  plupart  des 
innovations  des  Précieuses. 

57.  A  côté  du  salon  de  la  marquise  de  Rambouillet  se  fait 
remarquer  le  cercle  littéraire  du  conseiller  Valentin  Conrart. 
Chez  ce  modeste  érudil  se  réunissait  régulièrement  un  petit 
groupe  de  gens  de  lettres  pour  discuter  des  questions  de  litté- 
rature et  de  beau  langage:  de  ces  réunions  est  sortie  l'Aca- 
démie française.  Cette  remarquable  institution,  qui  représente 
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officrelleinent  l'unification  de  la  langue,  fut  fondée,  à  l'initia- 
tive de  Boisrobert,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  le  22  février 
1635:  pourtant  l'acte  de  fondation  n'a  été  enregistré  par  le 
Parlement  qu'en  1637.  Les  Statuts  de  l'Académie  disent:  ^La 
principale  fonction  de  l'Académie  sera  de  travailler,  avec  tout 
le  soin  et  toute  la  diligence  possible,  à  donner  des  règles  cer- 
taines à  noire  langue  et  à  la  rendre  pure,  éloquente  et  capable 
de  traiter  les  arts  et  les  sciences.  Les  meilleurs  auteurs  de  la 
langue  française  seront  distribués  aux  académiciens,  pour  ob- 
ser\-er  tant  les  dictions  «jue  les  phrases  qui  peuvent  servir  de 
règles  générales,  et  en  faire  rapport  à  la  compagnie,  qui  jugera 
de  leur  travail  et  s'en  servira  aux  occasions.  Il  sera  composé 
un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rhétorique  et  une  Poé- 
tique sur  les  observations  de  l'Académie.'  Avant  de  commen- 
cer ces  grandes  entreprises,  on  faisait  des  discours,  on  tenait 
des  conférences  sur  des  sujets  choisis  et  on  examinait  les 
nouveaux  ouvrages.  On  s'attaqua  d'abord  au  Cid,  dont  l'im- 
mense succès  avait  excité  la  vive  jalousie  du  cardinal,  et 
Chapelain  rédigea  les  fameux  «Sentiments  de  l'Académie  sur 
le  Cid',  qui  parurent  au  commencement  de  1638  et  qui  ne 
satisfirent  personne,  ni  Richelieu,  ni  l'opinion,  ni  Corneille. 
Cette  m^me  année,  on  commença  à  s'occuper  du  Dictionnaire, 
dont  Vaugelas  fut  nommé  rédacteur,  mais  on  n'alla  pas  vite, 
et  la  lenteur  de  l'Académie  lui  attira  bientôt  de  nombreuses 
épigrammes:  celle  de  Boisrobert  est  surtout  connue: 

Depuis  six  mois  sur  IF  on  travaille. 

Bt  le  destin  m'aurait  fort  oblige 

S'il  m'avait  dit:  tu  vivras  Jusqu'au  G. 

L'Académie  ne  tarda  pas  à  se  créer  des  adversaires,  et  des 
adversaires  assez  malveillants;  rappelons  surtout  l'amusante 
satire  de  Saint-Évremond,  I^s  Académiciens,  qui  s'intitulait  ori- 
ginairement >Comédie  des  Académistes  pour  la  réformation 
de  la  langue  françaîse<  (1643),  la  spirituelle  Requête  des  Dic- 
tionnaires, par  Ménage  {§  62).  et  le  Discours  de  Charles  Sorel 
(écrit  en  16jj0:  publié  en  16Ô4).  Cependant,  si  les  travaux  col- 
lectifs de  l'Académie  n'aboutissaient  —  préalablement  —  à 
rien,  un  académicien  arrivait,  pour  son  propre  compte,  à  com- 
poser et  à  publier  l'ouvrage  le  plus  important  qui  se  soit  pro- 
duit au  XVII*  siècle  sur  la  langue  française:  nous  avons 
nommé  les  Remarques  de  Vaugelas. 
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58.  Vaugelas  (Claude  Favre,  baron  de  Péroges,  sieur  de), 
gentilhomme  savoyard  (1585 — 1650),  vouait  dès  sa  jeunesse 
un  culte  passionné  à  la  langue  française;  il  s'efforçait  de  l'é- 
tudier dans  sa  Torme  la  plus  pure  et  de  se  pénétrer  de  son 
génie.  Il  avait  accès  dans  les  meilleures  maisons  de  Paris,  il 
fréquentait  les  salons  les  plus  élégants  et  il  était  admis  à  la 
cour.  Partout  où  il  venait,  il  apportait  son  esprit  observateur, 
il  écoutait  parler,  recueillait  les  locutions,  les  tours,  les  ma- 
nières de  prononcer,  les  notait  et  les  comparait;  de  cette  ma- 
nière, il  rassemblait  les  matériaux  du  livre  célèbre  qui  parut, 
en  1647,  sous  le  titre  modeste  de  ^Remarques  sur  la  langue 
française*,  et  que  nous  allons  examiner.  Comme  grammairien 
Vaugelas  est  empirique;  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface: 
>Ce  ne  sont  pas  icy  des  Loix  que  îe  fais  pour  nostre  langue 
de  mon  authorité  priuée;  je  serois  bien  téméraire,  piour  ne  pas 
dire  insensé'.  Il  se  contente  sagement  d'observer,  il  n'est  qu'un 
^simple  témoin  qui  dépose  de  ce  qu'il  a  vu  et  ouTi,  et  l'usage 
est  pour  lui  l'autorité  suprême.  >C'est  une  erreur,  dit-il,  qui 
n'est  pardonnable  à  qui  que  ce  soit,  de  vouloir,  en  matière  de 
langues  vivantes,  s'opiniastrer  pour  la  Raison  contre  l'Usage 
.....  On  a  beau  invoquer  Priscien,  et  toutes  les  puissances 
grammaticales,  la  Raison  a  succombé,  et  l'Usage  est  demeuré 
le  maistre;  commanis  error  facit  jus,  disent  les  jurisconsultes i. 
Toute  l'amhition  de  Vaugelas  est  d'éclaîrcir  l'usage  et  de  dis- 
tinguer le  bon  du  mauvais.  Le  mauvais  est  celui  du  plus  grand 
nombre;  le  bon  est  celui  de  l'élile,  c'est  >la  façon  de  parler 
de  la  plus  saine  partie  de  la  Cour,  conformément  à  la  façon 
d'escrire  de  ta  plus  saine  partie  des  Autheurs  du  temps.i 
Rappelons  aussi  qu'il  est  très  >nationalc,  très  français;  en 
plein  siècle  classique  il  met  en  garde  contre  la  tradition  greco- 
latine,  en  soutenant  que  >dans  les  doutes  de  la  langue  il  vaut 
mieux  pour  l'ordinaire  consulter  les  femmes  et  ceux  qui  n'ont 
point  estudié  que  ceux  qui  sont  bien  sçavants  en  la  langue 
Grecque  et  en  la  Laline<  (Remarques,  II,  284).  Mais  il  s'em- 
presse d'ajouter:  »Quand  je  parle  icy  des  femmes,  et  de  ceux 
qui    n'ont    point    estudié,    îe   n'entens  pas   parler  de  la  lie  du 

peuple J'entens  donc  parler  seulement  des  personnes  de 

la  Cour  ou  de  celles  qui  la  bantent.f  Vaugelas,  on  le  voit, 
précise  de  nouveau  son  point  de  vue  d'une  manière  très  nette; 
on  ne  parle  bien,  on  ne  prononce  bien  qu'à  la  cour;  hors  de 
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là  point  de  salut.  Ce  système  est  on  ne  peut  plus  aristocratique 
et  exclusif.  Ce  qu'il  recherche,  c'est  un  parler  noble,  relevé  et 
épuré,  et,  pour  lui,  l'ennemi  c'est  le  peuple  et  ta  contagion  des 
provinces  (voir  Remarques,  I,  232).  Ainsi  la  langue  d'un  grand 
peuple  sera  réduite  au  vocabulaire  de  quelques  centaines  de 
courtisans  oisifs  et  souvent  peu  instruits;  les  provinces  et  le 
peuple  ne  comptent  plus:  *le  greffier  du  bel  usage*  a  singu- 
lièrement rétréci  l'horizon.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans 
une  théorie  de  la  langue  les  mêmes  efforts  de  concentration 
qu'on  observe  dans  la  jwlitique. 

Vaugelas  s'efforce  aussi  de  donner  à  la  langue  une  invaria- 
bilité majestueuse.  Selon  lui,  le  français  est  «arrivé  à  sa  per- 
fectiODi,  et  cet  étal  de  choses  doit  être  conservé.  Aussi  défend- 
il  absolument  l'adoption  de  mots  étrangers  et  la  création  de 
mots  nouveaux  (Remarques,  I,  40;  il,  352),  tout  en  admettant, 
bien  qu'à  contre-cœur,  des  dérivés  nouveaux  de  mots  existants. 

Il  soumet  en  même  temps  à  un  examen  minutieux  un  grand 
nombre  de  questions  concernant  la  prononciation ,  l'ortho- 
graphe, les  formes  grammaticales,  la  syntaxe  et  la  sémasio- 
logie.  Ses  observations  sont  toujours  curieuses  et  intéressantes 
et,  le  plus  souvent,  justes;  généralement  les  règles  qu'il  établit 
sont  fort  correctes,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  absolument 
fausses,  et  malgré  leur  fausseté  notoire  elles  sont  restées  en 
vigueur  jusqu'à  nos  jours. 

RBMAnQUB.  A  cAté  des  Remarquts  il  faut  citer  la  traduction  de  OutnfE- 
Carce,  k  laquelle  Vaugelas  avait  travaillé  pendant  trente  ans  et  qu'il  revoyait 
et  corrigeait  sans  cesse.  Elle  était  destinée  à  être  l'application  de  ses  théo- 
ries, i  donner  l'exemple  après  les  préceptes,  et  elle  excita  la  vive  admira- 
tion dn  public.  Balzac  écrivit  au  traductenr:  iL'Alexandre  de  Quinte-Curce 
est  Invincible,  et  le  vostre  est  inimitable'.  Voltaire  la  cite  encore  avec  hon- 
neur; il  l'appelie  >le  premier  bon  livre  écrit  purement',  et  il  ajoute:  >ll  s'y 
trouve  peu  d'expressions  qui  aient  vieilli»  (Siècle  de  Louit  XIV,  chap.  32J. 

59.  Les  théories  de  Vaugelas  trouvèrent  peu  d'opposition; 
on  ne  peut  guère  citer  que  les  >  Lettres  touchant  les  nouvelles 
remarques  sur  la  langue  françoise*  (Paris,  1647)  de  La  Mothe 
Le  Vayer,  et  la  «Liberté  de  la  langue  Françoise  dans  sa  pureté« 
(Paris,  1651)  de  Scîpion  Dupleix.  Mais  ce  furent  des  cris  dans 
le  désert;  la  grande  majorité  des  hommes  de  lettres  adopta 
avec  enthousiasme  toutes  les  opinions  du  gentilhomme  sa- 
voyard, et   bientôt  ses   décisions   faisaient   loi;   le  grand  Cor- 
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neïlle,  en  revisant  ses  pièces,  corrigea  les  vers  devenus  incor- 
rects selon  les  Remarques.  Il  faut  aussi  convenir  qu'elles  té- 
moignent d'une  rare  intelligence  du  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, et  d'un  flair  très  sûr.  Dans  bien  peu  de  cas  l'évolution 
postérieure  a  donné  tort  à  Vaugetas;  rappelons  p.  ex.  qu'il 
adopte  cueillirai  {II,  §  215,8)  et  tonzième  (H.  §  482,0  et  con- 
damne cueillerai  et  le  onzième:  on  sait  que  ce  sont  le^  der- 
nières formes  qui  l'ont  emporté.  Vaugelas  eut  d'innombrables 
disciples,  qui  le  regardaient  comme  un  oracle,  et  on  disait 
«parler  Vaugelast,  comme  on  avait  dit  >parler  Malberbe*  (§54). 
Beaucoup  apprenaient  même  les  Remarques  par  cœur,  et  nous 
savons,  par  une  lettre,  que  Racine,  exilé  à  Uzès,  les  ilisait, 
relisait  el  annotait',  pour  ne  pas  laisser  infecter  son  langage 
de  provincialisme.  Ajoutons  que  toute  une  série  de  grammai- 
riens continuent  l'œuvre  d'épuration  de  Vaugelas,  tout  en  le 
copiant  à  qui  mieux  mieux.  Ses  décisions  sont  adoptées  dans 
les  Dictionnaires  de  Richelet  (1680)  et  de  Puretière  (1690), 
comme  dans  celui  de  l'Académie  (1694);  et  en  1706,  la  Gram- 
maire française  de  Régnier  Desmarais  (§61,  Rem.  2)  sanction- 
nait, sur  presque  tous  les  points,  les  >Remarques<,  que  l'Aca- 
démie venait  de  republier   avec  quelques  Observations  (1704). 


Remarque.  A  côté  des  Remarques  de  Vaugelas,  il  faut  nommer  les  tra- 
vaux grammaticaux  auivantt:  A.  Oudin,  Grammaire  française  rapportée  au 
langage  du  temps  (1633).  —  G.  Ménage,  Obseroations  sar  la  langae  fran- 
^ise  (1672:  seconde  partie  1676).  —  Lancelot  et  Arnauld,  Grammaire 
générale  et  raisonnée.  contenant  les  fondement  de  l'art  de  parler,  expliqués 
d'une  manière  claire  et  naturelle  (1660).  —  Marguerite  Buffet,  Nouoettes 
obseroations  sur  la  langae  française  (1668).  -^  Le  P.  Bouhours,  Let  entre- 
tient  d'Ariste  et  d'Eugène  (1671).  —  Doutes  sar  la  langue  française  proposez 
à  Messieurs  de  l'Académie  française  par  un  gentilliomme  de  province  (1674). 
—  Pat  ru.  Remarques  sur  les  Remarques  de  Vaugelas  (1681).  —  J.  Hindret. 
L'art  de  bien  prononcer  et  de  bien  parler  la  langue  française  (1687).  — 
Th.  Corneille,  Remarques  sur  la  langue  françotte  de  M.  de  Vaugelas  avec 
des  notes  (1687).  —  Régnier  Desmarais,  Traité  de  la  grammaire  fran- 
çotte (1706);  voir  sur  ce  livre  §  61,  Rem.  2. 

60.  L'Académie,  où  régnai!  l'esprit  de  Vaugelas,  continuait 
ses  travaux  avec  une  sage  lenteur.  On  faisait  des  discours,  on 
haranguait  le  roi,  et  on  s'occupait  de  rédiger  le  Dictionnaire. 
Cependant,  l'extrême  purisme  des  académiciens  et  la  circons- 
pection souvent  ridicule  qui  présidait  au  choix  de  chaque  mot, 
retardèrent  tellement  le  travail  qu'on  commença  à  s'impatien- 
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ter,  et  un  beau  jour  l'Académie  se  vit  devancée  par  Pierre 
Rlchelet  qui  publiait,  en  1680,  un  Nouveau  dictionnaire  fran- 
cois,  ouvrage  très  méritoire  et  qui  propose  une  orthograplie 
rapprochée  de  la  prononciation.  Pourtant,  un  autre  diction- 
naire, dû  à  un  académicien  de  beaucoup  d'esprit,  Antoine 
Furetière,  l'auteur  du  Roman  bourgeois,  fit  plus  de  bruit.  Ir- 
rité de  la  lenteur  de  ses  collègues,  il  eut  l'idée  de  faire  un 
dictionnaire  pour  son  propre  compte;  ce  projet  excita  la  jalou- 
sie de  l'Académie,  qui  obtint  la  suppression  du  livre  criminel 
et  chassa  l'auteur  de  son  sein,  le  22  janvier  1685.  Cependant, 
Furetière  se  vengea  par  des  pamphlets;  il  fit  contre  l'Acadé- 
mie des  faclums,  des  libelles  en  vers  et  en  prose,  et  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  Dictionnaire,  qui  parut  à  la  Haye  et  à 
Rotterdam,  en  1690,  deux  ans  après  sa  mort.  Ce  précieux 
ouvrage,  qui  est  une  véritable  encyclopédie,  a  servi  de  base  au 
grand  Dictionnaire  de  Trévoux,  publié  par  les  jésuites  établis 
dans  cette  ville  (1704;  nouv.  éd.  en   18  volumes,  1771), 

Remarque.  Voici  les  titres  des  pi-inc<paux  dictionnaires  du  XV[<  siècle  et 
de  la  période  classique:  Robert  Estienne.  Dictionairt  françoii  laltn  (Pa- 
ris; 1539;  2<  éd.  1S49).  —  Jean  Nicot,  Dictionnaire  françoiê  latin  (Paris, 
1564;  2«  éd.  1573;  3»  éd.  1614;  i'  éd.  Genive,  1625;  5«  éd.  Rouen,  1625; 
6»  éd.  Paris,  1692;  T  éd.  ib.  1752).  —  Jehan  Thierry,  Dicllonnairt  fran- 
çoit  lalin  (Paris,  1565).  —  Jean  Nicot,  Thrésor  de  la  langue  françoite  tant 
ancienne  que  moderne  (Paris,  1584;  2'  éd.  1606).  Ce  livre  est  une  réimpres- 
sion augmentée  dn  Dictionnaire  de  B.  Estienne  (154B).  —  Cotgrave,  A  Dic- 
tionarie  of  Ihe  French  and  English  Tongaei  (London,  1611;  2*  éd.  1632).  — 
Le  P.  Monct,  Innentaire  des  deux  Langue»,  françoite  et  latine  (Lyon,  1635). 

—  A.  Ondin,  Curtotitez  françoite*  pour  eeroir  de  euppUment  aux  dictiort- 
nairet,  ou  recueil  de  plusieurs  belles  propriétez  avec  une  Infinité  de  proverl>es 
et  quolibets  ptnir  l'explication  de  toutes  les  sortes  de  livres  (Paris,  1640). 
Réimprimé  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  de  La 
Cume  de  Sainte  Palaye  (p.  p.  L.  Fabre).  Recherehet  italiennes  et  françoite* 
ou  Dictionnaire  contenant,  outre  les  mots  ordinaires,  vne  quantité  de  pro- 
verbes et  de  phrases  pour  l'intelligence  de   l'vne  et  de  l'autre  langue  (1655). 

—  G.  M  é  n  âge,  Dictionnaire  étymologique  ou  origine*  de  la  langue  française 
(Paris.  1650;  2»  éd.  1694;  3«  éd.  1750).  —  P.  Borel,  Trésor  de  recherche*  et 
antiqaitez  Gauloise*  et  Françoite*  ou  Dictionnaire  de  l'ancien  langage  Gau- 
lois et  François  (Paris,  1655;  nouv.  éd.  1667),—  C.  Oudin,  Trésor  des  deux 
langues  françoite  et  espagnalle  (Bruxelles,  1860).  —  A.  de  Montmeran, 
Sgnonime*  et  épithète*  françoite*  (1661).  —  Kichelet,  Dictionnaire  de*  rime* 
(1667).  Nonoeau  dictionnaire  français  (Genève  1680;  nouv.  éd.  1693,  etc.). — 
C.  du  Fresne,  Etymologlcon  lingua  Gallica  (Paris.  1682).  —  Rocherort, 
Dictionnaire  générât  et  curieux  (Lyon,  1685).  —  A.  Furetière,  Dictionnaire 
uni'oenel    (La   Haye   et   Rotterdam,    1690).  —  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
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(1691;  pour  les  éditions  postéiienres,  voir  §  61).  —  Dictionnaire  dti  halle» 
(Bru)f«lle3,  1696).  —  J.  Le  Roux,  Dictionnaire  comique,  laiyrique,  critique, 
burleiqae,  libre  et  proverbial  (Amsterdam,  171S). 

61.  La  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (2  vol. 
in-folio)  ne  parait  qu'en  1694.  D'abord  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  succès  et  provoqua  plusieurs  pamphlets,  qui  contenaient 
d'assez  justes  critiques;  mais  peu  à  peu  il  prit  de  l'autorité 
dans  le  public,  malgré  l'orthographe  réactionnaire  et  l'ordon- 
nance peu  pratique  des  mots,  qu'on  avait  rangés  par  familles 
et  groupés  autour  de  la  racine,  en  adoptant  l'ordre  savant 
dont  Robert  et  Henri  Estienne  offraient  le  modèle  dans  leurs 
«Thésaurus  Latinx  Linguset  (1532)  et  «Thésaurus  Gnecse 
Linguîec  (1572 — 73).  Dans  la  deuxième  édition,  qui  parut  en 
1718,  l'Académie  renonce  au  classement  savant  et  revient  à 
l'ordre  alphabétique;  quant  à  l'orthographe,  on  continue  à 
suivre  «l'ancienne  manière  d'escrire*.  La  troisième  édition 
(1740)  marque  un  progrès  considérable;  il  est  dit  dans  la  pré- 
face: «L'Académie  s'est  .  .  .  vue  contrainte  à  faire  dans  cette 
nouvelle  édition,  à  son  orthographe,  plusieurs  changements 
qu'elle  n'avoit  point  jugé  à  propos  d'adopter  lorsqu'elle  donna 
rédition  précédente.  Nous  avons  ....  supprimé  dans  plusieurs 
mots  les  lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas.  Nous  en 
avons  ôté  le  b,  le  d,  l'/t  et  Ts  inutiles.  Dans  les  mots  où  l's 
marquoit  l'allongement  de  la  syllabe,  nous  l'avons  remplacé 
par  un  accent  circonflexe  , . . .«  Ainsi  l'Académie  n'écrit  plus 
aspre,  chasleau,  advocat,  hienfaictetir,  sçaoant,  créa,  beaveur, 
vaide,  nopce,  celuy-cy,  Joye,  etc.,  mais  âpre,  château,  avocat,  bien- 
faiteur, sQoant,  cru,  buveur,  vide,  noce,  celui-ci,  joie.  La  qua- 
trième édition  (1762)  se  distingue  principalement  par  l'addition 
«d'un  très  grand  nombre  de  mois  qui  appartiennent  soit  à  la 
langue  commune,  soit  aux  arts  et  aux  sciences*.  On  a  aussi 
introduit  quelques  nouvelles  améliorations  orthographiques, 
parmi  lesquelles  il  faut  relever  la  distinction  entre  l't  voyelle 
et  la  consonne  J,  et  entre  la  voyelle  U  et  la  consonne  V,  d'a- 
près l'exemple  qu'en  avait  donné  la  Hollande;  au  XVI*  siècle, 
cette  distinction  était  déjà  pratiquée  par  Pierre  Ramus  (§§  49, 
91);  il  ne  trouva  pas  d'imitateurs,  mais  «  et  y  ont  longtemps 
porté  le  nom  de  alettres  ramistes<,  en  souvenir  de  leur  célèbre 
patron.  La  cinquième  édition,  publiée  en  verlu  d'une  loi  de 
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l'an  m  de  la  République  française  (1795)  et  en  dehors  du 
concours  de  l'Académie,  n'a  jamais  été  reconnue  officiellenient. 
Dans  la  sixième  édition  (1835),  l'Académie  a  ajouté  beau- 
coup de  nouveaux  termes,  surtout  de  sciences  et  d'arts,  et 
introduit  une  innovation  orthographique  importante,  la  subs- 
titution d'ai  à  oi  partout  où  ce  groupe  de  lettres  (comp.  §  159) 
se  prononçait  [e];  comme  cette  sixième  édition  est  devenue  le 
véritable  Code  de  l'orthographe  moderne,  anglais,  paraître, 
avait,  aurait  ont,  malgré  l'opposition  opiniâtre  de  Chateau- 
briand et  de  Nodier,  définitivement  remplacé  anglais,  paroistre. 
auoit,  auroit.  Enfin,  la  septième  édition  (1878)  a  adopté 
beaucoup  de  termes  nouveaux,  fait  disparaître  un  grand  nombre 
d'irrégularités  orthographiques,  telles  que  collège,  piège,  séue, 
aoénement  consonnance,  sixain,  etc.  et  supprimé  quelques  lettres 
grecques  étymologiques;  ainsi  rhythme  a  été  remplacé  par 
rythme.  Ajoutons  que  la  7^  édition  reproduit  les  préfaces  de 
toutes  les  éditions  précédentes. 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  est  un  livre  qui  a  rendu  et 
qui  rend  encore  des  services  importants  dans  des  domaines 
très  différents.   Voici  à  ce  propos  quelques   lignes  d'un  article 

lumineux  de  G.  Paris:   »Les  définitions  du  Dictionnaire  

ont  fixé  pour  la  première  fois  le  sens  de  termes  importans 
pour  les  institutions,  le  droit  public  et  privé  (on  reconnaît 
l'intervention  du  grand  jurisconsulte  Domat),  le  commerce, 
etc.,  avec  une  autorité  qui  a  été  reconnue  tout  de  suite,  et 
qui  a  contribué  à  donner  au  français,  au  moment  même  où  il 
devenait  presque  une  langue  universelle,  ce  caractère  de  clarté 
si  hautement  apprécié  dans  les  relations  internationales;  aussi 
l'Académie  pouvait-elle  dire  en  1762:  >Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  dans  lequel  on  n'avait  d'abord  eu  pour 
objet  que  d'être  utile  à  la  nation,  est  devenu  un  livre  pour 
l'Europe.»  Aujourd'hui  encore  ce  n'est  pas  seulement  en  France 
que  les  définitions  du  Dictionnaire  font  loi:  elles  tranchent, 
dans  des  controverses  diplomatiques,  des  questions  d'inter- 
prétation. Elles  sont  une  partie  très  vivante  de  l'œuvre  aca- 
démique: les  gens  soucieux  de  bien  écrire  y  recourent  beau- 
coup plus  souvent  qu'ils  ne  consultent  la  liste  même  des  mots* 
{Revue  des  Deux  Mondes,  1901,  vol.  V,  p.  252). 

Remarque  i.  La  1"  Édition  du  Dictiunnaire  a  ftc  reproduite  en  fac-similé 
ptiotngraphique  par  l'imprimeur  L.  Danel  de  Lille  (I9Q2).  A  côté  de  la  2*  édi- 
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tioii  oflîcielle  de  1718.  il  existe  une  Seconde  édition  reoeiie  et  corrigée  etc., 
publiée  â  Amsterdam  en  1696  (voir  Bibl.  de  l'École  de»  Charte*,  1888,  p.  577  ss.; 
1896,  p.  512SS,,  et  Reoiie  d'histoire  littéraire,  IV.  317;  Vl[.  684). 

Remarque  2.  L'Académie  ne  parvint  à  publier  sa  «Grammaire*  qu'au  dix- 
buitième  siùclc.  On  avait  renoncé  à  y  travailler  en  corps,  et  le  secrétaire 
perpétuel,  l'abbé  Régnier  Desmarais,  avait  été  chargé  de  la  composer;  son 
Traité  de  la  grammaire  françoiae,  qui  parut  eu  1705,  ne  tarda  pas  à  prendre, 
auprès  du  public,  la  même  autorité  que  le  Dictionnaire.  C'est  surtout  de 
cette  grammaire  que  proviennent  toutes  les  règles  compliquées  et  souvent 
illogiques  qui  subjuguent  encore  la  langue  écrite. 

62.  Il  est  hors  de  doute  que  Vaugelas  aussi  bien  que  TAca- 
démie  ont  rendu  de  grands  services  à  la  langue  française,  que 
leur  souci  exagéré  de  la  noblesse  el  de  Télégance  de  l'expres- 
sion a  beaucoup  contribué  à  la  purifier  et  à  relever.  Mais  la 
fatalité  du  nouveau  système,  c'est  qu'on  a  voulu  fixer  la 
langue,  et  en  s'efTorçant  de  lui  assurer  l'unité  idéale,  on  en  a 
desséché  les  sources  vives.  On  élague  ainsi  (voir  la  préface 
du  Dictionnaire)  tous  les  «vieux  mots<  et  les  mots  •nouvelle- 
ment inventés*,  de  même  »les  termes  d'emportement  et  qui 
blessent  la  pudeur*,  >les  termes  des  arts  et  des  sciences>,  et 
les  termes  techniques  vantés  jadis  par  Ronsard.  Au  XVI"  siècle 
on  voulait  une  langue  riche  et  variée,  maintenant  on  la  veut 
noble,  digne  el  sévère.  Or,  une  langue  vivante  ne  s'arrête 
guère  longtemps  dans  son  développement,  et  seulement  au 
détriment  de  sa  fraîcheur  naturelle.  Aussi  les  protestations  ne 
tardent-elles  pas  à  s'élever  contre  les  principes  rigoureux  des 
Académiciens.  Déjà  en  1650,  Ménage  lance  une  satire  spiri- 
tuelle intitulée  >Requête  des  Dictionnaires  à  messieurs  de 
l'Académie  fran^'oise*,  où  il  proteste  contre  l'expulsion  de 
beaucoup  de  mots  employés  par  les  vieux  auteurs: 

A  nos  seigneurs  académiques, 
Nos  seigneurs  les  hypercri tiques. 
Souverains  arbitres  des  mots. 
Doctes  faiseurs  d'avant- propos. 
Cardinal-historiographes, 
Surintendants  des  orthogi'aphes, 
Rafîineura  de  locutions. 
Entrepreneurs  de  versions, 
Peseurs  de  brèves  el  de  longues. 
De  voyelles  et  de  dîphtiiongucs; 
Supplie  humblement  Calepin, 
Avec  Nicot,  Estienne,  Oudiu; 
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Disant  que,  depuis  trente  années. 

On  a,  par  diverses  meni^es. 

Banni  des  romans,  des  poulets, 

Des  lettres  douces,  des  billets, 

Des  madrigaux,  des  t'Iégies. 

Des  sonnets  et  des  comédies, 

Ces  nobles  mots,  moult,  aîni,  jaroit, 

Ora.  adonc,  rnaini,  ainii  toit, 

A  tant,  »i  que.  pileux,  ictUe, 

Trop  plut,  trop  mieux,  blandice.  itnelte, 

Piéça,  lollir,  illec,  ainçoii, 

Comme  étant  de  mauvais  francois. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  défendent  également  les  libertés 
de  la  langue  parlée  contre  les  théories  étroites  des  grammai- 
riens. On  ne  distingue  pas  assez,  disait  Nicole,  les  langues 
vivantes  des  langues  mortes:  'Dans  celles-ci  l'usage  ne  change 
plus;  aussi  le  mol  qui  n'est  pas  bon  selon  l'ancien  usage  ne  le 
peut  plus  devenir;  mais  dans  les  autres,  quelque  fixées  qu'elles 
semblent  être,  il  est  impossible  qu'il  n'arrive  toujours  quelque 
changement  dans  l'usage.  Et  ainsi  ce  qu'on  ne  trouve  pas  bon 
aujourd'hui,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  l'usage  présent,  devien- 
dra bon  dans  quelque  temps,  parce  que  l'usage  l'approuvera. 
Et  ainsi  rien  n'est  plus  faux  que  la  règle  que  M.  de  Vaugelas 
semble  vouloir  établir  qu'on  ne  peut  faire  de  nouveaux  mots, 
puisqu'il  reconnaît  dans  ses  ^Remarques'  que  quantité  de 
mots  qui  n'étaient  point  autrefois  en  usage  y  sont  devenus 
depuis.  Il  est  donc  avantageux,  pour  enrichir  les  langues  vi- 
vantes, que  des  personnes  judicieuses  soient  un  peu  plus  har- 
dies à  se  ser\-ir  de  nouveaux  mots  el  de  nouvelles  phrases. 
Il  y  a  bonheur  et  malheur.  Les  uns  passent  et  d'autres  ne 
passent  pas.  Mais  les  gens  d'esprit  doivent  être  plus  portés  à 
leur  être  favorables  que  contraires.  C'est  ce  qui  rend  les 
langues  belles  et  abondantes,  comme  il  est  arrivé  de  la 
grecque.  ■ 

63.  Les  théories  hardies  du  janséniste,  vivement  attaquées 
par  le  Père  Bouhours  {Entretiens  d'Ariste,  1671),  furent  sou- 
tenues par  l'académicien  Barbier  d'Aucourt  (Senliments  de  Clé- 
antbe  sur  les  Entreliens  d'Ariste)  et  par  Ménage  {Observations  sur 
la  langue  française,  1672),  et  la  lutte  des  puristes  et  des  néo- 
logues,   qui   fut   même  portée  sur  la  scène  par  Boursault  {Les 
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mots  à  la  mode,  1694),  se  prolongea  jusque  dans  le  XVIII* 
siècle.  On  voulait  secouer  le  joug  imposé  par  Vaugelas.  La 
Bruyère,  dans  des  pages  éloquentes  (De  quelques  usages),  re- 
grette la  perte  ou  la  proscription  de  beaucoup  de  mots  an- 
ciens, expressifs  et  utiles,  et  en  1714,  Fénelon,  dans  sa  Lettre 
à  l'Académie,  déplore  la  pauvreté  de  la  langue  française: 
iNotre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  mots  et  de 
phrases:  il  me  semble  même  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie, 
depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  puriBer.  Il  es!  vrai 
qu'elle  étoit  encore  un  peu  informe  et  trop  verbeuse.  Mais  le 
vieux  langage  se  fait  regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans 
Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les  ouvrages 
les  plus  enjoués  et  dans  les  plus  sérieux;  il  avoit  je  ne  sais 
quoi  de  court,  de  natf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On  a 
retranché,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a 
introduit.  D'ailleurs,  je  voudrois  n'en  perdre  aucun  et  en  acqué- 
rir de  nouveaux.  Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui  nous 
manque  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger  d'équivoque  .  .  .• 
Malheureusement  le  vœu  de  Fénelon  ne  fut  pas  exaucé.  Onze 
ans  après  la  Lettre  à  l'Académie,  l'abbé  Desfontaines,  dans  un 
ouvrage  satirique,  le  Dictionnaire  néologique  à  tusage  des  Beaux- 
Esprits  du-  siècle  (1725),  critiquait  les  mots  nouveaux  et  les 
métaphores  nouvelles  créés  par  les  écrivains  du  commence- 
ment du  XVIII"  siècle.  De  même  Voltaire  blâme  les  néo- 
logismes  qui  commencent  à  se  faire  jour.  Il  dit  dans  le  Siècle 
de  Louis  XV  (cbap.  43):  »On  a  beaucoup  écrit  dans  ce  siècle; 
on  avait  du  génie  dans  l'autre.  La  langue  fut  portée,  sous 
Louis  XIV,  au  plus  haut  point  de  perfection  dans  tous  les 
genres,  non  pas  en  employant  des  termes  nouveaux,  inutiles, 
mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  tes  mots  nécessaires  qui 
étaient  en  usage.  Il  est  à  craindre  aujourd'hui  que  celte  belle 
langue  ne  dégénère.*  En  fait  de  langue,  on  n'est  pas  plus  con- 
servateur que  Voltaire,  surtout  dans  ses  tragédies;  dans  sa 
Correspondance  et  ses  poésies  légères,  son  vocabulaire  est 
bien  plus  riche.  L'Académie  continuant  à  rejeter  tout  néo- 
logisme, la  langue  littéraire  s'écarte,  forcément,  de  plus  en  plus 
de  la  langue  parlée  et  finit  par  s'enfermer  dans  un  cercle  très 
restreint.  Avec  Rousseau  commence  l'insurrection  contre  les 
théories  de  Vaugelas  et  les  puristes.  Voici  quelques  lignes  qui 
attestent  l'esprit  salutaire  de  révolte  de  Jean -Jacques,  aussi 
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dans  le  domaine  de  la  langue:  «Ma  première  règle,  à  moi, 
qui  ne  me  soucie  nullement  de  ce  qu'on  pensera  de  mon 
style,  est  de  me  faire  entendre.  Toutes  les  fois  qu'à  l'aide  de 
six  solécismes  je  pourrai  in'expltquer  plus  fortement  ou  plus 
clairement,  je  ne  balancerai  jamais.  Pourvu  que  je  sois  bien 
compris  des  philosophes,  je  laisse  volontiers  les  puristes  cou- 
rir après  les  mots*  (Lettre  sur  ane  nouvelle  réfutation  de  son 
Discours,  dans  les  Œuvres  complètes.  Genève,  1781.  Vol.  13, 
p.  233).  Il  parait  aussi  que  même  Voltaire  change  d'avis  sur 
ses  vieux  jours;  le  7  mai  1778,  trois  semaines  avant  sa  mort, 
il  propose  à  l'Académie  de  refaire  le  Dictionnaire;  il  en  faut 
un  nouveau,  dit-il,  qui  comprenne  notamment  >loutes  les  ex- 
pressions pittoresques  et  énergiques  de  Montaigne,  d'Amyot, 
de  Charron,  etc.,  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on  fasse  revivre  et 
dont  nos  voisins  se  sont  saisis*.  Peu  à  peu,  les  protestations 
sont  devenues  plus  nombreuses,  et  au  temps  de  la  Révolution  le 
néologisme  est  érigé  en  système.  Pourtant,  les  principes  puristes 
de  Vaugelas  et  de  l'Académie  ne  seront  secoués  définitivement 
que  par  les  poêles  du  Romantisme  (§  73  ss.). 

Remarque.  Si  les  acedémicien»  furent  sévères  a  l'égard  dt-  cerlains  mots, 
les  révolutionnaires  ne  l'étaient  pas  moins.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelques 
observations  de  M.  A.  Rambaud  (Hisl.  de  la  civilitation  rojHcmporaint  en 
France,  p.  182):  >Le  26  avril  I7!)4,  les  administrateurs  de  police  adressèrent 
aux  directeurs  de  théâtres  une  circulaire  où  on  leur  enjoignait  de  faire  dis- 
paraître sur-le-champ  de  toutes  teitfs  pièces  de  théâtre,  soll  en  vers,  soit  en 
prose,  les  titres  de  due,  baron,  marqaii,  comie,  monsieur,  madame,  et  autres 
qualifications  proscrites,  iccs  noms  de  Téodalité  émanant  d'une  source  trop 
impure  pour  qu'ils  souillent  plus  lonKtemps  la  scène  française.'  Dans  le 
'ittenteuri  de  Corneille,  on  estropie  un  vers,  afin  de  remplacer  la  place 
Koyale  par  la  place  des  Piques.  On  voudrait  supprimer  le  mot  roi»  dans 
>Alhalie*  de  Racine.  Dans  une  pièce  intitulée  >Le  Boun-u  bienbisant',  l'ac- 
teur, jouant  aux  échecs,  s'écriait:  il^chec  au  roilt  II  lui  fut  enjoint  de  dire 
désormais:  >Ëchec  au  t}'ran!>  Dans  le  >Déserleur'  de  Sedalne,  te  déserteur 
dut  porter,  au  lieu  de  l'ancien  uniforme  royal,  le  nouvel  uniforme  national. 
I.e  Directoii'e,  après  le  coup  d'État  de  fructidor,  revint  à  ces  puérilités  et 
enchérit  encore.  Dans  lAlcxis  ou  l'Erreur  d'un  l>on  père  (1798).  un  persoa- 
nage  avait  à  donner  24  touU.  -Pourquoi,  dit  un  rapport  de  police,  pourquoi 
cette  monnaie,  qui  rappelle  aux  royalistes  leur  idole'.'  L'acteur  ne  peut-Il 
donner  tout  simplement  une  tourne*'.  L'amoureuic .  dans  >Léon  ou  le  Châ- 
teau de  Monteneroi,  reçoit  défense  de  s'appeler  Louis.  Une  pièce  intitulée 
■Minuit*  est  censurée  parce  qu'on  y  souhaite  la  banne  année:  c'est  un  usage 
alioli  par  le  calendrier  républicain.  Les  titres  féodaux  ne  doivent  plus  élrc 
donnés  qu'à  des  personnages  jouant  un  r&le  ridicule  ou  odieux.   On  ne  fera 
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64.  Malgré  les  pioteslations  des  puristes,  beaucoup  de  mots 
d'emprunt  ont  été  adoptés  pendant  la  période  classique.  L'iiH 
fluence  espagnole  (cf.  §§  45,  78,ï)  surtout  a  élé  d'une  grande 
importance  pour  l'enrichissement  du  vocabulaire.  La  traduc- 
tion du  roman  d'Amadis  (1540 — 1560),  qui  avait  abrégé  les 
heures  de  la  captivité  de  François  I"  à  Madrid  (1525),  fut 
suivie,  vers  le  commencement  du  XVII^  siècle,  par  un  vif  en- 
gouement pour  la  langue  et  la  littérature  espagnoles.  Antonio 
Ferez,  ancien  secrétaire  de  Philippe  11,  dont  les  curieux  Mé- 
moires initièrent  les  Français  aux  mœurs  castillanes,  contribua 
à  préparer  ce  grand  mouvement.  On  étudiait  avec  empresse- 
ment les  poésies  pastorales  de  Monlemayor  et  tous  les  poètes 
de  Vestilo  cullo,  les  nouvelles  de  Cervantes  et  de  Maria  de 
Zayas  y  Sotomayor,  et  avant  tout  le  glorieux  théâtre  de  Guillen 
de  Castro,  de  Calderôn,  d'Alarcân,  de  Quevedo  et  de  Tirso  de 
Molina;  c'est  de  ces  derniers  modèles  que  s'inspirèrent  Hardy, 
Rotrou,  Mairet,  Corneille,  Scarron,  Scudéry  et  Molière.  Citons 
aussi  lin  roman  historique  Les  guerres  civiles  de  Grenade,  de  Ginés 
Ferez  de  Hîta,  qui  révéla  aux  Français  l'Espagne  arabe,  et  qui 
a  servi  de  modèle  aux  romans  héi-oîco-galanls  de  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Aux  relations  littéraires  des  deux  pays  s'ajoutent 
encore  les  relations  commerciales  et  politiques;  il  suffit  de 
rappeler  que  la  femme  de  Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV 
étaient  des  princesses  espagnoles,  et  que  la  femme  de  Charles  II 
était  française.  Comme  preuve  curieuse  de  la  prépondéranc* 
de  l'espagnol  on  peut  aussi  citer  ce  que  dit  Cervantes  dans 
Persiles  el  Sigismonde:  >En  Francia  ni  varôn  ni  mujer  déjà 
de  apiender  la  lengua  castellana«.  Du  reste,  cette  assertion, 
vraie  pour  le  milieu  du  siècle,  était  sans  doute  exagérée  en 
1617. 

65.  Voici  maintenant  quelques  listes  de  mots  montrant  l'in- 
fluence espagnole  sur  le  vocabulaire  français: 

1"  Vie  populaire,  vêlements,  etc.  —  Basquine  (basquina), 
caban  (gabân),  casiagnetle  [castaùeta),  c/iaron/ie  (chacon a), 
fandango  (ïanàango),  guiVare  (guitarra),  /lOHifcre  (hombre), 
mantille  (mantilla),  paraguante  (paraguante).  pavane  (pa- 
vana), quadrille  (cuadrilla,  cuartillo),  sarabande  (zara- 
banda),  sieste  (siesta),  spadille  (espadilla). 
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2°  Termes  militaires.  —  Adjudant  (pour  ajadant  <  ayu- 
dante);  alfange  (alfanje),  algarade  (algarada),  camarade 
(camarada),  caparaçon  (caparazôii),  capitan  (capitân), 
casque  (casco),  coronel  (coronel)  pour  colonel  (§  43,i),  es- 
couade (escuadra),  matamore  (matamoros). 

3"  Termes  de  marine.  —  Aviso  (aviso),  chaloupe  (cbalupa 
^  holi.  sloep),  écoutille  (escotilla),  écubier  (escobén),  em- 
barcadère (embarcadero),  embargo  (embargo),  felouque  (fA- 
luca),  flotille  (flotilla),  réci'/"  (arrecife,  recîfe). 

A°  Produits  coloniaux,  etc.  —  Anchois  (anchoa),  cacao  (ca- 
cao), cacique  (cacique),  caïman  (caïman),  calebasse  (cala- 
baza),  cannibale  (canibal),  chocolat  (chocolaté),  cigare{ci- 
garro),  cochenille  (cocbenilla),  créole  (criollo),  indigo  (in- 
ài  go).  Jonquille  (j  un  quille),  mérinos  (meri  no),  nègre  {negro), 
pagne  (pano),  savane  (savana),  tabac  (tabaco),  tomate  (to- 
mate), vanille  (vainïlla). 

Ô**  Termes  divers.  —  Alcôve  (alcoba),  alezan  (a)azân),  ba- 
roque (barrueco,  perle  de  forme  irréguliëre) ;  canasse  ou  ra- 
nastre  (canastro),  caramel  (caramelo),  cassolette  (cazoleta), 
cavèce  (cabeza),  cédille  (cedilla),  désinvolte  (desînvuelto), 
disparate  (disparate),  eldorado  (el  dorado),  fanfaron  (fan- 
farrôn),  grandesse  (grandeza),  hâbler  (hablar),  infant  (in- 
fante), menin  (menino),  parangon  (parangân),  rossinante 
(Rocinante),  silo  (silo),  soubresaut  (sobresalto). 

Rehakque.  Il  est  curieax  de  constater  que  plusieurs  de  ces  mois  d'em- 
prunt existaient  déjà  dans  la  langue  sous  une  autre  forme.  Voici  quelques 
exemples  de  ces  doublets  d'origine  espagnole:  aidant —  adjudant;  capitaine 
—  capitan;  chambrée  —  camarade;  dame  —  duègne;  «nfani  —  infant;  éqiierrr 
—-etcadre  —  etcouade;  homme — hombre;  noir  —  nègre. 

66.  Au  dix-huitième  siècle  les  yeux  se  tournent  vers  l'Angle- 
terre, que  le  grand  siècle  avait  profondément  ignorée.  Ce  n'est 
qu'après  la  Régence  que  les  Français  commencent  à  s'in- 
téresser à  leurs  voisins  d'Outre-Manche.  Des  voyageurs  il- 
lustres tels  que  l'abbé  Prévost  et  Montesquieu  visitent  le  pays  ; 
Voltaire  habite  Londres  de  1726  à  1729,  et  l'apparition  de  l'é- 
dilion  française  de  ses  lettres  philosophiques  ou  Lettres  sur  les 
Anglais  (1734)  fut  un  événement  gros  de  conséquences.  Avec 
un  zèle  croissant  on  se  met  à  apprendre  l'anglais  et  à  étudier 
la  littérature  et  la  philosophie  anglaises.  Les  traductions  se 
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succèdent,  les  poésies  de  Pope,  les  satires  de  Swift,  les  romans 
de  Richardson  et  de  Fielding,  ainsi  que  les  iNuîts<  d'Young 
trouvent  de  nombreux  lecteurs  et  admirateurs  à  Paris.  Les 
salons  de  Paris  se  disputent  les  visites  de  Walpole  et  de  Gar- 
riclt,  et  en  1775  Ruault  fonde  le  Journal  anglais  qui  renseigne 
sur  l'histoire,  la  littérature  et  la  politique  de  l'Angleterre.  Cet 
•anglicisme*  a  été  mis  en  lumière  d'une  manière  aussi  savante 
que  spirituelle  par  M.  J.  J.  Jusserand.  Empruntons  à  son  étude 
sur  Shakespeare  en  France  {Paris,  1898)  les  considérations  sui- 
vantes: >Le  patois  »bourru  et  vilain,  raillé  par  Saint-Amant 
était  devenu  la  langue  à  la  mode;  tout  le  monde  se  piquait 
de  la  savoir.  Les  dames  mêmes  étaient  de  la  partie;  elles  tra- 
duisaient, discutaient,  commentaient;  elles  devenaient  savantes: 
uNewton  sur  leurs  toilettes  a  remplacé  le  Grand  Cyrus*.  Ma- 
dame de  Pompadour  avait  un  Shakespeare  en  français,  et 
madame  du  Barry  un  en  anglais.  Louis  XVI  traduisait  l'essai 
de  Walpole  sur  Richard  III.  On  s'appliquait  même  à  vaincre 
les  difficultés  de  prononciation  d'un  idiome  qui  passe  en  cela 
tous  les  autres  ....  Tout  se  faisait  à  'l'anglaiseï  ;  on  montait 
à  l'anglaise,  on  boxait  à  l'anglaise;  Ollivier  représentait,  en  un 
charmant  tableau  (aujourd'hui  au  Louvre),  un  «thé  à  l'an- 
glaise' chez  le  Prince  de  Conti;  on  passait  des  >matinées  à 
l'anglaises  ce  qui  signifiait  sans  rien  dire  ...  Il  se  fit  des 
paris,  on  but  du  ponche.  on  mangea  avec  délices  le  rosbif  et 
le  pouding,  on  préféra  le  vin  de  Bordeaux  au  Champagne  et 
au  bourgogne;  on  lutta  avec  les  »forts  de  la  halle<,  comme 
faisaient  les  ^mylords-  dans  les  rues  de  Londres.  D'aucuns 
préférèrent  même  >Shakespeart*  à  Corneille,  Les  costumes  se 
modifièrent;  on  renonça  aux  babils  galonnés,  aux  ']>etits  cha- 
peaux sous  les  brasi,  aux  dentelles.  «C'est  aujourd'hui  un  ton 
parmi  la  jeunesse,  écrit  Mercier,  de  copier  l'Angleterre  dans 
son  habillement,  etc.<  (p.  224).  Cette  anglomanie  fut  raillée 
par  Boissy;  dans  sa  comédie  de  la  Frivolité,  il  se  moque  du 
Français  épris  alternativement  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie: 

Son  transport  l'autre  jour  était  ranglomanîe; 
Rien  sans  l'habit  anglais  ne  pouvait  réussir; 
Au-dessus  de  Corneille  il  mettait  Sliakespir. 

Une  nouvelle  frénésie 

Aujourd'hui  vient  de  le  saisir; 
C'est  la  fureur  des  accords  d'Italie. 
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Notons  aussi  fAnglomane  ou  l'Orpheline  léguée,  comédie  en 
vers  libres  par  Saurin,  représentée  pour  la  première  fois  en 
1765. 

Malgré  la  forte  influence  anglaise  sur  les  lettres  et  sur  les 
mœurs,  on  ne  peut  signaler  qu'un  nombre  relativement  res- 
treint de  mois  d'emprunt  anglais.  En  voici  les  plus  impor- 
tants: Ballast  (ballast),  ftij/e  (beagle),  bill  (bill),  boukinkan 
(Buckingbam),  boulingrin  (bowling-green),  boule-ponche 
(bowl-punch),  boxer  (box),  brick  (brîg),  budget  (budget), 
cabine  (cabin;  cf.  §  77),  caronade  (carronade),  c/u6(club), 
comité  (committee),  con/redanse  (cou  ntry-dance),  corpora- 
lion  (corporation),  croup  (croup),  excise  (excise),  flanelle 
(f\a  nne\),  gentleman  (gentle  m  an),  jockey  ou  jacquet  Qockey), 
lougre  (lugger),  paquebot  (packet-boat),  partenaire  (part- 
ner), pique-nique  (pick  nick),  ponche  ou  punch  (punch), 
quaiche  (ketch),  quaker,  quacre  ou  même  coacre  (quaker), 
raoat  ou  roal  (rout),  redingote  {riditig  coat),  r/ium  (rhum), 
rosbif  (roaslbeef),  toast  et  toaster  (toast),  vauxhall  (Vaux- 
hall,  de  Devaux  et  hall),  whist  (whist). 

67.  On  empruntait  aussi  des  mots  aux  autres  langues  euro- 
péennes: le  développement  des  arts,  des  sciences,  des  idées  et 
du  commerce  réclamait  des  vocables  nouveaux.  Il  faut  sur- 
tout signaler  l'Italien  qui,  pénétrant  une  seconde  fois  en  France, 
lui  donne  surtout  la  terminologie  musicale.  Les  emprunts  aux 
autres  langues  étrangères  sont  moins  importants. 

l"  Mots  Italiens  (cf.  §§  43,  78,i).  —  Adagio,  arpège,  bandit, 
barcarolle,  bouffe  (buffa),  cambiste  (cambista),  ramée  (c a - 
meo),  concetti,  confessional ,  espolette  (spoletta),  esquisse 
(s c b i z z o),  estafette  (s t a f e 1 1 a),  estrapasser  (slrapazzare), 
éloupin  (s  t  o  p  p  i  n  o),  farniente ,  filigrane  (f  i  1  i  g  r  a  n  a),  fugue 
(fuga),  gamelle,  graticale,  imbroglio,  intrigant,  lagune,  lésine, 
loterie,  mandoline  (mandolino),  manège,  marasquin  (mara- 
schino),  pastel  (pastello),  solfège,  sonate,  sourdeline,  sourdine, 
ténor,  transit,  voiturin,  etc. 

Remarque.  Bandit  est  un  doublet  de  banni.  Concelli  remplace  concept 
voir  H.  Estienne,  Dtux  dialoguei,  etc..  I.  5H).  Loterie  dépliit  à  Vaugelas,  qui 
s'y  apposa  Jusqu'à  sa  mort;  il  appela  sa  propre  loterie  Blanqite  (voir  Re- 
marque*, I.  p.  X).    Vollurin  est  tiré  de   vetturino.   sous   l'ionuencc  de  voi- 
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2"  Mots  allemands  (cf.  §g  7,  20,  46,  78,s).  —  Amman 
(amtmann),  ammeistre  (amlmeîster),  bivouac  (bîwache). 
bocambre  (p  o  c  h  h  a  m  m  e  r),  choucroute  (s  a  u  e  r  k  r  a  u  t),  cible 
(s c h  î b  e),  coball  (k o ba  1 1),  feldspath ,  landstarm ,  landwehr, 
louslic  (luslig),  obus  (baubitze),  quartz,  ramequin  (t),  schiague, 
spalt,  tungstène  (tungstein),  vaguemestre  (wagenmeister), 
vasistas  (was  îst  das). 

3"  Mots  hollandais  (cf.  §  46,i).  Béiandre  (bijiander), 
birambrol  (hier  en  brood),  bomerie  (bodemerij),  brandeoin 
(b  ra  n  d  e  w  i  j  n),  cambuse  (k  a  b  u  i  s),  colza  (k  o  ol  z  a  a  d),  coq 
(kok),  hallope  (hal-op),  marprime  (mariprieni),  pinque 
(pink),  risban  (rîjsbank),  vaigre  (?). 

4"  Mots  portugfais.  —  Abricot  (albricoque),  acajou  (aca- 
jou), autodafé  (auto  da  fé),  iayadére  (bailadeira),  bézoard 
(bezuar),  caste  (casta),  chamade,  coco  (coco),  fétiche  (fei- 
tiço  <^  facticius),  mandarin  (mandarim),  palanquin  (pa- 
\&nquim),  pintade  (pintada),  travade  (travado),  vérandah 
(varanda). 

5"  Mots  slaves  (cf.  §78,4).  —  Calèche,  casaque  et  le  doublet 
cosaque,  cravache,  cravate,  czar  (tsar),  droschki,  knout,  vampire. 
Ces  mots  sont,  pour  la  plupart,  des  emprunts  slaves  indirects; 
ils  ont  d'abord  passé  par  l'allemand  (kalesche,  karbatsche, 
wampyr),  ou  l'italien  (cassacca).  Shako  vient  du  hongrois. 

6"  Mots  orientaux  (cf.  §  20,  78,6).  —  Bambou,  banane,  ba- 
zar, bey,  café,  faquir,  kaolin,  kiosque,  ottomane,  pagode,  aalep, 
sapajou,  sopha,  spahi,  tafia,  visir,  etc. 

68.  Au  XVI'  siècle,  les  grammairiens  et  les  poètes  recom- 
mandaient expressément  de  faire  des  emprunts  aux  dialectes 
{§  31).  Montaigne  aussi,  avec  son  bon  sens  ordinaire,  avait 
dit:  'C'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suivre;  et  que  le  gascon 
y  arrive,  si  le  françois  n'y  peut  aller*  {Essais,  1,  25).  Au  grand 
siècle,  tout  change:  les  sévères  puristes  protestent  vivement 
contre  >la  contagion  des  dialectest,  et  contribuent  ainsi  à 
créer  l'unité  délînitive  de  l'idiome  français.  La  lutte  contre  les 
dialectes  (ou  patois)  est  surtout  soutenue  par  Malherbe  (§  52,ï), 
Vaugelas  (§  58)  et  Balzac  (§  54)  ;  k  ce  dernier,  tout  est  suspect 
de  igasconismei;  sur  chaque  mot  d'un  provincial,  il  consulte 
l'oreille  d'un  Parisien,  et  'peu  s'en  faut  que  la  Touraine,  si 
proche  de   Paris,    ne    lui   en    paraisse   aussi  éloignée   que  le 


Rouergue*.  Même  Mlle  de  Gouraay  (§  53),  l'adversaire  dé- 
clarée de  Malherbe,  parle  sur  la  question  des  dialectes  comme 
un  disciple  de  Vaugelas:  >Nous  autres  purs  François  devons 
deslordre  et  redresser,  non  pas  suivre  les  barragouins  ....  Le 
nœud  de  la  question,  en  cela,  pour  des  gens  considérez,  gît 
seulement  à  sçavoir  si  ces  dictions  se  prononcent  uniformé- 
ment, non  pas  en  Picardie,  en  Vendosmois,  en  Auvergne,  en 
Anjou,  mais  à  Paris  et  à  la  Cour,  c'esl-à-dire  en  France;  pour 
ce  que  un  escrivain  ne  doit  pas  estre  le  poêle  angevin,  au- 
vergnac,  vendosmois  ou  picard,  ouy  bien  le  poète  français.' 
On  constate  pourtant  l'adoption  d'un  certain  nombre  de  mots 
patois.  Exemples:  aubergine,  avalanche  (suisse),  battude,  bé- 
cbaru,  bèque-bois,  bercail  (remplace  bergeail),  brandade,  cabrer, 
calumet,  capéer,  capiscol,  cargaison,  chai,  chalet  (suisse),  cha- 
rade, chavirer,  cloque,  crétin  (suisse),  crevette,  dame-jeanne. 
escampativos  (gascon),  espadrille,  flaque,  galoubet,  gavotte  (prov.), 
gitnblette,  hercher,  nougat,  ortolan,  pecque,  reluquer,  remous,  res- 
sac, sancir,  soubrette  (prov.),  veale,  etc. 

Au  temps  de  la  Révolution  on  poursuit  les  patois  pour  des 
raisons  politiques.  En  1798,  l'abbé  Grégoire,  qui  veut  unitîer 
la  langue  nationale,  signale  it  la  Convention  la  nécessité  de 
détruire  les  patois:  il  faut,  dit-il,  ^bannir  les  jargons,  derniers 
lambeaux  de  la  féodalité  et  monuments  de  l'esclavage*.  L'As- 
semblée adopta  les  conclusions  de  l'abbé,  mais  elles  ne  re- 
çurent aucune  sanction. 

Remadqdb  1.  ~-  Dans  la  littérature,  les  patois  se  rencoDtrent  rarem«Dt: 
seuls  les  auteurs  de  comédies  s'en  servent  pour  ridiculiser  les  campagnard;» 
(comp.  ^  25,  Rem.).  Cyi-aiio  de  Bergerac  introduit  sur  la  seine  un  paysan 
i  qui  il  fait  parler  le  langage  de  son  village  (Le  Pédant  Joué,  1654):  sou 
exemple  a  été  suivi  par  Molière  (Dont  Juan,  1665)  et  par  Marivaux  (Le 
Triomphe  de  Vamour,  1732).  Rappelons  aussi  que  La  Fontaine  cite  un  diaoïi 
picard  dans  une  de  ses  fables  (livre  IV.  16).  Si  A.  d'Aubigné  fait  parler 
gascon  au  baron  de  Foeneste  dans  le  roman  du  même  nom  (1617),  c'est  que 
les  nobles  gascons  conservaient  fort  longtemps  leur  parler  dialectal:  comp, 
l'historiette  bien  connue  de  Tallemant  des  Réaux  qui  prSle  â  la  maréchale 
de  la  Force  ces  paroles:   >Monsou.  donnas  de  la  sibade  à  la  caballc. 

Reharqub  a.  —  Le  lanSKt«  poissard,  employa  dans  des  pamphlets  de 
circonstance,  depuis  les  Mazarinades  jusqu'aux  'lettres  bougrement  patrio- 
tiques du  véritable  Père  Duchesne-,  entre  dans  la  littérature  par  la  Pipe 
eauée,  poème  épi-tragi-pois.sardl-héroI-comique  de  Vadé. 
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69.  Nous  avons  vu  que  les  grammairiens  avaient  beau  dé- 
fendre de  faire  des  emprunts  aux  langues  étrangères  et  aux 
patois,  on  adoptait,  sauf  dans  les  ouvrages  de  style  soutenu, 
tous  les  termes  étrangers  dont  on  avait  besoin,  et,  de  même, 
on  créait  des  mots  nouveaux,  malgré  l'interdiction  formelle  de 
Vaugelas  (§§  59,  62).  Déjà  Malherbe  avait  hasardé  des  néo- 
logismes,  tels  que  esclaoitude,  fieuraison,  insidieux,  officiosité, 
sécurité,  et  on  ne  manquait  pas,  dans  la  période  classique,  de 
suivre  son  exemple.  C'est  ainsi  qu'on  créait  amusable,  ar- 
chaïsme (Ménage),  bavardiner  (Mme  de  Sévigné),  bienfaisance 
(abbé  de  St.-Pierre),  bouts-rimés  (Dulot),  désagrément,  emporte- 
ment, encanailler,  étourderie,  exactitude  (sc'est  un  mot  que  j'ay 
veu  naistre  comme  un  monstre*;  Vaugelas,  1,377),  folliculaire 
(Voltaire),  frivolité,  grossièreté,  immanquable,  impasse  (Voltaire), 
impolitesse,  incognito,  insidieux,  inspectatear  (Molière,  Fâcheux, 
III,  se.  2),  insulter,  obscénité  (MoVière,  Critique,  se.  III),  offenseur 
(noté  par  l'Ac.  comme  mot  nouveau  dans  le  Cid,  I,  8;  existe  dès 
le  XIV^  siècle),  philosophisme  (Arnauld),  prosateur  (Ménage), 
respectable,  sagacité,  transfuge,  turbulence,  etc.  Beaucoup  de 
néologismes  plaisants  se  trouvent  dans  les  poètes  comiques. 
Scarron  crée  encomédienner  (Rom.  com.)  et  s'emmarquiser  (Ja- 
phet  d'Arménie,  111,  4);  Molière  invente  cocufier  (Sganarelle, 
se.  16),  enlripaillé  (Imp.  de  Versailles ,  se.  1),  se  dessaisser 
(Étourdi,  V,  5),  tarlufper  (Tartuffe,  II,  2),  dés-amphitrgonner 
(Amphitryon,  III,  7),  dé-sosier  (ib.). 

70.  Après  avoir  examiné  les  changements  que  subit  le  voca- 
bulaire de  la  période  classique,  disons  un  mot  de  ceux  que 
subit  la  phonétique.  La  prononciation  de  ai  comme  [we] 
(§  1 58)  tombe  peu  à  peu  en  désuétude  ;  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  ainsi  qu'à  l'imparfait  et  au  conditionnel, 
c'est  |e)  (§  159)  qui  l'emporte;  dans  d'autres  mois,  jwt]  lutte 
avec  [wa]  (§  160),  prononciation  vulgaire,  qui  gagne  lentement 
la  bourgeoisie  de  Paris  et  finit  par  triompher  avec  la  Révolu- 
tion. La  diphtongue  eau  [so]  se  contracte  en  [o]  (§  239,4).  Les 
voyelles  nasales  se  dénasalisent  devant  une  consonne  nasale: 
femme  [fOma]  >  femme  [fam];  pomme  [pdma]  >  pomme  [pom], 
etc.  (§  211).  L'e  féminin  ne  se  fait  plus  entendre  dans  la  con- 
versation qu'après  les  groupes  de  consonnes  qui  exigent  une 
voyelle  d'appui  (§  253).  Pour  les  consonnes  il  faut  remarquer 
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les  modifications  suivantes;  La  fricative  laryngale  [h]  s'amuît 
(§  486);  la  roulée  apicale  [r|  cliaiige  d'articulation  et  devient 
uvulaire  (§  356);  le  /mouillé  [X.]  s'aHaiblit  en  [j|,  dans  le  par- 
ter  vulgaire  (§  351);  les  consonnes  finales  s'amuîssent  devant 
une  pause,  et  comme  elles  avaient  déjà  disparu  devant  une 
consonne,  elles  ne  se  maintiennent  que  devant  les  voyelles, 
dans  les  cas  de  liaison  (§  315). 

71.  Pendant  la  période  classique,  où  la  civilisation  française 
est,  pour  toute  l'Europe,  la  cioUisalion,  et  où  Paris  est  la  capi- 
tale de  l'intelligence,  le  prestige  de  la  langue  est  uoiverselle- 
ment  établi.  Dans  son  .manuel  El  hombre  practico  (Bruxelles, 
1680)  D.  Francisco  Gulierrez  de  Los  Rios  remarque:  iQuant 
au  français,  il  convient  de  le  savoir  «en  perfection*,  tant  à 
cause  des  livres  excellents  écrits  dans  cet  idiome  que  parce 
qu'il  se  trouverait  difficilement  une  capitale  de  monarchie  ou 
de  république  où  le  français  ne  se  parlât,  sinon  mieux,  au 
moins  aussi  bien  que  la  langue  indigène.*  Pour  l'Allemagne, 
Moses  Mendelsohn  remarque  en  1762  que  le  français  >avait 
été  sur  le  point  de  devenir  la  langue  maternelle  des  Berlinois'. 
En  Angleterre,  Gibbon  fait  son  début  dans  les  lettres  par  un 
Etsai  sur  Vétude  de  la  Littérature  qu'il  rédige  en  français  (1762); 
en  Danemark  il  faut  la  verve  satirique  d'un  Holberg  pour  en- 
rayer les  excès  de  la  gallomanie,  etc.,  etc.  Grimarest,  le  bio- 
graphe de  Molière,  n'exagère  rien  quand  il  dit:  -La  langue 
Françoise  est  aujourd'hui  de  tous  les  Pays  et  de  toutes  les 
Cours  étrangères*;  el  il  ajoute  sagement:  >L'on  ne  sauroit  se 
donner  trop  de  soin  pour  la  perfectionner,  de  manière  qu'elle 
soit  toujours  préférée,  comme  la  plus  propre  pour  s'exprimer 
naturellement.*  Toutes  les  belles  qualités  qui  distinguent  la 
langue  du  grand  siècle  (§  51)  étaient  si  généralement  recon- 
nues, qu'en  1784  une  Académie  étrangère,  celle  de  Berlin,  mit 
au  concours  les  trois  questions  .suivantes:  «Qu'est-ce  qui  a 
rendu  la  langue  française  universelle-:','  rPourquoi  mérite-t-elle 
cette  prérogative'?  »Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve*-'? 
Rivarol  répondit  à  ces  questions  par  son  Dtscnurs  sur  Vuniver- 
Mtité  de  la  langue  française,  qui  gagna  le  prix.  11  formulait  ainsi 
sa  thèse:  »La  langue  française  est  de  toutes  les  langues  la 
seule  qui  ait  la  probité  attachée  à  son  génie.  Sûre,  sociable, 
raisonnable,   ce   n'est  plus  la  langue  française,  c'est  la  langue 
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humaine.il  En  effet,  la  langue  française  jouit  aux  XVII"  et 
XVIII'  siècles  de  l'iiniversalilé  donl  jouissait  au  moyen  âge 
le  latin.  »EUe  l'a  remplacé,  dit  M.  A.  Rambaud,  comme  langue 
de  la  diplomatie,  des  cours,  de  la  philosophie,  des  sciences,  de 
la  société,  au  point  que  les  aristocraties  européennes  en  ou- 
blient leur  langue  nationale.  Quelques-unes  des  belles  œuvres 
des  sages  étrangers,  comme  la  Théodicée  de  Leibnitz,  beau- 
coup des  mémoires  scientifiques  des  Académies  de  Prusse,  d'I- 
talie, de  Russie,  sont  rédigés  en  français.  La  langue  la  plus 
familière  à  Frédéric  11,  ce  n'est  pas  l'allemand;  à  Catherine  II, 
ce  n'est  pas  le  russe;  au  roi  Stanislas  Poniatowski,  ce  n'est 
pas  le  polonais;  à  Gustave  III,  ce  n'est  pas  le  suédois.  Presque 
toutes  les  œuvres  du  roi  de  Prusse,  ses  poésies,  qu'a  corrigées 
Voltaire,  sa  correspondance  politique  et  littéraire,  ses  dia- 
logues, ofi  il  a  mis  malignement  en  parallèle  Louis  XV  et  Sa- 
lomon,  ses  précieux  mémoires  sur  l'histoire  de  ses  ancêtres 
et  sur  son  propre  règne,  sont  rédigés  en  un  français  élégant 
.et  précis.  C'est  la  langue  que  la  jeunesse  apprend  dans  les 
collèges  de  tous  les  pays,  immédiatement  après  la  langue  ma- 
ternelle et  parfois  de  préférence  aux  langues  classiques.  Sur- 
tout elle  est  la  langue  de  la  raison,  cette  maîtresse  des  temps 
nouveaux,  une  sorte  de  langue  sacrée  pour  les  libéraux  de  tous 
pays,  comme  l'arabe  l'est  encore  pour  tous  les  sectateurs  du 
Koran.ï 
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CHAPITRE  V. 

LA  PÉRIODE  MODERNE. 


72.  Dans  )&  période  moderne,  i|ui  embrasse  tout  le  XIX*^ 
siècle,  le  joug  des  principes  grammalicau\  du  XVll"  siècle  est 
définKivemenI  secoué,  et  le  développement  de  la  langue  litté- 
raire, devenu  plus  libre,  devient  en  même  temps  plus  riche  et 
plus  vivant.  Le  cadre  trop  étroit  de  la  langue  classique  est 
brisé,  l'autorité  de  la  Iraditiou  disparaît,  et  l'Académie  ne  dé- 
cide plus  que  dans  les  questions  d'orthographe.  Les  droits  de 
l'individu  sur  la  langue  sont  généralement  reconnus,  et  chaque 
lettré  s'ingénie  à  la  sculpter,  ù  la  ciseler  de  sa  manière  et 
selon  son  goût.  Comme  par  un  retour  au  passé;  le  français 
de  nos  jours  a  la  puissance  et  l'exubérance,  mais  aussi  l'in- 
cohérence de  celui  du  XVI*  siècle:  l'unité  de  la  période  clas- 
sique n'existe  plus.  La  langue  parlée  envahit  la  langue  écrite, 
l'horreur  du  mot  propre  (§  56)  disparait,  il  n'y  a  plus  de  dis- 
tinction entre  les  vocables  nobles  et  non  nobles,  et  les  néo- 
logismes  abondent:  on  a  recours  non  seulement  aux  langues 
étrangères  (§  76—78),  mais  aux  patois  (§  79—80),  à  l'argot 
(§  81),  au  langage  technique  (§  82),  et  on  reprend  des  mots 
archaïques  à  la  littérature  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
{§  83).  Cette  langue  nouvelle  du  XIX*  siècle  est  .libre,  vivante, 
colorée,  variée  comme  le  monde  même». 


73.  Avec  la  Révolution  disparut  l'ancien  régime  social  et 
politique,  mais  l'autorité  de  Vaugelas  (^  .'>8)  et  de  l'Académie 
était  restée  debout,  inébranice  et  inébranlable,  malgré  les 
quelques  contradictions  qu'elle  avait  provoquées  (§§  59,  62,  63). 
Dans  son  Journal  de  la  langue  françoise,   Domergue  remarque 
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sentencieusement:  >HéI  messieurs,  félicitons-nous  de  ne  plus 
vivre  sous  ie  gouvernement  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
mais  parlons  toujours  la  langue  des  immortels  écrivains  qui 
ont  fait  la  gloire  de  leur  règne!'  La  libération  de  la  littéra- 
ture et  de  la  langue  était  réservée  à  la  jeune  école  des  ro- 
mantiques, qui  arrivent  à  transformer  l'ancienne  esthétique 
en  ouvrant  de  nouvelles  routes;  dans  leurs  œuvres  originales 
et  hardies,  qui  supplantent  les  anciens  genres  littéraires,  croît 
une  langue  essentiellement  difTérente  de  la  classique.  L'hor- 
reur du  mot  propre,  jugé  indigne  du  style  soutenu,  avait  été 
portée  à  l'extrême:  l'abstraction  envahissait  le  langage  poé- 
tique et  lui  enlevait  tout  relief,  tout  caractère.  Les  poètes  se 
livraient  aux  tours  de  force  les  plus  extravagants  pour  ne  pas 
nommer  le  cheval,  l'âne,  la  vache,  ie  chien,  etc. 

Belloy,  dans  sa  tragédie  du  Siège  de  Calais  (1765),  pour  dire 
que  les  assiégés  ont  été  réduits  à  manger  du  chien  s'exprime 
ainsi: 

Le  plus  vil  alimeDt,  rebut  de  la  misère. 

Mais,  aux  deruiers  abois,  ressource  horrible  cl  ch£re. 

t>e  la  fidélitf  respectable  SDUticii, 

Manque  A  l'or  prodigua  du  riche  citoyen. 

Mercier  dans  Les  Tombeaux  <lv  Vérone  n'ose  dire  'Minuit 
sonne«  ;  il  dit:  »  L'airain  frémissant  a  sonné  la  douzième 
heure».  Dans  son  adaptation  d'Of/ie//o,  Ducis  raconte  comment 
la  trahison  de  Pézare  (Jago)  est  découverte  par  les  agents  de 
police  : 

Ces  mortels  dont  l'Ëlat  ffigt  la  \'iftilaDce 

Ont  de  tous  ses  projets  acquis  la  connaissance. 

Pour  reproduire  la  parole  d'Henri  IV  sur  Aa  poule  au  pwt 
le  dimanche»,  Legouvé  s'est  cru  obligé  d'écrire: 

Je  veux  enfin  qu'au  jour  marqué  pour  le  repoit 
L'bAle  laborieux  des  modestes  hameaux, 
Sur  sa  table  moins  bumble  ait,  par  ma  bienfaisance, 
Quelques-uns  de  ces  mets  Ttier\ès  il  l'aisance. 

Voici  quelques  observations  de  G.  Pellissier  sur  le  rôle  qu'a 
joué  la  peur  du  mot  propre  dans  la  littérature:  >Rîvarol,  quoi- 
qu'un des  premiers  à  sentir  la  nécessité  d'une  rénovation, 
regrette  que  Voltaire,  dans  sa  satire  du  «Pauvre  Diable*,  ait 
nommé  le  cordonnier:  un  traducteur  de  Pindare,  n'osant  pro- 
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noDcer  le  mol  coq,  qui  >sunïrait  à  gâter  la  plus  belle  ode  du 
mondei,  se  tire  d'affaire  en  parlant  de  cet  i>oiseau  domestique 
dont  le  chant  annonce  le  jour,  et  qui  n'a  que  son  pailler  [>our 
théâtre  de  ses  exploits*.  Encore  sous  la  Restauration,  c'est  une 
témérité  que  d'introduire  dans  un  alexandrin  certains  noms, 
les  plus  illustres  de  notre  histoire:  une  tragédie  dont  l'héroïne 
est  Jeanne  d'Arc,  l'appelle  la  bergère,  puis  la  guerrière,  enfin 
la  captive,  mais  n'ose  pas  une  seule  fois  l'appeler  Jeanne. 
L'auteur  de  Marie  Sluart  (1820),  Lebrun,  ayant  à  faire  entrer 
dans  une  touchante  scène  de  cette  pièce  le  mot  terrible  de 
mouchoir,  avait  dit: 

Prends  ce  don,  ce  mouchoir,  ce  gage  de  teodrcisc, 
Que  pour  toi  de  ses  mains  a  brodé  ta  maîtresse. 

Les  précautions  dont  usait  le  poète  en  bardant  le  vocable 
incongru  d'une  double  cuirasse  de  périphrases,  ne  lui  ser\-irent 
à  rien;  ce  mouchoir,  tout  brodé  qu'il  était,  voire  par  la  main 
d'une  reine,  épouvanta  ceux  qui  assistèrent  à  la  lecture  de  la 
pièce.  Ils  me  supplièrent  à  mains  jointes,  dit  Lebrun,  de  chan- 
ger des  termes  si  dangereux  et  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  rire  toute  la  salle  à  l'instant  le  plus  pathétique.  J'écrivis 
ce  tissu.  On.  sait  quel  tumulte  souleva  Vigny  lorsque,  neuf  ans 
après  (1829),  il  eut  le  coui'age  de  lancer  au  parterre  le  terme 
même  que  l'auteur  de  Marie  Stuarl  s'était  résigné  à  effacer.  En 
1825,  à  la  première  représentation  du  Cid  d'Andalousie,  le  mot 
chambre  excita  les  murmures  de  la  salle,  et  le  Globe  fui  obligé 
de  rappeler  le  vers  de  Racine: 

De  princes  égorgés  la  cliambrc  était  remplie.' 


74.  Enfin  Victor  Hugo  vint  affranchir  la  langue  de  ces  pré- 
jugés ridicules  et  nuisibles;  il  faisait  la  guerre  à  la  périphrase, 
en  remplaçant  l'abstraction  par  l'image  pittoresque,  il  procla- 
mait l'égalité  des  mots  et  mît  au  vieux  dictionnaire  un  bonnet 
rouge.  Voici  les  vers  éloquents  où  il  se  proclame  lui-même  ré- 
formateur de  la  langue: 

Les  mots,  bien  ou  mal  ués,  vivaient  parqui-s  en  castes: 
Les  uns,  nobles,  bantant  les  Phèdres,  ien  Jocastes. 
Les  Méropes.  ayant  le  décorum  pour  loi, 
Et  montant  il  \'ersaille  aux  carosses  du  i-oi; 
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Les  autres,  tas  de  gueux,  drdles  patibulaires. 
Habitant  les  patois,  quelques-uns  aux  galères 
Dans  l'argot  ;  dévoués  à  tous  les  genres  bas, 
Déchirfs  eu  haillons  dans  les  halles;  sans  bas, 
Sans  perruque;  créés  pour  la  prose  et  la  farce; 
Populace  du  style  au  fond  de  l'ombre  éparse  .... 
Alors,  brigand,  je  vins,  je  m'écriai:  'Pourquoi 
Ceux-ci  toujours  devant,  ceux-là  toujours  derrière?' 
Ht  sur  l'Académie,  aïeule  et  douairiaire. 
Cachant  sous  ses  jupons  les  tropes  eflarés. 
Et  sur  les  bataillons  d'Alexandrins  carrés. 
Je  lis  sou  nier  un  vent  révolutiounaire. 
Je  mis  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire. 
Plus  de  mot  sénateur!  plus  de  mot  roturier; 
Je  fis  une  tempf te  an  fond  de  l'encrier  .... 

je  montai  sur  la  borne  Aristote, 

Kt  déclarai  les  mots  égaux,  libres,  majeurs. 

Je  nommai   le  cochon  par  son  nom;  pourquoi  pas?  ... 

J'Atal  du  cou  du  cliien  stupéfait  son  collier 

Uépithèles;  dans  l'herbe,  k  l'ombre  du  ballicr, 

Je  Ils  fi-aterniser  la  vache  et  la  génisse, 

L'une  étant  Margoton  et  l'antre  Bérénice. 

Alors,  l'ode,  embrassant  Rabelais,  s'enivra; 

Sur  le  sommet  du  Pinde  on  dansait  Ça  ira: 

Les  neuf  Muses,  seins  nus,  chantaient  la  Carmagnole  . 

On  entendit  un  roi  dire:  >Ouelle  heure  est-il ?■ 

Je  massacrai  l'albâtie,  et  la  neige,  et  l'ivoire. 

Je  retirai  le  jais  de  la  prunelle  noire, 

Et  j'osai  dire  au  bras,  'Sols  blanc,  tout  simplement.'  . . . 

J'ai  dit  à  la  narine:   >Eb  mais!  tu  n'es  qu'un  nez!. 

J'ai  dit  au  long  fruit  d'or:  -Mais  tu  n'es  qu'une  poire!* 

J'ai  dit  à  Vaugelas:   >Tu  n'es  qu'une  mâchoire!> 

J'ai  dit  aux  mots:  «Soyez  république!'   

(Lei  Contemplations,  I.  n"  T.) 

Le  Romantisme  est  la  victoire  de  la  jeunesse,  la  libération 
de  l'art  et  la  rénovation  du  style,  du  rythme  et  du  vocabu- 
laire. ïLes  romantiques  retrouvent,  —  nous  citons  de  nouveau 
les  belles  études  de  M.  G.  PelHssier,  —  ces  idiotismes  pittoresques, 
ces  façons  de  dire  singulières  et  brusques,  ces  tours  expressifs 
modelés  sur  la  sensation  immédiate,  toutes  ces  locutions  ori- 
ginales et  imprévues,  dont  l'irrégularité  choquait  l'esprit  clas- 
sique, amoureux  avant  tout  d'ordre  et  de  symétrie,  dont  l'in- 
génuité même,  la  saveur  relevée  ou  la  familiarité  vive  et  forte 
oflensaient  ses  délicatesses  rencliéries.<: 
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75.  On  avait  fait  éclater  les  barrières  anciennes  du  lexique, 
et  le  néologisme  envahit  la  langue.  Toutes  les  idées  nouvelles, 
qui  ont  eu  droit  de  cité  au  monde  par  la  Révolution,  et  tous 
les  objets  nouveaux  mis  en  circulation  par  le  développement 
de  l'industrie,  demandent  impérieusement  des  mots  nouveaux. 
Tout  le  monde  se  met  à  en  créer,  et  personne  ne  proteste;  au 
contraire,  on  encourage  les  néologiste».  >J'ai  autrefois,  dit 
Brillât-Savarin,  entendu  à  l'Institut  un  discours  fort  gracieux 
sur  le  danger  du  néologisme  et  sur  la  nécessité  de  s'en  tenir 
à  notre  langue  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  les  auteurs  du  bon 
siècle.  Comme  chimiste,  je  passai  cette  œuvre  à  la  cornue;  il 
n'en  testa  que  ceci:  nous  avons  si  bien  fait  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  mieux  faire  ni  de  faire  autrement.  Or,  j'ai  vécu 
assez  pour  savoir  que  chaque  génération  en  dit  autant,  et  que 
la  génération  suivante  ne  manque  jamais  de  s'en  moquer. 
D'ailleurs,  comment  les  mots  ne  changeraient-ils  pas,  quand 
les  mœurs  et  les  idées  éprouvent  des  modifications  conti- 
nuelles? Si  nous  faisons  les  mêmes  choses  que  les  anciens, 
nous  ne  les  faisons  pas  de  la  même  manière,  et  il  est  des 
pages  entières  dans  quelques  livres  français  qu'on  ne  pourrait 
traduire  ni  en  latin,  ni  en  greo 

Pourtant  M.  Viennet  protesta  contre  les  attentats  des  néo- 
logues  dans  la  fameuse  Épître  à  Boileau,  lue,  le  14  août  1855, 
en  séance  solennelle  de  l'Institut: 

II  faut  (tes  Doms  nouveaux  à  ces  nouveaux  artistes; 
Ils  se  nomment  entre  eux  bohèmet.  fantaiiiilei. 
Ils  ont,  pour  se  louer,  des  termes  inconous 
Que  la  tour  de  Balwl  n'a  pas  m^me  entendus  .... 
Chaeun  fait  son  argot,  sa  grammaire  nouvelle. 
Chacun  peut  â  son  gré,  sans  crainte  d'un  revers, 
Digingander  sa  prose  et  déhancher  ses  vers, 
Barbariter  son  style,  empenner  son  génie 
Et.  comme  ses  lecteurs,  flouer  la  prosodie: 
Des  criliqnes  charmés  viendront,  1c  lendemaia, 

Vanter  (te  ses  écrits  le  lyrisme  et  Venirain 

Je  maudis  ces  auteurs  dont  le  vocabulaire 
Nous  encombre  de  mots  dont  nous  n'avons  que  faire; 
Qui  sur  de  vains  succès  bâtant  un  fol  orgueil, 
D'un  (ell  ambitieux  fixent  notre  fauteuil  : 
Qui.  pour  utiUter  leur  frivole  existence, 
Des  corrupteurs  du  goût  activent  la  licence. 
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Formaient  leur  pensée  en  style  de  Purgon; 
Ou  qui.  gardant  au  cœur  la  foi  de  Saint-Simon, 
S'iiidignant  que  la  femme  à  l'homme  soit  soumise, 
Demandent  que  l'État  la  désiibalternitt  .... 

On  n'entend  que  des  mots  à  déchirer  le  fer: 
Le  railmay,  le  hinnel,  le  ballast,  le  tender, 
Expreii.  tnickt  et  wagon»;  une  bouche  ft^nçaise 
Semble  broyer  du  verre  ou  mâclier  de  la  braise 

Faut-il,  pour  cimenter  un  merveilleux  accord. 
Changer  l'arène  en  turf  et  le  plaisir  en  tport? 
Demander  â  des  elubt  l'aimable  causerie? 
Flétrir  du  nom  de  groomt  nos  valets  d'écurie, 
Traiter  nos  cavaliei-s  de  genfUmtn-Fidtrsf 
Et  de  Racine  enfin  parodiant  les  vers. 
Montrer,  au  Heu  de  Phèdre,  une  lionne  anglaise 
Qui,  dans  un  handicap  ou  dans  un  steeplt-chaie, 
Suit  de  l'oeil  un  wagon  de  aporltmen  escorté 
Et  fuyant  sur  le  turf  par  un  truck  emporté? 

76.  C'est  incontestablement  rAngleterre  qui  a  fourni,  et 
fournit  encore,  le  plus  grand  nombre  de  mots  d'emprunt  au 
français  moderne.  Par  sa  puissance  politique,  par  l'importance 
de  son  commerce  et  de  son  industrie,  par  ses  institutions  libé- 
rales et  par  son  sport,  la  Grande-  Bretagne  a  exercé  sur  le  reste 
de  l'Europe  une  influence  très  considérable,  dont  le  contre- 
coup philologique  se  montre  dans  l'adoption  d'une  foule  de 
mots  anglais.  Le  débordement  de  l'anglais  dans  le  français 
n'est  pas  sans  avoir  provoqué  des  protestations  plus  ou  moins 
énergiques.  C'est  Béranger  qui  commence: 

Redoutons  l' anglomanie, 
Elle  a  déjà  gâté  tout, 

(Le  bon  Français.) 

et  il  se  moque  des  Anglais  dans  Les  Boxeurs  (ou  {' Anglomane)- 
Le  brave  Van  Buck  A' Il  ne  faut  jurer  de  rien  convient  ouverte- 
ment de  son  aversion  pour  les  mots  anglais;  il  a  eu  un  très 
grand  nombre  de  partisans,  dont  plusieurs  ont  publié  des  bro- 
chures et  des  articles  indignés  contre  l'invasion  anglaise.  On  a  pu 
signaler  des  absurdités  et  corriger  des  abus,  mais  on  n'est  pas 
arrivé  à  arrêter  un  mouvement  au  fond  légitime  et  naturel.  Voici 
quelques  exemples  de  mots  d'emprunt  anglais  (sur  leur  pro- 
nonciation, voir  §  116): 
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l"  Carrosserie  et  chemins  de  fer.  —  Boghei  (buggy),  break, 
cab  (cab  <  fr.  cabriolet),  dog-cart,  express,  foar  in  hands,  gig, 
mailcoach,  rail,  sleeping-car,  tender,  tilbarg,  tramway,  irack,  Vic- 
toria, wagon. 

2*  Commerce.  —  Actuaire,  banknote,  box,  budget,  chèque 
(check),  dock,  stock,  warrant. 

3*  Courses,  jeux,  sports;  Bicycle,  bookmaker,  boxer,  boule- 
dogue (bulldog),  chelem  (slam),  clown,  cob,  cricket,  derby, 
foot-ball,  handicap,  hunter,  jockey,  lawn-tennis,  mailcoach,  match, 
music-hall,  partenaire,  record,  revolver,  rifle,  rob  ou  robre(rab- 
ber),  singlelon,  sport,  sportsman,  starter,  touriste,  turf,  tattersall, 
whist. 

i"  Cuisine  et  nourriture.  Bar,  bifteck  (beefsteak),  bol 
(bowl),  cock-tail,  gin,  grog,  lunch,  mess,  pale-ale,  pannequet 
(pancake),  pudding,  punch,  sandwich,  sherry,  soda. 

5"  Habit  et  étoffes.  —  C/id/e  (shawl),  cheniot,  gainsborough. 
jersey,  jute,  lasting,  macfarlane.  mackintosh,  smoking,  spencer, 
ulster,  waterproof. 

6"  Industrie  et  termes  pratiques.  —  Coke,  cold-cream,  cellu- 
loïd, compost,  confort,  drain,  gutta-percha,  macadam,  puff,  sham- 
pooing, square,  stock,  ticket,  track,  tub.  tunnel,  water-closet. 

1"  Journalisme,  politique,  droit.  —  Blackbouler  (blackball 
+  fr.  boule),  interview,  jury,  leader,  lock-oal,  meeting,  reparler, 
speaker,  verdict. 

8<*  Marine  et  arm^e.  —  Dock,  mess,  paquebot  (packel- 
boat),  schooner,  steamer,  stopper,  yacht. 

Remarque.  M.  Jules  Verne  a  abusé  de  termes  anglais  de  marine:  on  trouve 
dans  ses  romans  anchor-boat,  engine-tcrew,  fore-gigger,  tnain-matt,  etc. 

9"  Vie  sociale.  —  Clabman,  cottage,  dandy,  fashion,  festival, 
fwe-o'clock,  flirt,  garden-party,  gentleman,  groom,  high-life,  home, 
keepsake,  raoat  (tout),  scoltish,  sélect,  snob,  speech,  toast. 

10"  Termes  divers.  —  Baby,  doublet  de  bébé,  détective,  pick- 
pocket (comp.  Il,  §  414,»),  policeman,  scalper,  sinécure,  spleen, 
truisme,  turnep. 

11"  Rappelons  aussi  qu'on  a  créé  des  dérivés  français  des 
mots  anglais  adoptés.  Exemples:  chéquard,  flirleuse,  bighlifeur, 
snobisme,  snobesse,  snoberie,  sporlesqae,  sportier,  sportif,  strugfglej 
forlifeur,  etc. 
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Rbmaiiqub,  Le  mot  anglais  représente  souvent  an  vrai  enrichissement  du 
voi-abulaîre;  il  suffit  de  citer  bébé,  chique,  drainer,  flirter,  jury,  sport,  etc. 
Dans  quelques  cas,  le  mot  emprunté  a  fait  double  emploi  avec  un  mot  in- 
dj);énc.  et  il  est  donc  arriva  que  celui-ci  est  tombé  en  désuétude:  ainsi 
tender  a  fait  disparaître  l'ancienne  expression  allège,  et  le  reporter  a  tué  le 
noavellisle  de  Montesquieu.  Dans  ces  cas.  le  profit  est  moins  évident.  Mais 
très  souvent  le  seul  désir  d'angliciser,  ce  qui,  dans  un  certain  monde,  est 
regardé  maintenant  plus  que  jamais  comme  une  élégance,  amène  des  ex- 
pressions tout  à  fait  superflues.  It  n'y  a  en  effet  aucune  différence  entre 
amoking-room,  qui  s'étale  dans  les  liAtels,  et  fumoir.  Et  pourquoi  employer 
ileeping-car,  quand  on  peut  former  voiture-lit  et  qu'on  dit  ivagon-UIf  La 
lutte  contre  l'invasion  des  mots  anglais  a  suscité  plusieurs  nouveaux  com- 
posés et  dérivés;  c'est  pour  supplanter  folkloriile  qu'on  a  créé  iradilionnitte. 

77,  Plusieurs  des  mots  d'emprunt  anglais  ne  sont  autre  chose 
que  de  vieux  mois  français,  qui  ont  passé  le  détroit  au  moyen 
âge,  et  qui  reviennent  maintenant  du  pays  d'Outre-Manche, 
sous  une  forme  anglicanisée  et  avec  un  sens  modifié.  Voici 
quelques  exemples  de  ces  doublets  curieux:  Vfr.  bougette  > 
angl.  budget  >  budget.  Cabane  >  angl.  cabin  }  cabine.  Vfr. 
compost  (compôt)  >  angl.  compost  }  compost.  Vfr.  connestable 
(connétable)  >  angl.  constable  >  conslable.  Vfr.  desport }  ang\. 
disport,  abrégé  en  sport  }  sport.  Entrevue  >  angl.  inter- 
view >  interview.  Vfr.  esqaerre  (éqaerre)  )  angl.  square  > 
square.  Vfr.  estiquette  (étiquette)  >  angl.  ticket  )  ticket.  Vfr, 
estofe  >  angl.  stuff  >  sloff.  Vfr.  estoper  (étouper)  >  angl.  stop 
>  stopper.  Exprès  >  angl.  express  >  express.  Façon  >  angl. 
fashion  >  fashion.  Gentilliomme  >  angl.  gentleman  }  gentle- 
man. Vfr.  gros  grain  >  angl.  grogram  >  gourgouran.  Vfr. /la- 
mour  (liumeur)  )  angl.  humour  )  tiumour.  Vfr.  jarée  >  ang). 
jury  y  jury.  Vfr.  nies  (mets)  >  angl.  mess  >  mess.  Rapporteur 
)  angl.  reporter  >  reporter.  Vfr.  tonne!  (tonneau)  >  angl.  tun- 
nel >  tunnel.  Vfr.  ueir  dit  >  angl.  verdict  >  verdict. 

REMARguE.  Dans  quelques  cas.  le  mot  fhinçais  change  de  sens,  sans  chan- 
ger de  forme,  sous  l'inlluence  du  mot  anglais  correspondant;  c'est  ainsi  que 
address,  planter,  reclaim,  record,  train  ont  notablement  élargi  la 
signification  de  adretse,  planteur,  réclame,  record,  entraîner. 

78.  Plusieurs  autres  langues  ont  aussi  contribué,  mais  dans 
une  bien  moindre  mesure  que  l'anglais,  à  l'enrichissement  du 
vocabulaire  français  moderne. 

1"  Mots  italiens  (cf.  §  67,i).  —  Aquarelle,  bertavelle,  bombar- 
don,  bravo  (assassin),   brio,  canevette,  carbonaro,  crescendo,  dés- 
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invollure,  dilettante,  dispache,  fantasia,  fantoche,  farniente,  pari- 
tare,  franco,  imprésario,  lazarone,  tihretto,  maestro,  makis  ou 
maquis,  malaria,  morbidesse,  trémolo,  villégiature. 

2»  Mots  espatrnols  (cf.  §§  64,  65).  —  Brasero,  cabouiHe  (ca- 
buya),  charabia  (algarabia),  guano,  guérilla,  intransigeant 
(intransîgenle),  platine,  pronunciamenlo :  des  puros,  des  me- 
dianitos,  etc. 

3^  Mots  allemands  (cf.  §  67,3).  —  Bichof  (bischof),  bitter, 
blague  (balg),  blockhaus  (doublet  de  blocus,  §  46),  bock  (abrégé 
de  bo c k b i e r),  chouflique  (s c  h u h f  1  i c k e r),  cboumaque  (sch  u  h- 
macher),  frichti  (frûhstûck),  guette  (geld),  képi  (ail.  dial. 
kâppi,  dim.  de  kappe,  bonnel),  kirsch,  landau  (Landau, 
ville  d'Allemagne),  quenelle  (knôdel?),  rocambole  (rocken- 
bolle),  sabretache,  social -démocratie,  trinkhaUe,  etc.  Notons 
aussi  des  expressions  philosophiques  telles  que  objectif,  subjec- 
tif transcendanlal.  Au  lieu  de  syntaxique,  on  commence  à  dire 
sgntactique  sous  l'influence  de  syntaktisch. 

4»  Mots  slaves  fcf.  §  67,6).  —  Baba,  briska,  caviar,  isba,  ko- 
peck, mazurka,  moujik,  polka,  pope,  rouble,  samovar,  steppe, 
télègue,  touloupe,  troïka,  versie,  etc. 

5"  Mots  Scandinaves.  —  Fiord,  rutabaga. 

&"  Mots  orientaux  (cf.  §  67,7).  —  La  conquête  de  l'Algérie 
a  introduit  un  certain  nombre  de  mots  arabes  ou  berbères: 
fourbi,  gourbi,  goum,  mazagran,  razzia,  smalah,  lurco,  zoiiaue  (ou 
zouzoa),  etc. 

79.  Les  patois,  qu'on  avait  dédaigneusement  repoussés  dans 
la  période  précédente  (§  68),  prennent  maintenant  leur  re- 
vanche. Beaucoup  d'écrivains  traitent  des  sujets  rustiques  ou 
provinciaux,  et  le  souci  de  la  couleur  locale,  le  goût  du  pitto- 
resque, comme  le  besoin  de  «faire  vraie,  amènent  un  large 
emploi  d'expressions  et  de  locutions  provinciales,  surtout  dans 
les  romans  de  terroir.  Ainsi  George  Sand  a  fait  passer  des 
mots  berrichons  dans  plusieurs  de  ses  romans,  et  J.  Richepin 
a  ipicardiséi  dans  le  Cadet.  «C'est  avec  une  ivresse  de  faune 
philologique,  dit  Anatole  France  (/.€  Temps,  2  févr.  1890),  qu'il 
se  roule  dans  l'herbe  grasse  et  les  fleurs  sauvages  du  parler 
picard.  Il  s'en  donne  à  cœur  joie.  C'est  une  orgie.  Il  n'est 
affaire  que  de  ramoter,  pousseter,  Irucher,  remagler,  esbroucher 
et  surquer.   Et  que  de   noms   d'une  gueuserie  pittoresque,   tels 
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que  ginglelle,  jacasse,  niquedaule,  hurlabier,  etc.  Tout  cela  est 
savoureux.'  On  trouve  le  lorrain  dans  les  récits  de  Theuriet, 
le  normand  dans  les  romans  de  Flaubert  et  les  nouvelles  de 
Guy  de  Maupassant,  le  comtois  dans  les  chansons  de  village 
de  Ch.  Grandmougin,  le  languedocien  dans  les  romans  d'E.  Pou- 
villon  et  de  F.  Fabre,  et  le  provençal  dans  les  contes  d'A.  Dau- 
det. Citons,  pour  finir,  quelques  termes  provinciaux  qui  ont 
obtenu  droit  de  cité  dans  la  langue  moderne  (cf.  la  liste  don- 
née au  §  68)  ;  on  verra  que  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent 
au  langage  technique:  Ahot,  aissaague  (ou  essaugue),  arrache, 
balade,  béret  (ou  berret),  bergelade,  bésau,  bombonne,  bouilla- 
baisse, bouin,  bouléjon,  cacolet,  coron,  coucoumelle,  coucourelle, 
déboqueter,  dépiauter,  esquinter,  fagae,  fancbette,  farandole,  gabe- 
gie, hercher,  magnan,  magnanerie,  mas,  piolet,  ralatouille,  etc. 
Ajoutons  le  mot  pieuvre,  rapporté  de  Guemesey  par  V.  Hugo. 
Voici  encore  quelques  emprunts  récents  au  bas-breton  (et  ^  3, 
Rem.):  baderne,  bijou,  biniou,  bouette,  darne,  dolmen,  goéland, 
gourmette,  menhir. 

Remarque.  Si  l'on  examine  le  langage  des  gens  cultivés  nés  à  la  cam- 
pagne, on  verra  que  le  patois  local,  entendu  et  peut-être  parlé  pendant  l'en- 
fance, perce  parfois,  surtout  dans  les  moments  d'émotion.  Le  vieil  académicien 
Astier  Réhu,  s'apercevant  que  sa  femme  l'a  volé,  s'écrie:  >V'olé!  Je  suis  volé 

ma  femme  m'a  volé  pour  son  fils  ....<  et  son  furieux  détire  roulait 

pile-mSle  avec  des  jurons  paj'sans  de  sa  monlagne:  lAh!  la  garso  ....  Alil 
li  bougri  ....>  (Daudet,  L'Immortel,  p.  222).  Cette  particularité,  finement 
observée  et  pratiquée  par  A.  Daudel.  a  aussi  été  utilisée  par  Ed.  Rostand 
dans  son  Cyrano  de  Bergerac;  au  moment  du  combat,  où  il  s'agit  de  dé- 
fendre le  carrosse  de  Roxane,  Cyrano,  pour  ranimer  le  courage  dcfoillant  des 
(iascons,  leur  crie  en  patois;  > Hardi!  Recutèa  pat,  droUos  ....  Toumbi  dit- 
tut!  Etcraïas  tout!*  A  ces  mots,  auxquels  se  mêle  le  son  d'un  fifre  du  pays, 
les  blessés  se  relèvent,  les  Cadets,  dégringolant  le  talus,  \'iennent  se  grouper 
autour  de  Cyrano,  et  le  carrosse,  hérissé  d'arquebuses,  se  transforme  en  re- 
doute (acte  IV,  se.  10).  Faisons  remarquer  après  cela  que  le  Cyrano  histo- 
rique n'était  nullement  gascon,  mais  Parisien  de  Paris.  Si  nous  surtons  de 
la  littérature  moderne,  la  Comtesse  d'Escarbagnas  nous  offre  un  antre 
exemple  très  caractéristique;  dans  l'humeur,  elle  l'evient  invinciblement  aux 
mots  bourgeois  ou  de  terroir.  Ainsi  quand  la  suivante  Andrée  la  sert  mal, 
elle  s'écrie:  >Doucenient,  donc,  maladroite,  comme  vous  me  taboulé:'. 

80.  Il  est  curieux  de  constater  que  les  patois,  en  même 
temps  qu'ils  envahissent  la  langue  littéraire,  cèdent  partout 
devant  elle:  le  XIX^  siècle  triomphe  définitivement  des  patois. 
Le    français,    originairement  le  parler  de  l'Ile   de  France,   ou 
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plutôt  de  Paris  (cf.  §§  16,  17),  se  comprend  et  se  parle  main- 
tenant dans  toute  la  France;  et  le  français  l'a  emporté,  non 
seulement  sur  les  dialectes  de  la  langue  d'o!l  (§  15),  mais  aussi 
sur  ceux  de  la  langue  d'oc.  Celle  centralisation  linguistique 
est  due  à  la  centralisation  administrative  et  littéraire,  aux  com- 
munications rapides,  et  surtout  à  l'intluence  de  l'école,  de  la 
presse  et  du  service  militaire  obligatoire.  sSî  c'est  l'école,  dit 
M.  F,  Brunot,  qui  apprend  au  paysan  normand,  breton  ou 
provençal  à  lire  et  à  écrire  le  français,  c'est  le  journal  tiré  à 
des  millions  d'exemplaires  chaque  jour,  et  répandu  dans  les 
hameaux  les  plus  reculés,  qui  entretient  la  connaissance  de  la 
langue  nationale.  Les  relations  avec  les  citadins  font  le  reste. 
Dès  aujourd'hui,  dans  certaines  provinces,  les  bourgades, 
même  les  plus  petites,  sont  gagnées;  dans  les  villages  aussi 
le  paysan  entend  le  français:  on  peut  prévoir  le  moment  oîi 
ses  fils,  formés  à  l'école  et  à  l'armée ,  le  parleront ,  avec 
quelques  divergences  seulement  de  prononciation  et  d'habi- 
tudes syntaxiques.' 

Remarque  1.  De  nos  jours,  quelques  patois  aspirent  à  se  faire  une  posi- 
tion à  côté  et  en  face  du  français.  Pour  le  Nord,  il  faut  citer  le  wallon,  le 
plus  septentrional  des  dialectes  de  la  langue  d'oïl  (%  IS),  et  qui  se  parle 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Belgique,  dans  une  partie  du  Luxem- 
bourg belge  et  dans  la  Wallonie  prussienne.  Grfice  aux  circonstances 
politiques  et  sociales,  il  a  su  conierver  une  certaine  importance  comme 
idiome  local  et  a  été  beaucoup  employé  pour  les  œuvres  de  circonstance. 
La  'Société  Uégeoise  de  Littérature  Wallonne',  fondée  le  7  décembre  1856, 
a  notablement  contribué  à  élargir  le  domaine  et  l'emploi  de  ce  patois.  Pour 
te  midi  de  la  France,  ou  connaît  l'œuvre  puissante  des  téWtrea.  Le  21  mal 
1854,  jour  de  Sain  te- Este  Ile,  sept  poètes  proveofaux,  réunis  au  château  de 
FouLségugne,  prés  d'Avignon,  fondèrent  une  réunion  qui  avait  pour  but  la 
renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales.  Les  >sept<  de  Font- 
ségugne  étaient  Roumanille  (1818—1891),  Paul  Giéra  (1816—1861),  Théodore 
Aubanel  (1829— 1S86),  Jean  Brunet  (1822—1894),  Anselme  Mathieu  (1833— 
1895),  Frédéric  Mistral  (1S30)  et  Alphonse  Tavao  (1833);  ils  s'appelèrent  les 
fUibm,  mot  mystérieux  (esp.  feligres?)  trouvé  par  Mistral  dans  un  vieux 
cantique  provençal,  oCi  il  est  dit  que  la  Vierge  rencontra  Jésus  leme  (parmi) 
U  itt  ftlibre  de  la  Itt'.  La  nouvelle  réunion  ou  >réllbrigc<  ne  tarda  pas  à 
attirer  l'attention:  en  1859  parut  Mireille,  qui  était  un  chef-d'œuvre  et  ex- 
cita partout  une  vive  admiration.  Grflce  au  succès  de  ce  poème  toi^ours 
jenne,  sa  langue  devint  te  'vulgaire  illustrei  desfélibres;  la  langue  littéraire 
cnmmune  du  Midi  français  est  en  effet  la  langue  de  Mistral,  c.  à  d.  le  dia- 
lecte artésien,  ou  plutôt  le  parler  populaire  de  Saint-Rcmy  et  des  alentours, 
enrichi  par  des  emprunts  aux  autres  dialectes  provençaux. 
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Rbmarque  2.  Au  commencement  de  l'anDfe  1870  od  avait  institué  une 
iCommission  de  Décentralisation!  qui  avait  pour  tâche  de  trouver,  par  une 
transformation  administrative,  une  solution  libérale  de  plusieurs  questions 
politiques  et  sociales.  On  devrait  anssi  s'occuper  de  la  question  des  langues 
provinciales,  et,  i  cet  effet  une  pétition  au  Corps  législatif  avait  été  pré- 
parée par  trois  philologues,  de  Charencey,  H.  Gaidox  et  Ch.  de  Gaulle.  C'est 
un  plaidoyer  chaleureux  pour  la  conservation  et  la  culture  des  langues  pro- 
vinciales, surtout  du  proven(al,  du  basque,  du  breton  et  du  flamand;  >Nous 
ne  demandons  pas  pour  eux  de  devenir  langues  administratives  ou  politiques: 
le  français  n'aura  k  partager  avec  nul  autre  cet  honneur.  Mais  ne  pouvons- 
nous  pas  demander  pour  ses  humbles  concurrents  qu'ils  restent  les  idiomes 
de  la  poésie  et  de  la  conversation,  qu'ils  soient,  conjointement  avec  lui,  la 
langue  de  l'fcole  primaire?*  Malheureusement,  celte  pétition  ne  fut  jamais 
présentée  &  cause  de  la  guerre,  elle  n'a  été  publiée  qu'en  1903,  â  l'occasion 
de  mesures  récentes  du  Minisire  de  l'Intérieur,  qui  interdirent  aux  curés 
l'enseignement  du  catéchisme  en  flamand  et  en  breton  (et'  aussi,  bientôt 
après,  en  basque).  Quant  aux  patois  indigènes,  leur  emploi  dans  les  écoles 
primaires  n'est  généralement  pas  permis;  rappelons  pourtant  qu'en  1902  la 
conférence  des  instiluleui-s  des  Basses-Pyrénées  a  autorisé  l'emploi  du  béar- 
nais dans  les  écoles  primaires  du  département  (_Le  maSire  phonétique,  1902, 
p,  141). 

81.  A  côté  des  dialectes  ou  patois  locaux,  il  y  a  aussi  des 
dialectes  sociaux,  c'est-à-dire  des  parlers  employés,  dans  une 
même  région,  par  diverses  classes  de  la  société.  L'argot  des 
boulevards,  des  faubourgs,  des  métiers,  engendre  continuelle- 
ment des  mots  nouveaux,  surtout  des  expressions  nouvelles, 
des  métaphores  hardies  et  pittoresques;  beaucoup  de  ces  néo- 
logismes  de  la  langue  populaire  ne  vivent  que  d'une  vie  éphé- 
mère, d'autres  ont  une  existence  plus  durable  et  finissent  par- 
fois par  entrer  dans  l'usage  courant.  Nous  sommes  loin, 
maintenant,  des  temps  où  régnaient  les  principes  aristocra- 
tiques de  Vaugelas  (§  59),  où  les  puristes  disaient  >Odi 
profanum  vulgus<  ;  la  langue  populaire  s'étale  de  nos  jours 
librement  dans  beaucoup  de  romans,  ce  que,  souvent,  on  n'a 
pas  manqué  de  reprocher  à  leurs  auteurs.  En  se  défendant 
contre  ses  adversaires,  Zola  dit  dans  la  préface  de  l'Assom- 
moir: *Mon  crime  c'est  d'avoir  eu  la  curiosité  littéraire  de 
ramasser  et  de  couler  dans  un  moule  très  travaillé  la  langue 
du  peuple'.  A  côté  des  romans  de  Zola,  il  faut  citer  ceux  des 
frères  Concourt,  de  Huysmans  et  de  plusieurs  autres;  la  langue 
verte  se  retrouve  aussi  dans  les  croquis  élégants  de  Gyp,  et 
surtout  dans  les  chansons  «fin  de  siècle*  d'Aristide  Bruant, 
de  Léon  Xanrof  (=  Fornax,  traduction  latine  de  son  vrai  nom. 
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Fourneau),  d'Eugène  Lemercier,  de  Mac  Nab,  etc.;  elle  en- 
vahit même  le  parler  des  gens  bien  élevés;  témoin  le  mot 
rasse,  aujourd'hui  très  répandu  et  dont  on  a  déjà  tiré  rosserie 
et  rossard.  iLe  triomphe  de  la  démocratie,  dit  M.  F.  Brunot, 
a  fait  sortir  des  bas-fonds  non  pas  seulement  les  derniers  mots 
du  français,  mais  toute  une  couche  d'argot,  dont  la  gadoue 
même  a  cessé  d'inspirer  le  moindre  dégoût." 

Remarque.  A  côlé  de  la  langue  verte,  11  faut  citer  aussi  l'ai^ot  propre- 
mcal  dit  (cf.  §  33),  l'argot  des  voleurs,  qui  est,  pour  une  grande  partie, 
une  langue  artificielle  où  la  dérivation  a  lieu  à  l'aide  de  suflixes  Inconnus 
à  la  langue  littéraire  (mnr,  miiche,  boche,  anche,  elc),  et  où  le  développe- 
ment s^raaslologique  se  Tait  d'une  manière  très  capricieuse.  L'argot  de  la 
p^re  n'est  pas  non  plus  une  langue  fermée;  des  termes  d'argot  pénètrent 
dans  la  langue  populaire  et  s'élèvent  de  1&  jusqu'à  la  langue  de  la  bour- 
geoisie. Ainsi  argol,  bagou,  bastringue,  bataclan,  boniment,  caboulot,  cam- 
briole (cambrioleur),  chiquenaude,  eecarpe  (voleur  assassin),  fnisquÏK,  gouape, 
magol,  mioche,  trimer,  trueher,  ooyou,  etc..  dont  plusieurs  ont  été  adoptés 
dans  la  langue  littéraire  déjà  au  XVUI'  siècle,  sont  â  l'origine  des  termes 
d'argot.  Des  échantillons  plus  ou  moins  authentiques  d'argot  se  trouvent 
dans  les  Miwoiret  de  \'idocq  (1828),  t.et  mgtièret  de  Pari*  d'Eugène  Sue 
(1842).  La  dernière  incarnation  de  Vautrin  de  H.  de  Balzac,  et  Les  misérables 
de  Victor  Hugo  (1862).  L'n  grand  poète  moderne,  Jean  Bichepin.  a  même 
farci  d'argot  un  recueil  de  vers,  La  chanson  des  gaeiix  (1876),  qu'il  a  muni 
d'un  petit  'glossaire  argotique.  Itappelons  aussi  La  muse  à  Sibî  d'A.  Gille, 
et  Les  Soliloques  du  Pauore  de  Jehan  Rictus. 

82.  Pour  achever  cette  caractéristique  sommaire  du  vocabu- 
laire des  écrivains  du  XIX*^  siècle,  il  faut  encore  rappeler  les 
deux  points  suivants: 

1"  De  nos  jours  chaque  science  est  arrivée  à  avoir  son  voca- 
bulaire spécial,  ou  à  peu  près,  et  ce  vocabulaire  s'est  vite  ré- 
pandu hors  de  son  domaine  propre.  A  rencontre  de  la  période 
précédente  qui  évitait  autant  que  possible  le  mot  technique, 
les  auteurs  du  XIX^  siècle  aiment  les  mots  savants  et  se 
servent  volontiers  de  termes  scientifiques.  Rappelons  seule- 
ment des  exemples  comme:  Antinomie,  apocope,  autopsier, 
boréal,  coma,  coopératif,  diagnostiquer,  dualiste,  endosmose,  in- 
cubation, mica,  microbe,  nasalité,  objectif,  subjectif  sursaturer, 
transiendantal,  etc. 

'i**  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  plu  à  introduire  dans  leurs 
ouvrages  des  mots  étrangers  et  exotiques  appartenant  au  pays 
auquel  ils  prennent  leur  sujet.  On  trouve  du  turc  et  de  l'arabe 
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dans  les  Orientales,  de  l'aUemand  dans  le  Ehin,  de  l'espagnol 
dans  Hernani,  etc.  Le  procédé  de  Victor  Hugo  a  souvent  été 
imité.  Rappelons  surtout  Flaubert,  qui  emploie  des  mots  grecs, 
arabes,  hébreux,  phéniciens,  persans,  etc.,  et  très  souvent  il  leur 
conserve  la  forme  étrangère;  dans  ses  romans  on  trouve  des 
mots  comme  :  androdamas ,  chilon ,  cassileros ,  gingras,  bêka, 
ehibhab,  gomor,  mangal,  miri,  raïz,  laraboiicb,  etc.  Ajoutons 
qu'on  trouve  du  turc,  du  chinois  et  du  japonais  dans  les 
descriptions  de  voyage  de  Pierre  Loti,  du  grec  dans  les  poé- 
sies de  Leconle  de  Lisle,  du  latin  dans  les  romans  de  J.  Lom- 
bard. Voici  comme  spécimen  quelques  lignes  de  ce  dernier 
auteur:  >Le  navigium  égratignait,  de  ses  rames  cadencées,  la 
mer  saphirée,  vaporante,  et  sa  voile  rouge  à  peine  se  gonflait 
sous  l'ambiant  calme,  qui  planait  sans  qu'aucun  bruit  le 
troublât,  ni  les  appels  de  l'équipage,  ni  le  célcusma  balancé 
des  rameurs  assis  sur  les  transiras  au  mouvement  régulier  du 
bâton  du  hortator,  pendant  que  les  passagers,  accoudés  sur 
les  bords,  rêvaient  indiciblemenl.i  Certaines  phrases  de  M.  Lau- 
rent Tailhade  feraient  envie  à  l'rescolier  limousin*. 

Rehahqub.  Pour  bien  montrer  le  caractère  torture  et  l'apparence  bariolée 
que  présente  la  langue  de  certains  auteurs  de  la  fin  du  XIX'  siècle,  nous 
citons  le  fragment  suivant  d'une  appréciation  de  l'œuvre  de  J.  H.  Rosny; 
•  Passons  à  M.  Rosny  ses  termes  scientifiques.  Laissons-le  parler  d'idiotgn- 
craiie  et  d'enlélichie,  de  palingénisU,  d'adgnamie  et  d'osmote,  puisque  aussi 
bien  il  éprouve  à  user  de  ces  vocablet  un  visible  cuiitentement  et  qne  leurs 
syllabes  lui  procurent  d'intenses  jouissances.  Il  sera  convenu  seulement  que 
pour  ses  romans  on  devra  tenir  à  portée  de  la  main  le  Dictionnaire  univer- 
sel des  sciences.  C'est  le  moins  qu'on  paie  son  plaisir  d'un  peu  de  peine. 
Passons-lui  l'emploi  de  termes  rares:  pertinact.  abttime.  coupelies Ac- 
ceptons telles  fa{ons  de  parler  que  lui  ont  enseignées  les  Concourt:  Tout 
l'orcultt  de»  norturnitét  lai  travailla  l'âme  et  s'intimita  dam  ta  toiiQrance 
....  Touitt  CM  raisons  aprit  aoair  para  le  clasEtr,  fuyaient  datie  sa  men- 
talili  ....  /(  éteignit  te*  fanaux  de  la  rafioeination <  Ne  nous  deman- 
dons même  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  tl'extravate  documentaritie'. 
Feignons  d'être  sensibles  au  charme  secret  de  l'adjectif  'soiratt.  Admirons 
comme  il  convient  ces  images  extraordinaires  dont  Racine  lui-même  ne  s'é- 
tait pas  avisé:  >Sa  tête  de  Slioshone,  son  ail  d'éclairear,  *a  liore  autocra- 
tique aaaienl  lous  la  parole  de  Fougerage  la  détente  dei  raoint  iorridet  quand 
remenl  l'automne Ils  furent  pénétrés  de  la  ténèbre  comme  d'une  para- 
bole à  la  fois  steltaire  et  microbienne.'  Prenons  pour  ane  gentillesse  et  non 
pour  un  coq-A-l'âne  cette  remarque:  'Quand  elle  te  leoait  d'une  chaise,  la 
grâce  se  leoaii  avec  elle.*  Poui-qnoi  faut-il  que  nous  nous  heurtions  parmi 
les  néol<^isme«  de  U.  Rosny  à  des  mots  tels  que  >re»ur(f(s(enien(i,  qui, 
quoi  qu'il  en  dise,  n'existent  pas  et  pour  cette  seule  raison  qu'ils  ne  peuvent 
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pas  exister  [ski]?  Pourquoi  «mploie-t-il  les  mots  à  contreteos  ou  prend-il 
les  UDS  pour  les  autres,  et  dit-il  par  exemple:  ton  aotntare  peut  t'abrtgtt, 
quand  il  veut  dire:  se  résumer?  Pourquoi  voit-on  fleurir  daas  son  ityle  ce 
qui,  en  dépit  de  tous  les  noms  pompeux  et  de  toutes  les  appellations  em- 
phatiques, n'est  que  la  vulgaire  incorrectioD?  M.  Rosnj  écrit  couramment: 
lit  diêtoloèrenl,  Ht  poignirenl,  Ut  bruiuirent.  On  peut  dire  de  même,  pour 
pen  qu'on  en  ait  la  rantalsie:  >je  me  ca$si»  le  bras'  ou  'je  me  prendaii  la 
t£te  entre  les  mainsi.  Les  étrangers  qui  savent  du  fran^ls  ce  qu'on  apprend 
en  vingt-cinq  leçons  n'y  manquent  pas.  Seulement  ils  ne  prétendent  pas  par 
là  enrichir  la  langue.  Ils  l'écorchent,  tout  bonnement'  (René  Doumlc,  Lt» 
jeanu.  Paris,  1896.  P.  49—50). 

83.  A  ces  emprunts  venus  du  dehors,  il  faut  encore  ajouter 
toute  une  série  de  vieux  mots. 

1"  Les  poètes  romantiques,  qui  se  retrempaient  dans  la 
poésie  du  moyen  âge,  y  puisaient,  avec  les  sujets,  beaucoup 
de  vieilles  expressions,  dont  plusieurs  ont  obtenu  droit  de  cité 
dans  la  langue  actuelle;  telles  sont  p.  ex.;  antan,  destrier,  fa- 
bliau (cf.  §  239,  Rem.),  geste,  hidear,  macabre  (cf,  §  119,  Rem.), 
ménestrel,  moult,  sol,  souvenance,  trouvère,  voire,  etc.  Le  désir 
d'arcbaîser,  qu'on  constate  déjà  dans  les  ouvrages  de  Chateau- 
briand, a  parfois  eu  des  résultats  curieux.  Certains  auteurs  se 
sont  tellement  engoués  de  la  langue  d'autrefois  qu'ils  s'en  sont 
servis  eux-mêmes;  c'est  en  «vieux  langage»  que  P.  L.  Courier 
traduit  Daphnis  et  Chloé,  que  Théophile  Gautier  écrit  le  Capi- 
taine Fracasse,  et  que  H.  de  Balzac  relate  ses  Contes  drola- 
tiques. 

2"  De  DOS  jours,  les  poètes  symbolistes  ou  décadents  se  sont 
fait  un  vocabulaire  très  bariolé,  composé,  pour  une  grande 
partie,  de  mots  étrangers  et  incompréhensibles,  trouvés  surtout 
dans  tes  auteurs  des  XV'  et  XVI«  siècles.  Un  fin  connaisseur, 
M.  A.  Delboulle,  a  excellemment  dît:  ill  y  a  dans  la  prose  et  dans 
la  poésie  des  décadents  du  Chastelain,  du  Crétin,  du  mauvais 
Du  Bartas,  sans  compter  le  précieux;  j'aimerais  mieux  qu'il  y 
eût  du  naïf  et  du  bon  français'.  Aux  emprunts  faits  au  vieux 
français,  les  décadents  ont  ajouté  beaucoup  de  mots  de  leur 
propre  invention ,  tels  que  manulerge ,  spicpecire  (lavande), 
tarrabalation,  suprémateur,  slrapassonner,  etc.,  dont  la  nécessité 
paraît  aussi  problématique  que  la  beauté. 

84.  Nous  avons  vu  maintenant  combien  le  vocabulaire  du 
XIX*  siècle  diffère  de  celui  de  la  période  classique.  Les  diffé- 
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rences  sont  aussi  très  sensibles  dans  la  syntaxe,  dans  l'emploi 
et  l'ordre  des  mots.  Pour  la  phonétique,  au  contraire,  les 
changements  paraissent  bien  moins  sensibles;  on  ne  pourra 
guère  relever  que  la  généralisation  de  la  prononciation  [wa] 
ou  [wo]  dans  étroit,  adroil,  croître,  etc.,  etc.  (§  160);  la  substi- 
tution de  Ij]  à  [K]  dans  fille,  bataille,  bouteille,  etc.  (§  351),  et 
l'emploi  toujours  croissant  de  [r]  au  lieu  de  [r]  (§356);  à  ces 
changements  il  faut  ajouter  la  réintroduction  de  beaucoup  de 
lettres  étymologiques  —  on  commence  à  dire  dompter  [d5ptej, 
sculpter  [skylple|,  etc..  grâce  à  l'influence  de  l'orthographe  sur 
la  langue  parlée  (§  119)  —  et  l'amuîssement  progressif  de 
Ve  féminin ,  qui  a  pour  effet  la  création  de  beaucoup  de 
nouveaux  groupes  de  consonnes  (comp.  Manuel  phonétique, 
§  86  ss.). 

85.  Le  prestige  de  la  littérature  française  est,  aux  XIX*^  et 
XX''  siècles,  peut-être  encore  plus  grand  qu'au  XVIII*.  Les 
éminenis  maîtres  modernes  jouissent  partout  d'une  réputation 
incontestée;  ils  sont  lus,  étudiés  et  appréciés,  non  seulement 
en  Europe,  mais  dans  toutes  les  cinq  parties  du  monde,  et 
leur  influence  sur  les  idées  est  incalculable.  Quant  à  la  langue 
elle-même,  son  emploi  est  sans  doute  moins  général  qu'autre- 
fois; de  nombreuses  langues  nationales,  qui  ont  pris  conscience 
d'elles-mêmes  au  commencement  du  siècle  passé,  s'opposent 
énergiquement  à  l'invasion  du  français  et  à  sa  prépondérance; 
hors  de  l'Europe,  l'anglais,  l'espagnol  et  le  russe  font  une  rude 
concurrence  au  français  comme  langue  universelle.  Mais  si  le 
français  n'est  plus  la  langue  internationale  des  relations  scien- 
tilîques  et  commerciales,  il  soutient  Hèrement  sa  prédominance 
dans  tous  les  autres  domaines,  malgré  bien  des  attaques;  il 
est  encore,  comme  disait  Rivarol  (§  71),  »la  langue  humainec, 
et  ce  prestige  est  fondé  sur  des  causes  naturelles  et  profondes. 
>Ëlle  se  présente,  a  dit  un  lettré  du  Céleste  Empire,  comme 
une  belle  femme,  toujours  gracieuse  et  aimable,  qui  veut  plaire 
sans  chercher  à  dominer,  et  qui,  sans  laisser  voir  que  telle  est 
sa  prétention,  sait  qu'elle  a  droit  au  succès,  parce  qu'elle  est 
souverainement  charmante. «  Après  cet  hommage  chevaleresque 
rappelons  la  ravissante  apostrophe  de  Musset,  qui  aurait  pu  lui 
servir  de  modèle: 
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Céleste  harmonieux  langage, 

Idiome  de  l'amour,  si  doux  qu'à  le  parler 

Les  femmes  sur  la  lèvre  en  gardent  un  sourire, 

(Les  secrètet  pensif*  de  Baphafl.) 

86.  Extension  du  fbançais.  Le  français  est  la  langue  mater- 
nelle de  la  plupart  des  Français  et  d'un  certain  nombre  de 
populations  hors  de  la  France. 

1"  A  l'intérieur  des  frontières  politiques  de  la  France,  on 
compte  trois  langues  étrangères:  le  basque,  parlé  dans  une 
partie  du  département  des  Basses-Pyrénées;  le  bas-breton  (cf. 
§§  3,  Rem.,  79),  parlé  dans  le  Finistère,  dans  la  moitié  Ouest 
du  Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord,  et  dans  les  îles  de  ces 
trois  départements;  le  flamand,  dialecte  bas-allemand,  parlé 
dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck.  Ajou- 
tons que  la  langue  de  l'île  de  Corse  est  un  dialecte  Italien. 

REUAHQUe.  Pour  assurer  >runité  de  langage'  on  prenait,  sous  l'ancien  ré- 
gime, contre  les  idiomes  étrangers  des  mesures  rigoureuses  qui  pourtant  ne 
forent  guère  appliquées.  La  République  qui  e^itimait  >que  le  féodulisroe  et  la 
superstition  parlent  bas-breton,  l'émigration  et  la  haine  de  la  République 
parlent  allemand,  la  contre- révolution  parle  italien,  et  le  fanatisme  parie 
basquei,  essayait  d'être  plus  radicale;  et  il  fût  décidé,  sur  la  proposition  du 
Comité  de  salut  public,  que  des  instituteurs  de  langue  franfaise  seraient 
créés  dans  un  délai  de  dix  jours,  dans  tous  les  départements  dont  les  habi- 
tants parlaient  bas-breton,  italien  et  allemand.  Inutile  de  dire  qu'une  telle 
mesure  était  absolument  Inexécutable, 

2°  En  dehors  des  frontières  politiques  de  la  France,  appar- 
tiennent au  domaine  du  français  des  portions  de  l'Italie,  de  la 
Suisse,  de  l'Ailemagne,  du  Luxembourg,  de  la  Belgique  et  de 
l'Angleterre.  En  Italie:  plusieurs  vallées  des  Alpes,  dont  la  plus 
importante  est  le  Val  d'Aosle.  En  Suisse  ,•  les  cantons  de  Genève, 
de  Vaud,  de  Neuchâtel,  et,  en  partie,  ceux  de  Fribourg  et  du 
Valais.  En  Allemagne:  une  grande  partie  de  l'Alsace- Lorraine 
et  la  Wallonie  prussienne  (Malmédy).  En  Belgique:  le  vaste 
territoire  du  dialecte  wallon  (cf.  §  80,  Rem.),  embrassant  un 
coin  des  deux  Flandres  et  du  Limbourg,  presque  tout  le  Hai- 
naut,  le  Luxembourg,  les  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  et 
encore  un  fragment  de  la  Prusse  rhénane  et  du  grand-duché 
de  Luxembourg;  du  reste,  le  français  est  parlé  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  la  Belgique  française,  et  même  dans  celles 
de  la  Belgique  flamande  (le  nom  de  Fransquillons  est  donné 
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par  plaisanterie  aux  Belges  parlant  français).  Enfin,  signalons 
pour  VAngftttrre:  les  îles  de  Guernesey,  Jersey,  Sercq  et  Au- 
rigny  (angl.  Alderney),  qui  appartiennent  à  ce  pays  depuis 
1204. 

Rbharqub.  Il  faut  encore  signaler  quelques  Ilots  liogulstiques  dispersés 
eD  Earope.  En  Allemagne,  uue  colonie  française  a  été  fondée  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  près  de  la  clialne  de  TaunuR  sous  les  auspices  de  Frédéric  II, 
landgrave  de  Hesse-Hombourg;  la  coloaie  se  composait  de  familles  hugue- 
notes, provenant  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  et  chassées  de  leur  pays 
par  la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes.  Le  français  de  Friedrichsdorf  s'est 
conservé  Jusqu'à  nos  jours;  mais  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'allemand 
commence  à  le  remplacer;  il  a  maintenu  bien  des  traits  curieux  de  la  langue 
du  grand  siècle.  Dans  l'Italie  méridionale,  on  a  constaté  l'existence  de  deux 
colonies  françaises,  qui  remontent  probablement  au  Xlll"  siècle,  et  dont  les 
habitants  ont  gardé  leur  ancien  dialecte  (le  lyonnais?)  comme  une  sorte  de 
langue  Intime  (AGIt.  XII.  3.1—75}.       ;.'■■  •■  ■ 

3"  Par  delà  les  mers,  le  français  est  parlé  sur  de  vastes  ter- 
ritoires en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  en  Océanie,  ap- 
partenant ou  ayant  appartenu  à  la  France.  Signalons,  en 
Afrique:  l'Algérie,  le  Sénégal,  le  Soudan,  la  Guinée  française, 
le  Congo.  En  Asie:  Pondichéry,  sur  la  cdte  de  Coromandel, 
r Indo-Chine,  surtout  le  Tonkin  et  la  Cochinchine.  Dans  VO- 
céan  Indien  :  Madagascar,  avec  les  Seychelles,  l'fle  Maurice 
(autrefois  île  de  France),  la  patrie  de  Paul  et  Virginie,  l'fle 
de  la  Réunion  (autrefois  île  Bourbon).  Dans  l'Océan  Paci- 
fique: la  Nouvelle-Calédonie.  En  Amérique:  la  Guyane  française, 
avec  Cayenne,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  avec  Marie-Galante, 
la  Désirade  et  Saint- Barthélémy,  l'île  d'Haïti,  la  Louisiane,  le 
Bas-Canada,  le  Nord  du  Nouveau-Brunswick,  et  de  nombreux 
districts  du  Haut-Canada  et  de  l'Amérique  anglaise.  Le  fond 
du  français  canadien  s'est  formé  par  un  mélange  des  patois 
différents  que  parlaient  les  premiers  colons,  dont  une  petite 
partie  venaient  de  l'Aunis  et  xie  la  Saintonge,  tandis  que  le 
plus  grand  nombre  étaient  originaires  de  la  Normandie  et  du 
Perche.  Dans  plusieurs  des  colonies  (l'île  Maurice,  la  Réunion, 
la  Guyane,  tes  Antilles,  la  Louisiane),  il  s'est  formé  des  lan- 
gages créoles  très  curieux. 

Rbmarqub.  On  a  calculé  que  le  français  est  parlé  actuellement  par  40  à  5U 
millions  d'Individus  dont  36000  000  en  France,  2800000  en  Belgique,  2800 
en  Lu^tembourg,  136  000  en  Allemagne,  734  000  en  Suisse,  UOOOO  en  Italie, 
130  000   dans  les  lies  anglaises  de  la  Manche,    I  548  000  au  Canada,   etc.    Le 
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Iranfais  surpasse  ainsi  numériquement  l'italien  (34  millions)  et  l'espagnol 
(44  millions),  mais  il  le  cède  à  l'allemand  (75  millions),  au  russe  (SO  mil- 
lions?) et  à  l'anglais  (120  millions).  Eu  Juillet  1S83,  un  cercle  de  patriotes  a 
fondé  t'ÀIUartct  Française,  grande  association  qui  ■  pour  but  de  propager 
Ir  langue  frangaisu  dans  les  colonies  et  à  l'étranger,  et  d'unir  les  efforts  de 
tous  ceux  qui  travaillent  pour  iridée  française'.  L'Alliance,  qui  a  été  re- 
connue comme  établissement  d'utilité  publique,  par  décret  du  Président  de 
la  République  (le  23  octobre  1S86).  compte  maintenant  plus  de  trente  mille 
adhérents  sur  tous  les  points  du  globe. 

86  bIS-  Étude  du  français.  ~  C'est  au  XIX"  siècle  que  l'é- 
tude scientifique  des  origines  et  du  développemeut  de  la  langue 
française  a  pris  commencement.  Les  initiateurs  furent  Rofliifi:^ 
FORT  et  Raywouard,  mais  c'est  à  Friederich  Christian  Diez 
(1794 — 1876)  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  la  vraie  base 
méthodique  de  la  linguistique  romane  et  d'avoir  tracé,  de 
main  de  maître,  les  grandes  lignes  de  cette  nouvelle  science 
dans  sa  Grammat'tk  der  romanischen  Spracben  (1— 111,  Bonn, 
(1836  —  44)  et  son  Etymologisches  Wôrterbach  der  romanischen 
Spracben  (1 — II,  Bonn,  1853).  Hors  de  la  patrie  de  Diez  les 
éludes  françaises  se  développaient  lentement,  et  dans  la  France 
même  elles  restaient  longtemps  à  l'état  du  pur  dilettantisme. 
La  renaissance,  inaugurée  par  une  série  d'articles  d'Emile 
LiTTRÉ  (1801—1881),  s'accomplit  à  l'aide  de  Gaston  Paris 
(1839—1903)  et  de  Paul  Meyer  (né  en  1840).  Autour  de  ces 
maîtres  sont  venus  se  ranger  Natalis  de  Wailly,  Léon  Gautier, 
Auguste  Brachet,  Arsène  Darmesteter,  Frédéric  Godefroy,  Ca- 
mille Chabaneau ,  Gaston  Raynaud ,  Charles  Joret,  A.  Bos, 
Fr.  Bonnardot,  Jules  GiUiéron,  Antoine  Thomas,  Ë.  Philipon, 
É.  Bourciez,  A.  Jeanroy,  L.  Clédat,  F.  Brunot,  etc.  Pour  l'étran- 
ger, il  faut  avant  tout  nommer  A.  Tobler  (Berlin)  et  W.  Fôrs- 
TER  (Bonn),  G.  Grôber  (Strasbourg),  W.  Meyer-LObke  (Vienne), 
A.  MussAFiA  (Vienne),  H.  Suchier  (Halle).  A  côté  de  ces  cory- 
phées de  la  philologie  française  on  trouve  toute  une  école  d'ex- 
plorateurs non  seulement  en  Allemagne  et  eu  Autriche,  mais 
aussi  en  Hollande,  Belgique,  Suisse,  Italie,  Amérique,  Finlande 
et  Scandinavie.  Les  progrès  admirables  qu'a  faits  de  nos  jours 
l'étude  historique  du  français  sont  en  effet  dus  à  des  efforts 
internationaux,  la  langue  étant  étudiée  et  enseignée  un  peu 
partout  et  dans  presque  toutes  les  Universités  du  monde. 

Rbharqub  1.  Voici  le  litre  et  la  date  d'un  choix  des  publications  les  plus 
Importantes  concernant  l'étude  historique  du  français:  —  182S:   Raynouard, 
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Obitritalions  philologiques  et  grammaticalet  lur  le  Roman  de  Rou  et  *ur 
quelques  rtglei  de  la  langue  des  trouvères  au  XII'  siècle  (Rouen).  On  tronve 
ici  le  premiei'  exposé  des  règles  de  la  vieille  déelinalsoD  rrmnfaise.  —  1839: 
G.  Fallut,  Recherche»  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française 
et  de  tes  dialectes  au  XII'  siècle,  p.  p.  P.  Ackermanii  (Paris).  Ce  livre  est 
le  premier  essai  d'niie  dialectologie  fl-anfaise.  —  1841:  J.  J.  Ampère.  His- 
toire de  lu  formation  de  la  langue  française  (Paris).  —  1846:  Archio  fur  das 
Stndiiim  der  nentren  Sprachen  and  Lilleraiuren  commence  à  paraître  (Ber- 
lin). -  18.S2:  Zwei  altfranzÔsiKhe  Gedichle  berichtigt  and  erklàrt  uon  Fr.  Diez 
(Bonn).  —  1855  ss.:  É.  Littré  publie  dans  le  'Journal  des  Savants*,  la 
•  Revue  des  Deux  Mon(les>  et  le  'Journal  des  Débats*  une  série  d'articles, 
réunis  en  1862  sous  le  titre  de  Histoire  de  la  langue  française  (2  vol.).  — 
18(12:  G.  Paris,  Élude  sur  le  rôle  de  l'accent  lalin  dans  la  langue  française. 

—  1868:  N.  de  Wallly,  Mémoire  sur  la  langue  de  Joinoille.  —  ISTO:  Reaue 
des  langues  romanes  commence  ù  paraître  (Montpellier).  —  1871  :  Ronianieche 
Studien,  p.  p.  Ed.  Boehmer,  commence  ï  paraître  (Strasbourg).  ~  1872:  Ro- 
mania,  recueil  trimestriel  consacré  à  l'étude  des  langues  et  des  littératures 
romanes  p.  p.  Paul  Meyer  et  Gaston  Paris,  commence  à  paraître  (Paris). 

—  Gaston  Paris  «t  \..  Panuier  publient  La  Vie  de  lainl  Alexis  (Paris). 

—  1874:  V.  Thomsen.  L'i  parasite  et  les  consonnes  mouillées  en  français 
(Paris).  —  A.  Darmesteler,  Formation  des  mois  compatis  dans  la  langue 
française  comparée  aux  autres  langues  romanes  et  au  lalin  (Paris),  —  1377  : 
Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  p.  ji.  G.  Grfiber,  commence  à  paraître 
(Halle).  ~  G.  LUcki  ng,  Die  âltesten  franzôsischen  Mundarlen  (Berlin).  —  1879: 
Zeilschrift  fur  neufranzôsisctie  Sprache  and  Lîlteralur,  p.  p.  G.  KCrtlng  et 
E.  Koschwitz,  commence  à  paraître  (Oppeln  et  Leipzig).  —  1881:  Franzôsiscbe 
Sfifdien.p.p.G.  K6rtjnget  E.  Koschwitz,  commencent  à  paraItrc(Heilbr«Dn>. 
~  Charles  Thurot,  De  la  prononciation  française  depuis  le  commencement 
du  XVl'  siècle,  d'après  les  lémoignagei  des  grammairiens  (2  vol.  Paris).  — 
1886:  A.  Tobler,  Vermiichte  Beilrâge  zur  franzôsischen  Grammatik,  i"  série 
(Berlin).  2*  série.  1894.  3«  série,  1899,  —  Grundrits  der  romanischen  Philologie, 
p.  p,  G.  GrOber,  commence  fi  paraître  (Strasboui^).  —  1887:  Revue  des  patois 
gallo-romans,  p.p.  Gillîéron  et  labbé  Bousselot,  commence  ù  paraître, — 
1890:  Meyer-Lablie,  Grammatik  der  romanischen  Sprachen.  l"  vol,  (Leip- 
zig), —  1S96:  F,  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française  commence  â  paiallre 
dans  r>Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française'  publiée  sous  la 
direcUon  de  Petit  de  Julleville.  -~  1897:  A.  Thomas,  Essais  de  philologie 
française  {Paris).  ~  1900:  J.  Gilliéron  et  K.  Edmont  commencent  la 
publication  de  leui'  Allas  linguistique  de  la  France. 

RisMAHOUB  2.  Voiei  les  litres  des  principaux  dictionnaires  du  XIX*  siècle: 
Boiste,  Dictionnaire  universel  de  la  langue  française  (2  vol.  Paris,  1800),  — 
J.  B.  B.  Roquefort.  GroMoire  de  la  langue  Romane  {2  vol,  Paris,  1808. 
Supplément,  1820).  ~  Dictionnaire  de  l'Académie,  6^  éd,  (Paris,  18.^5),  — 
Bescherelle,  Grand  Dielionnaire  critique  de  la  langue  francaiic  (2  vol. 
Paris,  1843—46).  ~-  P.  Larousse,  Grand  dictionnaire  uniaersel  du  XIS'  siècle, 
français,  historique,  géographique,  etc.  (15  vol,  Paris.  1864 — 76.  Plusieurs 
Supplimenls).  —  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française  (4  vol.  Paris, 
1873—1874.  Supplément,  1877).  Ce  dictionnaire  est  «une  des  œuvres  les  plus 
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belles,  le*  plus  méritoires  et  les  plus  utiles  qu'ait  vues  le  XIX'  siècle<  (G.  Pa- 
ris). —  Karl  Sachs,  Encjfklopddi$cha  franzOiiteh-dealtche*  WOrlerbach 
(Berlin,  1S69;  Zweile  verbesserte  Stereotyp-Anfla|[e,  1877.  Supplément,  1894). 
—  Diefionnaire  de  l'Aeadimie.  1*  éd.  (1878).  —  F.  Godefroy,  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  françaiie  et  de  tout  tet  dialtclei  du  IX'  au  XV'  tiMe 
{10  vol.  Paris.  1881  —  1903).  —  A.  Schcler.  Dictionnaire  d'étgmologie  fran- 
çaise, 3«  édition  (Bruxelles  et  Paris,  1888).  L«  1"  éd.  est  de  1861;  la  2e,  de 
1872.  -—  G.  Karting.  Laleinitch-Tomaniâchet  Wôrterbuch  (Paderborn,  1891. 
2»  éd.  1901).  —  H.  Michaelis  et  P.  Passy,  Dictionnaire  phonétique  de  la 
langue  française.  Avec  préface  de  Gaston  Paris  (Hanovre  et  fieriia,  1897).  — 
Dictionnaire  général  de  la  langue  franfaite  du  commtncetnent  da  XYII'  tiécle 
jutqa'à  nof  Jour*  par  A.  Hatzfeld  et  A.  Darmeiteter,  avec  le  conconrs 
d'A.  Thomas  (2  voL  Paris,  1S90— 1900). 


Dignz.dbyCoOgle 


CHAPITRE  VI. 

L'ORTHOGRAPHE. 


I.  LES  LETTRES. 


87.  Après  avoir  ainsi  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  géné- 
rale de  la  langue  française,  et  avant  d'aborder  l'étude  détaillée 
des  sons,  des  formes  et  de  leur  emploi,  il  sera  pratique  d'exa- 
miner l'orthographe.  Nous  donnerons  d'abord  quelques  re- 
marques sommaires  sur  quelques-unes  des  lettres: 

1"  i  et  j  (>■  consonne*)  ne  se  distinguaient  pas  dans  les  an- 
ciens manuscrits  et  imprimés;  l'usage  moderne  date  de  la 
4'  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1762). 

2**  k  ne  s'emploie  que  dans  des  mots  d'emprunt;  kaolin, 
kilo,  kiosque;  autrefois  cette  lettre  manquait  souvent  aux  im- 
primeries, c'est  pourquoi  on  la  trouve  parfois  au  XVI*  siècle 
remplacée  par  x  ou  Iz. 

3"  u  et  V  (su  consonne*)  ne  se  distinguaient  pas  autrefois; 
l'usage  moderne  date  de  la  4'  édition  du  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie (1762).  Pour  V  on  écrivait  parfois  au  moyen  âge  ue; 
ainsi  liuere  et  auerai  peuvent  équivaloir  à  livre,  avrai. 

4"  w  s'écrivait  au  moyen  âge  pour  deux  a  et  équivalait  le 
plus  souvent  à  va;  on  trouve  ainsi  welenl,  awec,  pour  ituelent, 
avuec  (dans  quelques  dialectes  du  Nord  w  avait  bien  la  valeur 
de  [w];  voir §454,  Rem.).  La  langue  moderne  n'emploie  w  que 
dans  quelques  mots  empruntés;  on  le  prononce  tantôt  [vj: 
wagon,  tantôt  [w}:  ivhisl;  il  y  a  parfois  hésitation  entre  les 
deux  sons:  warrant. 

5"  y  parait  ne  s'employer  d'abord  que  dans  des  mots  sa- 
vants, mais  son  usage  s'est  vite  étendu.    R.  Estienne  observe: 
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>Les  anciens  ne  se  sont  point  seulement  servi  de  ceste  lettre 
en  nostre  langue  françoise  es  mots  qui  descendoient  du  grec; 
comme  aussi  font  les  latins  :  bydropiqae,  hypocrisie.  Mais  aussi 
s'en  sont  aidé  quand  ung  i  venoit  au  commencement  du  mot 
faisant  seul  une  syllabe,  comme  yver,  gare,  a  cause  que  y  ha 
forme  telle  qu'il  ne  se  peult  joindre  avec  la  lettre  suyvante. 
Pareillement  quand  il  y  avoit  ung  i  entre  des  voyelles,  comme 
envoyer,  je  voyoye,  afin  qu'on  n'assemblas)  \'i  de  la  syllabe 
précédente  avec  la  syllabe  subséquente  et  qu'on  ne  dist  envo-ier, 
je  ooio-ie.  Aussi  en  la  fin  des  mots  finissant  en  diphtongue, 
ont  mys  ung  y,  comme  moi/,  iray,  ennay.*  Les  graphies  ouy, 
vray,  mog,  etc.  restent  en  usage  presque  jusqu'au  XIX'  siècle. 
Encore  de  nos  jours  on  écrit  lys  quand  on  veut  donner  à  ce 
mot  un  cachet  archaïque. 

6^  z  désignait  au  moyen  âge  une  affriquée  sourde:  forz  [forts], 
fax  [fats],  partiz  [partits]  ;  dans  la  langue  moderne  il  désigne 
une  fricative  sonore:  douze,  yaz. 

Rbmadqob.  Sur  les  vieux  iioma  de  lettres  oa  trouvera  des  renseignements 
dans  La  Senefianee  de  l'ABC,  poème  de  Hnon  le  Roy  (Jubinal.  Contes,  dit», 
fabliaux.  II,  275).  Pour  la  Renaissauce,  voir  la  farce  de  Pernet  {Ancien  théâtre 
français,  II.  360).  qui  contient  une  série  de  Jeux  de  mots  roulant  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres:  comp.  aussi  les  remarques  de  E.  S.  Sheldon  dans 
Sludie*  and  nolet  in  philology  and  literature.  Boston,  1892.  P.  1)9—71.  Pour 
la  langue  moderne,  voir  notre  Manuel  phonétique  %  T,  Rem. 

88.  Nous  examinerons  ensuite  si  la  représentation  graphique 
des  mots  que  nous  offre  la  littérature  écrite  ou  imprimée,  est 
fidèle  ou  non.  Il  faut  essayer  de  déterminer,  au  point  de  vue 
phonétique,  le  rapport  qui  existe  entre  la  langue  écrite  et  la 
langue  pariée.  L'orthographe  française  des  X'  et  XI'  siècles 
était  simple  et  toute  phonétique;  les  copistes  n'avaient  qu'un 
seul  but,  celui  de  peindre  les  sons.  Il  est  vrai  que  dès  les 
plus  anciens  textes  on  rencontre,  par-ci  par-là,  des  préoccupa- 
tions étymologiques  (comp.  par  ex.  les  graphies  corps  et  regiel 
dans  la  prose  de  Ste  Eulalie);  mais  elles  étaient  relativement 
rares,  el,  en  règle  générale,  on  peut  dire  que  les  mots  s'écri- 
vaient à  peu  près  comme  ils  se  prononçaient,  sans  encombre- 
ment de  lettres  parasites.  Si  le  copiste  du  manuscrit  d'Oxford 
de  la  chanson  de  Roland  écrit:  Karles  H  reis  nostre  emperere 
magne,  c'est  qu'il  prononce  [karlas  li  rejs  nastrs  empartra 
majisj;   on  voit  que  l'orthographe  reflète  assez  fidèlement  la 
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prononciation.  Mais  cet  état  de  choses  ne  devait  pas  durer. 
Il  se  forme  assez  vite  une  tradition  ortliographique,  qui  arrête 
les  mots  dans  leur  forme  écrite,  et  qui  les  empêche  de  suivre 
l'évolution  de  la  prononciation,  laquelle  est  en  voie  de  perpétuel 
changement  (§  110).  On  continue  à  distinguer  an  d'avec  en, 
même  après  que  l'homonymie  des  deux  groupes  s'est  effectuée 
(§  215);  on  continue  à  écrire  faire,  vaine,  peine,  quoiqu'on  ne 
prononce  plus  de  diphtongue  dans  ces,  mots  (§§  200,  222,  217); 
on  maintient  le  s  amu!  dans  teste,  fasl,  asne  (§  463),  etc.,  etc. 

89.  Au  XV'  siècle,  sous  prétexte  d'étymologie,  les  érudits  en- 
combrent l'écriture  d'innombrables  lettres  latines  et  grecques, 
et  on  trouve  des  monstres  comme  nepveu,  prebstre,  subject, 
rhylbme,  etc.  (comp.  §  39,  Rem.).  La  simplicité  primitive  de 
l'orthographe  est  ainsi  sérieusement  compromise,  et  au  milieu 
du  XVI*  siècle  le  désordre  est  à  son  comble.  Même  l'ortho- 
graphe quasi-officielle  des  livres  imprimés,  l'orthographe  des 
imprimeurs  et  compositeurs,  est  extrêmement  variable  et  ca- 
pricieuse. Une  édition  de  Rabelais  (éd.  de  Juste,  1542)  im- 
prime le  mot  haile,  en  huit  lignes,  de  trois  manières  diffé- 
rentes: haile,  huille,  buyie.  Il  y  a  même  des  imprimeurs  qui 
se  font  un  plaisir  de  rendre  les  textes  illisibles  à  force  d'y 
introduire  des  lettres  étymologiques. 

Rbharqub.  L'orthographe  privée  et  individuelle  est  encore  plus  fantaisiste 
que  l'officielle,  et  varie  de  ligne  à  ligne.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  que 
Henri  IV  adressait,  en  1600,  à  la  princesse  Marie  de  Médicis,  quelques  mois 
avant  de  l'épouser:  •J'ay_receu  vn  extrême  contantement  pour  avoir  ceu 
bien  partyculyèremeot  par  luy  de  vos  nouuelles.  Je  vous  remercye,  ma  belle 
roettresse.  du  prisant  que  vous  mauez  anuoyë.  Je  le  métré  sur  mon  habylle- 
mant  de  teste  sy  nous  venons  à  vn  combat,  et  donneré  des  (»ups  despée 
pour  l'amour  de  vous.  Je  croys  que  vous  meianteryès  bien  de  vous  raudre 
ce  temoygnage  de  mon  alTectyon,  mes  an  ce  quy  est  des  actes  de  soldat  Je 
nan  demande  pas  conseyl  aun  famés.' 

00.  Heureusement,  les  abus  amènent  toujours  une  réaction. 
Aussitôt  qu'on  se  mit  à  étudier  la  grammaire  du  français 
(§  49),  on  commença  aussi  à  s'occuper  du  problème  difficile 
de  la  bonne  manière  d'écrire  la  langue.  Il  se  forme  tout  un 
petit  parti,  aussi  raisonnable  que  courageux,  qui  soutient  qu'il 
faut  écrire  comme  on  parle,  et  par  conséquent,  simplifier 
l'orthographe;   on   fait   une   guerre   acharnée   aux  consonnes 
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«oiseuses*,  en  demandant  que  le  nombre  des  signes  ortho- 
graphiques réponde  au  nombre  des  sons;  on  invente  même  de 
nouveaux  signes  diacritiques  et  de  nouvelles  lettres,  pour  don* 
ner  une  transcription  phonétique  aussi  rationnelle  que  possible. 
L'école  révolutionnaire  des  phonéticiens  eut  pour  chef  et  pre- 
mier représentant  Louis  Mei^ret.  Cet  esprit  curieux  et  in- 
dépendant a  publié  un  Traité  touchant  le  comman  usage  de 
Vescriture  française  (1542),  où  il  met  à  nu  toutes  les  absurdités 
de  l'orthographe  de  son  temps;  il  en  veut  surtout  aux  lettres 
étymologiques.  Voici  ce  qu'il  en  dit:  >I1  y  a  superfluité  de  l'a, 
en  aorné,  du  b,  en  debaoir,  du  c  en  inflniz  vocables,  comme 
faict,  parfaict,  d'tct.  Du  d,  comme  aduis,  adaerse,  de  l'e  en 
battera,  metiera,  de  Vf,  en  briefaemët,  du  g  comme  vng,  besoing, 
de  l'i  comme  en  meilleur,  de  17  comme  defauU,  et  autres  in- 
finis, de  Vo  comme  en  ceuure,  du  p,  comme  escripre,  escript,  et 
antres  inflnis,  de  l'a  comme  en  estre,  honneate,  et  autres  presque 
innombrables,  du  /  comme  en  et,  copulatiue,  en  faicts,  dicts, 
vents,  et  en  tous  les  pluriers  du  participe  présent,  du  o  comme 
en  la  diphtongue  ou  qui  n'est  point  françoise.  Au  regard  d'x 
final,  comme  en  cbeaaulx,  logaalx,  il  n'est  point  françois.< 
Meigret  demande  résolument  la  suppression  de  toutes  ces 
lettres  inutiles;  il  propose  aussi  d'autres  réformes  excellentes, 
en  s'appuyant  sur  des  considérations  très  sensées  et  qui  pour- 
tant ne  sont  pas  encore  généralement  reconnues:  >fe  ne  voy 
point,  écrit-il,  de  moyen  sufiisant  ny  raisonnable  excuse  pour 
conseruer  la  façon  que  nous  auons  d'escrire  en  la  langue  fran- 
çoyse  . . .  Nostre  escriture,  pour  la  confusion  et  commun  abus 
des  letres  ne  quadre  point  entièrement  à  la  prononciation.  Les 
voix   sont  les  elemens  de  la   prononciation,  et  les  letres  les 

marques  ou  notes  des  elemens Puisque  les  letres  ne  sont 

qu'images  de  voix,  l'escriture  deura  estre  d'autant  de  letres  que 
la  prononciation  requiert  de  voix;  si  elle  se  treuve  autre,  elle 
est  faulse,  abusiue  et  damnable.' 

91.  Les  théories  nouvelles  et  hardies  de  Meigret,  mollement 
soutenues  par  Jacques  Pelletier,  furent  vivement  attaquées  par 
Guillaume  des  Autelz  (sous  le  pseudonyme  de  Glaumalis  de 
Vezelet),  et  il  s'engagea  bientôt  une  querelle  orthographique, 
très  curieuse  à  beaucoup  de  points  de  vue,  mais  qui  se  perdit 
dans  les  sables,  comme  font  presque  toutes  les  disputes  sur 
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l'orthographe.  Les  idées  des  ïmeigretiates»  furent  reprises  par 
Ramus  (ou  Pierre  de  la  Ramée)  •lecteur  du  Roy  en  l'Univer- 
sité de  Paris*,  dans  sa  Gramère  (1562),  sous  une  forme  très 
radicale,  par  Honorât  Rambaud  dans  Im  Déclaration  des  abus 
que  Ion  commet  en  escriuant,  et  le  moyen  de  les  eailer  et  repré- 
senter naguement  les  paroles:  ce  que  iamais  homme  n'a  faîct  (Lyon, 
1578).  Rambaud  propose  une  refonte  totale  de  l'orthographe; 
il  adopte  un  système  strictement  phonétique,  avec  des  lettres 
toutes  nouvelles,  et  essaye,  de  cette  manière,  de  créer  une 
transcription  de  la  langue  parlée  où  il  n'y  ait  rien  d'arbitraire, 
et  qui  soit  abordable  à  tous  >jusques  aux  laboureurs,  bergiers 
et  pori-hiersc.  Plusieurs  poètes  de  la  Pléiade,  Ronsard,  J.  du 
Bellay,  Antoine  de  BaTf,  se  déclarèrent  partisans  du  système 
phonétique;  mais  la  hardiesse  et  la  nouveauté  des  réformes 
proposées  effrayèrent  le  grand  public,  qui  se  refusait  à  lire 
les  textes  phonétiques,  et  par  conséquent  les  imprimeurs,  qui 
se  refusèrent  à  les  imprimer.  Ce  fut  ainsi  l'école  étymologique 
qui  l'emporta,  non  pas  sous  la  forme  exagérée  proposée  par 
Jacques  Dubois  dans  un  livre  très  curieux  (Jacobi  Sylvii  In 
lingaam  gallicam  Isagioge,  1531),  mais  quelque  peu  modifiée. 
On  peut  dire  que  l'orthographe  de  la  Renaissance  se  trouve 
codifiée  dans  les  Trésors  et  Dictionnaires  de  Robert  Estienne; 
mais  on  était  encore  très  loin  du  dogme  d'une  orthographe 
fixe  et  invariable. 

92.  Les  deux  écoles,  la  phonétique  et  l'étymologique,  sont 
encore  en  présence  l'une  de  l'autre  au  XVll*  siècle.  Les  Pré- 
cieuses proposent  une  orthographe  simplifiée  en  élaguant  un 
grand  nombre  de  lettres  étymologiques  (§  56),  et  le  lexico- 
graphe Richelet  fait  hardiment  une  application  générale  de  ce 
système  dans  son  Dictionnaire  (1680).  Mais  c'est  toujours  l'é- 
cole étymologique  qui  a  le  dessus,  grâce  à  l'Académie  fran- 
çaise, qui,  après  de  nombreuses  hésitations,  déclare  préférer 
l'ancienne  orthographe  »qui  distingue  les  gens  de  lettres  d'avec 
les  ignoransa.  Ce  fut  une  décision  funeste,  dont  la  langue  subit 
encore  les  conséquences  Kcheuses,  quoiqu'il  faille  reconnaître 
que  dans  chaque  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  (§  61)  l'il- 
lustre Compagnie  a  introduit  des  modifications  qui  sont  presque 
toutes  des  procès  vers  le  phonétisme.  Mais  que  de  choses  il 
reste  encore  à  changer!    Nous  verrons  tout  à  l'heure  à  quel 


degré  l'orthographe  moderne  est  arbitraire  et  trompeuse.  Aussi 
la  question  d'une  manière  d'écrire  simplifiée  et  rationnelle  a-t- 
elle  été  souvent  discutée,  sans  qu'on  soit  encore  arrivé  à  su- 
can  résultat  pratique,  l'Académie  se  refusant  opiniâtrement  à 
donner  sa  consécration  aux  réformes  proposées.  On  sait  que 
même  la  révolution  orthographique  tentée  par  Volney,  Sicard 
et  d'autres,  sous  la  première  République,  échoua  pitoyable- 
ment. 

Rbmauqub.  Vu  la  grande  importance  d'une  orthographe  simplillée,  il  faut 
souhaiter  qu'on  arrive  Jl  s'émanciper  de  l'autorité  de  l'Acadéaile,  comme  du 
reste  plusieurs  revues  littéraires  Tout  déjà  fait,  ou  que  l'Académie  elie-mfme 
renonce  ft  sa  suprématie  dam  le  domaine  de  l'orthographe.  >Ce  serait  rendre 
nu  vrai  service  à  l'Académie  A-ançaise,  écrit  Gaston  Paris,  que  de  la  déchar- 
ger d'un  fardeau  qu'elle  n'a  assumé  que  par  hasard,  qui  pèse  lourdement 
■ur  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  porter.  Elle  a  A  remplir,  même  comme 

compagnie,   des   t4ches    hien    supérieures  et    mieux   faites    pour   elle 

Quant  A  la  fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  Ctre  confiée  & 
une  commission  peu  nombreuse,  composée  de  philologues  et  de  gens  pra- 
tiques, et  qui  en  très  peu  de  temps  pourrait  doter  le  pays  d'un  instrument 
commode,  simple  et  bleu  approprié  A  cette  besogne,  si  importante  et  aiyour- 
d'hui  si  inutilement  compliquée,  de  la  représentation  des  mots  de  la  langue 
par  l'écriture.  Hais  peut-être  pour  faire  comprendre  à  tous  l'utilité  et  la 
possibilité  d'une  telle  mesure  faudrait-il  une  révolution  anssl  profonde  que 
celle  qui  a  permis,  il  y  h  un  siècle,  de  substituer  le  système  métrique  aux 
mille  variétés  de  poids  et  de  mesures  usitées  dans  la  vieille  France.  Car  II 
ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une  réforme  de  l'orthographe  n'est  pas  une 
petite  affaire,  ni  une  simple  question  d'écoie.i 


93.  Dans  la  langue  moderne,  un  tout  petit  nombre  de  mots 
s'écrivent  exactement  comme  ils  se  prononcent;  tels  sont  par 
exemple  ami,  mari,  midi,  bal,  mal,  fatal,  ftl,  mil  (1000>,  abri, 
aplani,  fmi,  ni,  pari,  tari,  datif,  natif,  gala,  papa,  mira,  rima, 
etc.  Généralement  la  forme  écrite  ne  donne  qu'une  idée  très 
inexacte  de  la  prononciation;  le  groupe  de  lettres  agneaux  se 
prononce  [ajio],  et  on  emploie  ainsi  sept  signes  pour  figurer 
trois  sons.  De  ces  trois  sons,  un  seul  est  représenté  d'une  ma- 
nière phonétiquement  exacte  :  a  ^  [a]  ;  quant  aux  deux  autres, 
[ji]  est  rendu  par  deux  signes:  gn,  [oj  par  quatre:  eaux.  Comp. 
encore  eu  |y|,  août  [u],  chantent  (Jfl;t),  doigt  [dwa|,  vingt  [\l\. 
etc.,  etc.  Comme  transcription  de  la  langue  parlée  et  vivante, 
l'orthographe  française  est  donc  très  défectueise  (comp.  Ma- 
nuel phonétique,  §  168). 
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94.  La  diSërence  entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite 
est  tellement  grande  que  dans  beaucoup  de  cas  les  deux 
langues  suivent  des  règles  grammaticales  toutes  différentes.  Dans 
la  langue  écrite,  le  féminin  de  petit  se  marque  par  un  e;  petite; 
dans  la  langue  parlée,  le  féminin  de  [psti]  se  caractérise  par 
l'adjonction  d'un  t  :  [patit]  ;  pour  les  détails,  voir  II,  §  444  ss. 
La  langue  écrite  distingue  (je,  il)  parte  d'avec  (ta)  parles  et  (ils) 
parlent;  la  langue  parlée  confond  ces  trois  formes  en  une  seule: 
je,  lu.  il,  ils  [pari];  voir  II,  §  128.  D'un  autre  côté,  la  langue 
parlée  connaît  des  formes  doubles,  même  triples,  de  plusieurs 
mots  qui  n'ont  qu'une  seule  forme  dans  la  langue  écrite:  [nu| 
et  [nuz}  se  rendent  par  noas;  [tu],  [tuz],  [tu:s]  par  tous;  [nœ], 
[nœvj,  [nœf]  par  neuf,  etc.  (comp.  §  112). 

95.  L'inaptitude  de  l'orthographe  usuelle  tient  aux  raisons 
suivante^  : 

1**  Les  mêmes  lettres  ont  souvent  des  valeurs  toutes  diffé- 
rentes :  ville  [vil]  —  fille  [fl:j]  ;  cliose  [j'o:zj  —  choléra  [kolera]  ;  ai- 
guille [egYÎJ]  —  anguille  [flgi;j]  ;  gemme  [gem]  —  femme  [fam];  feu 
[ta]  —  eu  [y];  nous  portions  [nuportjS]  —  des  portions  [deparsjô]; 
le  couuenl  [lakuvâ]  —  elles  couvent  [elku:v],  etc.,  etc.  Comment 
lire:  ^Ce  mercier  a  de  bons  /î/s«?  [SI]  ou  [fis]?  Les  lettres  ne 
nous  l'indiquent  pas. 

2**  Les  mêmes  sons  sont  représentés  de  plusieurs  manières 
différentes:  [o]  s'écrit  au,  aux,  aulx,  eau,  eaux,  haut,  hauts; 
[v8:r)  s'écrit  uer,  vers,  vert,  verts,  verre,  verres,  voir,  vairs;  [vè] 
s'écrit  vain,  oains,  vainc,  vaincs,  vin,  vins,  vint,  vingt,  vingts. 
Comp.  deuxième,  troisième,  douzième,  où  [z]  est  rendu  par  x,  s, 
2,  et  feuille,  cueille,  oeil,  bœuf,  où  [œ]  est  rendu  par  eu,  ue,  œ, 
ceu.  Cette  ambiguïté  des  lettres  a  amené  plusieurs  doublets 
orthographiques,  auxquels  on  a  parfois  attaché  un  sens 
différent:  bonace  —  f>onasse;  conter  —  compter  ;  différencier  —  dif- 
férenlier;  exaucer  —  extiausser;  lé  —  lez  (tes);  penser  —  pan- 
ser, etc. 

3"  L'orthographe  est  encombrée  de  lettres  absolument  muettes  : 
rats  [ra],  cballe  |j"at],  comme  [kona],  portent  [port],  vingl  [vè], 
paon  [pQ],  août  [u],  eu,  eut,  eus  [y],  sceaux  [so],  etc. 

4°  L'emploi  des  consonnes  doubles  est  extrêmement  arbitraire. 
Comp.  les  exemples  suivants:  Académie  —  accabler.  Persifler  — 
siffler;   boursoufler  —  souffler.   Agrandir — aggraver.   Alourdir  — 
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allonger;  imbécile  —  imbécillité:  fertile  —  tranquille;  modèle — chan- 
celle; banderole  —  barcaroUe;  folie  —  folle.  Pomologie  —  pomme; 
bonhomie — bonhomme.  Saltane — paysanne;  félonie — baronnie; 
patronage — baronnage;  timonier — canonnier;  honorer — honneur; 
cantonal — cantonnier;  résonance — résonner.  Apercevoir — apporter; 
attrape  —  trappe:  chope  —  échoppe.  Coureur — courrier;  chariot — 
charrette;  baril — barrique.  Monosyllabe  —  dissyllabe  ;  présupposer 
pressentir.  Dorloter — grelotter;  abolis — abattre:  échalote — carotte; 
inquiète  —  endette,  etc. 

96.  Les  inconséquences  de  l'orthogrophe  française  sont,  pour 
la  plupart,  ou  des  archaïsmes  ou  des  étymologismes. 

1"  Archaïsmes.  Étant  essentiellement  bislorique.  l'orthographe 
Trançaise  ne  peint  pas  la  prononciation  de  nos  jours,  mais  celle 
du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance:  beaucoup  des  graphies 
modernes,  exactes  au  point  de  vue  phonétique  il  y  a  des  siècles, 
ont  cessé  de  l'être  par  suite  des  changements  progressifs  de 
la  prononciation.  L'orthographe  n'a  suivi  que  de  très  loin  l'é- 
volution phonétique;  les  graphies  telles  que  faire  [fE:r],  beau 
[bo],  enfant  [afa|,  chantez  [fOte],  etc.  nous  reportent  aux  temps 
où  ai  était  une  diphtongue  [fajraj  (§  200),  et  eau  une  tri- 
phtongue  fbaau]  (§  239);  oîi  en  était  encore  distinct  de  an 
[fnfânt]  (§  215),  et  où  la  consonne  finale  primitive  de  la  2'  pers. 
se  prononçait  [t|ântEls|. 

2**  Étymologismes.  Par  respect  pour  les  langues  classiques, 
les  écrivains  des  XV*  et  XVI*  siècles  essayèrent  de  rapprocher 
les  mots  français  des  mots  correspondants  latins  ou  grecs,  et 
ils  transformèrent  profondémiint  l'orthographe  simple  et  ratio- 
nelle  du  moyen  âge  (cf.  §  39,  Rem.;  §  89).  Les  graphies  cor- 
rectes abé,  bêle,  devoir,  recevoir,  escrit,  fait,  dit,  pié,  nu,  autre, 
poore,  cler,  etc.  furent  changées  en  afcfcé,  belle,  debvoir,  recep- 
voir,  escript,  faict,  dicl,  pied,  nad,  aulire,  pauvre,  clair,  etc.  pour 
ressembler  d'avantage  à  abbas,  bella,  debere,  recipere, 
scriptum,  factum,  dictum,  pedem,  nudus,  alter,  pau- 
per,  clarus. 

Rkuarqcb.  Notons,  pour  l'emploi  de  b.  une  très  grande  inconséquence 
dans  la  transcription  des  mots  grecs;  à  côté  de  chaoi,  icho,  arcliange,  rhé- 
teur, rhame,  atltie,  palhoi,  phatt,  etc.  on  trouve  caractère,  colère,  ieole, 
raptode,  fritor,  Irône,  fantôme,  fantaiiie,  etc. 
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97.  Plusieurs  des  lettres  étymologiques,  qui  servaient  à  «pa- 
rer l'escripture*,  comme  on  disait,  ont  vite  disparu  de  l'ortho- 
graphe; d'autres  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos  jours;  on 
n'écrit  plus  debuoir,  dict,  nad,  sçavoir,  mais  on  conserve  les 
graphies  non  moins  monstrueuses:  pied,  abbé,  doigt,  pauure, 
poids,  etc.  Voici  un  relevé  sommaire  des  consonnes  étymo- 
logiques qui  se  trouvent  dans  l'orthographe  moderne. 

1"  B:  Faboier,  Lefebure,  le  Doubs. 

2"  C:  Amict,  (aspect,  respect,  distinct,  indistinct,  instinct,  suc- 
cinct), sceau,  scier.  —  I^  Journal  des  Savants,  fondé  en  1664, 
s'intitulait  Journal  des  Sçavants  jusqu'en  1833. 

3"  D:  fonds  (cf.  enfoncer),  lods,  nid,  nœud,  pied,  poids. 

4"  G:  doigt,  doigter,  doigtier,  legs,  Magdeleine,  vingt,  vingtaine, 
vingtième;  signet,  Regnard,  Regnaalt,  Clugny;  oing,  seing. 

b"  L:  aulnaie,  aulne,  au/née  (orthographe  vieillie),  aulx,  faulx 
(cf.  faucher),  fils,  pouls;  Gaultier,  Paulmier,  Saulnier,  et  les  noms 
en  -ttuld,  -aull:  Arnauld,  Fourcbambault ,  Foucauld,  Perrault, 
(Juinault,  etc. 

6"  M  :  automne,  damner,  damnation,  damnable,  condamner 
(comp.  aussi  faim,  essaim,  nom,  à  côté  de  levain,  on). 

7"  P:  baptême,  baptiser,  baptismal,  baptiste.  cheptel,  compte, 
compter  (a  amené  dompter),  corps  (cf  corsage,  corset),  exempt, 
exempter,  prompt,  promptitude,  sculpter,  sculpteur,  sculpture,  sept, 
septième,  temps. 

8»  T:  puits,  rets. 

9"  X:  croix,  noix,  poix,  uoix,  paix,  perdrix,  prix,  six,  époux, 
soixante,  etc. 

98.  Parfois  une  simple  analogie  a  fait  changer  la  bonne 
orthographe  d'un  mot.  L'orthographe  de  la  Renaissance  en 
offre  de  nombreux  exemples:  on  écrit  feut  (pour  fut)  d'après 
eut,  craincle  (pour  crainte)  d'après  plaincte,  ung  (pour  un)  d'a- 
près long,  etc.,  etc.  La  langue  moderne  présente  encore  beau- 
coup d'exemples  de  telles  graphies  analogiques,  surtout  dans 
la  flexion  verbale:  ainsi  rompt,  couds,  mouds  ont  remplacé 
ront,  cous,  mous  à  cause  de  rompre,  coudre,  moudre  (comp.  ÏI, 
§  53,  Rem.).  Rappelons  aussi  les  mots  suivants: 

Anspect  pour  anspec  (angl.  handspike)  est  dû  à  aspect. 
—  Autour  pour  otour,  dû  à  vautour.  —  Dix  pour  dis  (decem), 
dû  àsi'x.  — Dompter  pour  don/cr  ou  domter  (domitare),  comme 
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écrit  l'Acad.  1694 — I7I8,  dû  à  compter.  —  Lac»  pour  las,  vfr. 
laz  (laqueum),  Ad  &  lacer.  —  Mets  pour  mes  (m  issu  m,  comp. 
augl.  meaa),  dû  à  mettre.  —  Rehaut  pour  rehaus  (tiré  de  re- 
hausser), dû  à  haut.  —  Remords  pour  rémora  (remorsum), 
dû  à  mordre.  —  Renfort  pour  renfors  (tiré  de  renforcer),  dû  à 
fort.  —  Stylet  pour  stilet  (it.  stiletto),  dû  à  style.  —  Trans- 
fert pour  transfer  (tiré  de  transférer),  dû  à  transport  (ou  au 
lat.  transfert).  Comp.  §§  104,s  et  207,9  (poêle). 

99.  Voici  quelques  mots  dont  l'orthographe  vicieuse  est  due 
à  une  ^tymologle  populaire  (comp.  §  528 — 529)  : 

Bflbord,  au  XVII*  siècle  basbord  (bas-bord),  altération  par 
erreur  d'étymologie  de  bâbord  (holl.  bakbord).  —  Bec  d'flne 
devrait  s'écrire  bédane.  La  forme  primitive  est  bec  d'âne  (c.  à  d. 
bec  de  canard),  et  non  pas  bec  dasne  comme  écrivait  Cotgrave 
(1611);  celte  fausse  étymologie  a  aussi  altéré  la  prononciation 
du  mot,  —  Champ,  dans  poser  une  planche  de  champ,  aurait 
dû  s'écrire  chant:  il  dérive  de  canthum  et  n'a  rien  à  faire 
avec  campum.  —  ChaudeltUt  (espèce  de  gflteau)  est  pour 
chaadelet.  —  Cœur,  dans  apprendre  par  cœur,  est  peut-être  pour 
chœur;  comp.  en  esp.  saber  de  coro  (Rom.  XXXII,  638).  — 
Court,  dans  couper  court  à,  est  probablement  pour  cours  (comp. 
donner  cours  à).  —  Déçu,  dans  au  déçu  de  (c.  à  d.  à  l'insu  de), 
devrait  s'écrire  dessu.  C'est  un  composé  de  la  particule  dés 
et  sa  (part,  de  savoir);  on  écrivait  autrefois  desceu  ou  desçu 
d'après  l'ancienne  orthographe  sçaooir  pour  savoir.  La  graphie 
fautive  a  induit  Littré  en  erreur:  il  dérive  déçu  de  décevoir. — 
Entrechat,  altération  de  entrechas  (tiré  de  entrechasser).  —  Entre- 
temps,  altération  de  l'ancien  entretant  (comp.  esp.  entre  tanto); 
composé  de  la  préposition  entre  et  lant  (tantum).  —  Heur 
(bonheur,  malheur)  devrait  s'écrire,  comme  au  moyen  âge,  eiir 
(^  augurium;  §  188,  Rem.).  Le  h  provient  d'une  confusion 
avec  heure  (hora).  —  Legs  s'écrivait  au  moyen  âge  lais  ou 
leh;  c'est,  en  effet,  le  substantif  verbal  de  laisser  (comp.  relais 
de  relaisser};  l'altération  est  due  à  l'influence  de  léguer.  — 
Plantureux  est  un  dérivé  de  l'ancien />/efi/é  (plenila  tem);  la 
graphie  plentureux  a  été  altérée  sous  l'inOuence  de  plante,  qui 
a  aussi  changé  la  signification  du  mot.  —  Par,  dans  la  pré- 
position composée  de  par,  devrait  s'écrire  de  part  comme  au 
moyen  âge  (de  par  le  roi  <  de  parte  régis).  —  Plein,  dans 
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mettre  au  plein,  est  pour  p/ain  (planum).  —  Rancœur  (ranco- 
rem),  pour  ranquear,  s'écrit  ainsi  sous  l'influence  de  cœur. — 
Rempart  est  pour  rempar,  dér.  de  remparer;  comp.  it.  ri- 
paro.  —  Sens,  dans  les  deux  locutions  sens  dessus  dessous, 
sens  devant  derrière,  est  pour  c'en,  comme  donnent  les  vieux 
textes  (on  trouve  aussi  seulement  ce:  Il  tournèrent  ce  devant 
darieres  et  s'en  fouirent;  Joinville,  §  156.  Comp.  ZRPh.  XXIV, 
530).  Vaugelas  écrivait  sans  dessus  dessous,  orthographe  qui  est 
aussi  dénuée  de  raison  que  la  moderne.  —  Trocart  ou  trols- 
quarts  est  pour  trais-carres. 

100.  Les  orthographes  vicieuses  dues  à  de  fausses  étymo- 
logies  sont  surtout  fi^uentes  dans  les  noms  de  lieu:  Aulnag 
(Audenacum);  Cbambord,  Chamhourg  (Cambortus);  Chante- 
reine  pour  Cbanteraine  (canta  rana);  Cltâteauroux  (Castel- 
lum  Radulfi);  Cinq-Mars  (Sanctus  Medardus);  d'Agny 
pour  Dagny  (Dagninus);  Fécamp  (Fiscannum);  les  Chères 
pour  Leschères  (Lescherias);  VHérat  pour  Lhérat  (Lerate); 
Mont-Louis  pour  Monl-Louy  (Mons  Laudiacus);  Saint-Dre- 
mond  (Sidremum);  Saint- Eng  (Santînium);  Saint-Tron 
(Centronem),  etc. 


II.  LES  SIGNES  DIACRITIQUES. 

101.  Les  copistes  du  moyen  âge  employaient  très  rarement 
des  signes  diacritiques  (à  part  les  abréviations);  on  écrivait 
parfois  in,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  confusion  avec  m;  bài, 
méisme,  aurez,  etc.,  pour  marquer  la  présence  de  deux  voyelles 
distinctes;  gloire,  etc.,  pour  marquer  la  voyelle  accentuée.  Ce 
ne  sont  que  les  imprimeurs  et  les  grammairiens  du  XVI'  siècle 
qui  ont  commencé  à  faire  un  emploi  régulier  de  signes  dia- 
critiques empruntés  à  l'orthographe  grecque;  mais  la  valeur 
de  ces  signes  n'est  plus  la  même:  en  grec,  ils  servaient  sur- 
tout à  marquer  la  tension  de  la  voix  sur  une  syllabe  plutôt 
que  sur  les  syllabes  environnantes;  en  français,  ils  n'indiquent 
généralement  qu'une  différence  de  prononciation  ou  de  timbre 
entre  les  mêmes  lettres, 

102,  L'accent  aigu  se  met  sur  les  e  fermés  non  suivis  d'un 
d,   d'un  r  ou  d'un  z  finals:    étonné,   sévérité,  précepte,    blessé. 
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blessée,  blessés,  né,  nés  (comp.  pîed,  berger,  panier,  blesser, 
blessez,  nez,  chez,  lez).  Il  faut  encore  remarquer: 

1°  L'accent  aigu  s'emploie  abusivement  dans  quelques  subs- 
tantifs: affrétemenl  [afrElmO],  allégement  [alUjmâ],  complètement, 
événement  (comp.  avènement);  dans  des  futurs,  tels  que  abré- 
gerai, protégerai,  céderai  (comp.  mènerai),  etc.;  dans  les  phrases 
inteiTogatîves  ou  optatives,  telles  que  chanlé-je,  veillé-je,  puissé-je, 
dassé-je,  etc. 

2"  L'accent  aigu  est  souvent  omis  dans  les  mots  étrangers: 
brasero  [brazero],  reuoluer  [revolV£:r],  opUme,  uice-oersa,  mea 
calpa.  Te  Deum,  etc.  On  écrit  pourtant  alinéa,  aué,  boléro,  fac- 
similé,  etc. 

RBiunqoB.  L'accent  afgu  s  été  Introduit  par  l'imprimeur  Geolfroy  lary 
(cf.  §  37X  qui  l'emploie  seulement  pour  marquer  i'é  fermé  final:  seaerili, 
felkiti  (au  pluriel  ttaeritez,  feUcilez).  Cet  usage  est  généralement  suivi 
Jusque  dans  le  XVII*  aiècle  ;  ainsi  Vaugelas  écrit  encore  ttcurilé.  eoiti,  mé- 
moire, mais  11  emploie  en  mGme  temps,  comme  tant  d'autres,  l'accent  aigu 
pour  marquer  l'è  ouvert;  dit,  aprit,  cet  Pierre  Corneille  est  le  premier  qui 
■It  essayé  de  Ure  une  distinction  rationnelle  entre  1'^  et  IV:  il  s'eipHine 
ainsi  dans  un  Aeit  au  Lecteur,  Imprimé  en  tête  de  l'édition  de  luxe  donnée 
par  lui-même  de  son  Théâtre,  en  1664;  »0r  comme  ce  serolt  vue  grande  con- 
fusion que  ces  trots  e  eu  ces  trois  mots,  atpre»,  oerite  et  âpre*,  qui  ont  vne 
prononciation  si  difFerente,  eussent  vu  caractère  pareil,  il  est  aisé  d'y  re- 
médier, par  ces  trois  aortes  d'e  qne  nons  donne  l'Imprimerie,  e,  i,  i,  qu'on 
peut  nomnler  l'e  timple,  Ve  aiga  et  t'e  grave.  Le  premier  serulra  pour  nos 
terminaisons  féminines,  le  second  pour  les  latines,  et  le  troisième  pour  les 
csleuées,  et  nous  escrirous  ainsi  ces  trois  mots  et  leurs  pareils,  aprea,  vérité, 
apriâ,  ce  fjne  nous  estendrons  à  tuedt,  excès,  proeèt,  qn'on  auoit  jusqu'lcy 
escrlts  auec  l'e  aigu,  comme  les  terminaisons  latines,  quoy  que  le  son  en 
soit  fort  différent! 

103.  L'accent  {rave  est  employé: 

l"  Sur  tous  les  e  ouverts  qui  se  trouvent  dans  une  syllabe 
ouverte  (dans  la  langue  écrite,  bien  entendu):  frère,  mère  (comp. 
fier,  mer,  amer);  cèle,  révèle  (comp.  selle,  renouvelle,  tel,  telle); 
thème  (comp.  dilemme);  cène,  amène  (comp.  renne);  bibliothèque 
(comp.  grecque,  avec);  sinalèphe  (comp.  chef);  dépèce,  pièce 
(comp.  presse);  pèlerin,  complètement,  avènement,  je  sèmerai, 
règne,  règle,  célèbre,  hièble,  siècle,  griècbe,  sèche,  calèche  (comp. 
perdre,  reste,  précepte),  etc.;  on  écrit  également  è  devant  un  s 
final:  accès,  après,  succès,  dès.    Bappelons  qu'il  y  a  des  mots 
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qui  prennent  l'accent  circonflexe  (g  104,))  pour  marquer  Ve 
ouvert,  surtout  s'il  est  long:  extrême,  suprême  (conip.  crème, 
problème)  ; 

2''  Dans  les  deux  mots  jà,  déjà  ; 

30  Pour  distinguer  orthographiquement  certains  homonymes: 
à—a,  çà — ça,  là — la,  où — ou,  dès — des. 

Hbmarqub.  L'ai^^nt  grave  date  du  XV1>  siècle,  mais  au  commeucement 
son  emploi  est  très  restreint  et  très  incertain.  Dubois  (1531)  s'en  sert  ponr 
noter  Ve  féminin,  il  écrit  graeè,  guerre,  atméi;  Etienne  Dolet  (IMO)  le  met 
sur  les  particules  à  et  là.  et  Rsmus  (15T2)  l'emploie  surtout  pour  marquer 
l'e  oaotri,  il  écrit  miel,  fermeté,  ènfèr.  Ce  u'est  qu'au  XYII"  siècle  que  les 
règles  modernes  commencent  à  se  dégager. 

104.  L'accent  circonflexe  est  en  même  temps  un  signe  éty- 
mologique et  un  signe  de  prononciation. 

1"  Il  marque  la  suppression  d'une  lettre,  consonne  ou  voyelle: 
côte  (vfr.  coste);  âne  (vfr.  asne);  fût  (vfr.  fusl);  âme  (vfr.  anme); 
sûr  (vfr,  sear);  âge  (vfr.  eage);  bâiller  (vfr.  baaillier);  crâmenl 
(yfr.cruemenf);  remerctmenl  (remerciement);  oublirai  (oublierai), 
etc.  Pourtant  l'emploi  du  circonflexe  comme  signe  étymo- 
logique est  très  inconséquent:  à  côté  des  graphies  correctes 
dû  (vfr.  rfëu),  mû  (vfr.  mëu),  plaît  (vfr.  platst),  résolument  (vfr. 
resoluement),  gaîmeni  (vfr.  gaiement),  etc.,  on  trouve  indu,  ima, 
promu,  pa  (vfr.  peu),  su  (vfr.  sêu;  II,  §  95,»),  tait  (vfr.  taisf), 
absolument  (vfr.  absoluement),  vraiment  (vfr.  vraiement),  joliment 
(vfr.  joliement),  elc.  Sur  les  mots  oîi  le  s  amuî  n'est  pas  in- 
diqué par  un  accent  circonflexe,  voy.  §  463. 

2**  L'amuîssement  d'un  phonème  amenant  ordinairement 
l'allongement  de  la  voyelle  précédente  (§  130,i),  on  s'est  par- 
fois servi  de  l'accent  circonflexe  pour  indiquer  la  prononcia- 
tion longue  d'une  voyelle  :  acre  (acrem),  èâc/te,  Cléopâtre,  cÔne 
(conum),  crâne  (cranium),  diplôme  (diploma),  dôme  (âwfta), 
Drôme  (Druna),  erfrèmc  (extremum),  grdce  (gracia),  hâbler 
(esp.  hablar),  tWo/âfre  (idololatres),  tconolâtre  («ovo/aTçi^e), 
infâme  (infamis),  pâle  (pallidum),  pôle  (polum),  rôder 
(§  386),  suprême  (supremum),  théâtre  (theatrum),  trône 
(thronum),  etc.  Remarquez  qu'au  XVI'=  siècle  on  écrivait 
throsne,  pasle,   extresme,  etc.    L'emploi  du  circonflexe  comme 
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signe  de  pronoDcialion  est  très  peu  conséquent  ;  on  écrit  cône, 
dôme,  extrême,  mais  zone,  axiome,  arôme,  problème.  Il  faut 
aussi  se  rappeler  que  dans  la  langue  moderne  la  présence  de 
l'accent  circonflexe  n'implique  pas  toujours  la  prononciation 
longue  de  la  voyelle;  ainsi  arrête,  êtes,  dîne,  gîte,  épître,  flûte, 
bâche,  croûte,  voûte,  hÔtel,  hôpital,  rôtir,  fûmes,  fûtes,  aimâmes, 
aimâtes,  etc.  se  prononcent  ordinairement  avec  une  voyelle 
brève. 

Rbmabque.  SouveDt  les  dérivés  ne  gardent  pas  t'accent  circonflexe  de* 
mots  simples:  cône~comque;  diplôme— diplamaU,  diplomatie,  diplomatique; 
grûee — gracieux,  gracier,  ditgraeieux,  ditgraàer;  infâme — infamie;  Jeûne — 
dfjeuner;  pôle— polaire  ;  «dr — OMurer. 

3"  Dans  quelques  cas  isolés  l'emploi  du  circonflexe  est  dû 
à  une  analogie  quelconque:  bédane  (^  âne,  §  99);  bélître 
{p£  épître);  traître  (pi  maître);  voûte  (;if  coûte),  envoûter. 

4°  Le  circonflexe  s'emploie  enfln  pour  distinguer  certains 
homonymes:  crois  (cresco)  — crois  (credo),  crûs  —  cras,  crû 


Remarque.  Etienne  Dolel  a  le  premier  employé  l'accent  circonflexe  (1540); 
il  l'appelle  >apocopet  et  s'en  sert  pour  marquer  la  chute  d'une  voyelle: 
mani'menl,  vrai'mtnt.  J.  Périon  (1555)  s'en  sert  pour  marquer  la  longueur 
d'une  voyelle:  atte,  bourgtoUe.  Poisson  (1609)  met  le  circonflexe  sur  le  t 
procédé  d'un  t  amul:  batton,  laîe.  Godard  (1618),  enfin,  inaugure  l'usage 
moderne  en  l'employant  en  remplacement  d'un  «  amul  :  tôt,  nôtre,  il,  toû- 
jour*.  Cette  orthographe  Ait  adoptée,  avec  quelques  restrictions,  par  l'Aca- 
démie en  1740  (cf,  §  61). 

105.  La  cédille  se  place  sous  un  c  devant  a,  o,  a,  i>our  in- 
diquer qu'il  doit  être  prononcé  comme  [s]:  façade,  façon,  gar- 
çon, reçu.  Au  commencement  des  mots,  ç  ne  s'emploie  que 
dans  ça.  On  écrit  savate  et  sabot  pour  çavate  (comp.  esp.  za- 
pala,  it.  ciabatta)  et  cabot  (comp.  le  picard  chabot).  Rappelons 
l'ancienne  orthographe  sçavoir  (§  39,  Rem.)  pour  savoir. 

Remarque.  Le  mot  cédille  est  emprunté  à  l'esp.  cedilla  (zedilta),  dim.  de  I 
céda  (teda):  le  crochet  sous  le  c  avait  à  l'origine  la  forme  d'un  petit  z.  | 
L'imprimeur  Gcollltoy  Tory  a  le  premier  employé  le  ccaudatam  (1529),  mais 
l'usage  ne  s'en  est  répandu  que  très  lentement.  Au  lieu  de  ç,  on  écrivait  ■ 
cz:  faezon,  cza,  ou  ce:  prononctont,  receoll,  etc.;  on  écrit  encore  douceâtre 
pour  doaçûtre.   Il  y  a  en  aussi   hésitation  entre  q  et  t(*):   maçon  n'a  défini- 
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tlvement  remplacé  maston  qu'au  XVII*  siècle.  L'orthographe  moderne  admet 
reterçage  et  nieriage. 

106.  Le  tréma  se  place  sur  une  voyelle  (e,  i,  u)  pour  in- 
diquer qu'elle  se  détache  de  la  précédente  (ou  de  la  suivante)  : 
haï,  naïf.  Moïse,  Noël,  Israël,  Saûl,  Anlinoûs,  ïambe  (comp. 
aiguë,  ambiguë,  ciguë,  contiguë,  exiguë).  L'emploi  du  tréma  est 
abusif  dans  les  mots  tels  que  aïeul  (pour  ayeul),  baïonnette 
(pour  bayonnette),  faïence  (pour  fayence),  glaïeul  (pour  glayeul)  ; 
il  est  superflu  dans  ïambe,  ïambiqae  (cf.  tonique,  iode,  diurne, 
renia,  maria),  noêl  (cf.  poème,  poète;  autrefois:  poème,  poSIe), 
le  Groenland,  les  Boërs,  et  quelques  noms  propres  en  uêl.  Aux 
XVI'  et  XVII'  siècles,  le  tréma  servait  aussi  à  distinguer  Va 
voyelle  de  Va  consonne  ou  v  (cf.  §  61);  on  écrivait  ainsi: 
ueûe,  queue,  ueûille,  orgueil.  Le  tréma  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Etienne  Dolet  (1540). 

Remarque.  Dans  plusieurs  noms  propres,  on  met  abusivement  des  trémas 
aur  des  e  qui  ne  se  prononcent  pas:  Maëxtrichl  [maitiili],  Saint-Saint  [sësQ:*], 
Mme  de  Staël  [stal],  Edgar  Poi  [po].  L'emploi  fautif  du  tréma  amène  parfois 
une  prononciation  altérée.  La  famille  Detoer,  originaire  de  Belgique,  otl  son 
nom  se  prononce  [d»so:r],  s'appelle  maintenant  en  France  [dosoiEr],  k  cause 
du   tréma  dont  les  compositeurs  ont  affUblé  le  nom  (Dêaofr). 

107.  L'apostrophe  marque  l'élision  d'une  voyelle  (a,  e,  i): 
Vâme,  Cours,  presqu'île,  quelqu'un,  s'il,  etc.;  pour  le  détail  des 
mots  qui  subissent  l'élision,  voir  §  281.  L'emploi  de  l'apos- 
trophe est  assez  Illogique  dans  la  langue  moderne:  on  écrit 
lorsqu'il,  mais  comme  il;  quoiqu'il,  mais  quoique  étranger  ;  entr'- 
acte,  mais  entre  eux;  l'amie,  mais  une  amie,  etc.,  etc.;  il  est 
tout  à  fait  abusif  dans  grand'mère,  grandchose,  grandpeine  (II, 
§  386,i),  Dieu  vous  gard  (II,  136,i),  etc.,  où  il  n'y  a  pas  éli- 
sion  d'e,  et  dans  c'aurait  été,  puisqu'on  prononce  ordinairement 
ça  aurait  été.  L'apostrophe  est  omise  dans  plusieurs  noms 
propres:  Lhéritier,  Lhôte,  Lévêque,  liange,  etc.;  comp.  aussi 
davantage,  dorénavant,  verseau,  etc.  pour  d'avantage,  d'or  en 
avant,  vers'eau  (Furetière  écrit  verse-eau),  etc. 

Remarque.  C'est  l'imprimeur  Geoffroy  Tory  qui  a  introduit  l'apostrophe 
(1529)i  son  emploi  était  au  XV]<  siècle  encore  plus  répandu  que  de  nos 
Jours;  Brantôme,  Montaigne,  A.  d'Aubigné  et  beaucoup  d'autres  écrivaient: 
un'apee,   eWa,   cetfeau,   dout'ans,   nnU'opiratioa,   an'infiniti,  etc.    Il  y  avait 
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mfme  des  grammairiens  qui  voulnient  étendre  l'emplof  de  l'apostrophe  jus- 
qu'à indiquer  l'amuïssement  d'une  consonne  et  proposaient  d'écrire  lan', 
/ou',  etc.  Meigret  dit  dan»  sou  Trailé  touchant  It  commun  mage  de  TeKti- 
luTc  françogse  (1542);  'Toutes  les  fois  qu'en  la  prononciation  aucune  letre 
finalle  se  pert,  l'Apostrophe  est  necessere  en  l'escriture  pour  dénoter  Ih  col- 
lision, ou  perte  de  la  voyelle  ou  consonanle.  Et  la  ou  nous  ne  vouldrtons 
receuoii*  l'Apostrophe,  le  dy  qu'encores  la  letre  ne  doit  point  esire  cscrite. 
Comme  quant  nous  disons:  ont  amge  entière  agme  d'une  ptrftctt  amour, 
nous  deuons  escrire  un'  amy'  entier'  agme  d'une  perfet'  amour.  Cela  semble 
estrange,  mais  la  faulte  de  bonne  lecture  ne  viendra  que  de  l'imperTection 
du  lisant,  et  non  pas  de  l'escriture.  Quant  aux  consonanles ,  ie  ti-euve  que 
In,  des,  es.  perdent  s,  quant  le  vocable  ensuyuant  commence  par  consonanle: 
nous  deuons  donc  escrire  :  li  compaigncn»  de  guerre  e'quelz  le'  capitaines  ont 
faict  de  (sici  dons  sont  le'  mieux  aggnerriz.t 

108.  Le  trait  d'union  sert  à  unir 

1"  les  dilTérentes  parties  d'un  mot  composé:  arc-en-ciel,  chef- 
lieu,  garde-malade,  peut-être,  c'est-à-dire,  etc.; 

2"  le  verbe  el  son  sujet  postposé,  quand  ce  sujet  est  un  pro- 
nom personnel,  ce  ou  on;  suis-je,  as-tu,  que  dil-on,  etc. 

3<*  le  verbe  et  son  régime  postposé,  quand  ce  régime  est  un 
pronom  personnel:  aidez-moi,  fais-le,  dites-le-lui,  rendez-le-moi, 
donnez-lui-en  ; 

4*  le  pronom    personnel   et  le  mot  même:   moi-même,    eux- 


b"  les  monosyllabes  ci  et  là  à  un  mol  précédent  ou  suivant: 
celui-ci,  celui-là,  cet  homme-ci,  ci-dessus,  ci-entour,  ci-inclus,  ci-gît, 
là-dessous,  là-haut; 

6"  les  noms  de  nombre  composés,  quand  ils  ne  sont  pas 
unis  par  la  co.njonction  et:  dix-sept,  vingt-neuf  quafre-uingls, 
quatre-vingt-dix-huit. 

L'emploi  du  trait  d'union  est  très  inconséquent:  on  écrit 
eau-de-vie,  mais  eau  de  rose;  arc-en-ciel,  mais  arc  de  triomphe; 
cent-sutsses,  mais  cent  gardes  :  blanc-de-céruse,  mais  bleu  de  ciel; 
tête-à-tête,  mais  face  à  face;  au-dessous,  mais  au  dedans;  quatre- 
vingts,  mais  quatre  cents;  contre-coup,  contre -balancer,  mais 
contrefaçon,  contremander,  etc.,  etc.  L'arrêté  ministériel  du  26 
février  1901  essaie  de  remédier  à  ces  inconvénients  et  de 
simplifier  l'emploi  du  trait  d'union  en  autorisant  sa  suppres- 
sion dans  les  verbes  composés  (entrecroiser  pour  entre-croiser), 
entre  le  verbe  et  le  pronom  sujet  (est  il  pour  est-il)  et  dans  les 
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noms  composés  tels  que  chef -d' œuvre.  Malheureusement,  les 
nouvelles  règles  sont  vagues  et  trop  sommaires;  elles  ne  dé- 
cident pas  si,  d'après  le  nouveau  système,  il  faut  écrire  chef 
(Tœaore  ou  chefd'œiwre  (ou  mieux  chefdœuvre),  comment  il  faut 
simplifier  parte-t-il,  et  plusieurs  autres  questions. 

ReHAUQUB.  L'emploi  du  trait  d'union  remoate  peut-£tre  au  milieu  du 
XVl"  siècle.  Il  ressort  de  la  grammaire  de  Cauctiie  qu'il  était  d'un  usage 
général  en  1S70. 
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LIVRE  PREMIER. 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 

CHAPITRE  I. 

ÉVOLUTION  DES  SONS. 


109.  L'évolution  phonétique  est  Inconsciente  et  tout  à  fait 
indépendante  de  la  volonté  des  individus  parlants;  elle  n'est 
pas  le  résultat  d'un  effort  voulu:  commeatum  s'est  ctiangé 
en  congé,  sans  aucun  acte  volontaire  de  la  part  des  Gallo- 
Romains. 

Remarque.  Le  fait  incontestable  de  l'inconscience  de  l'évolution  phoné- 
tique nous  permet  de  révoquer  en  doute  l'existence  des  lettres  soi-disant 
leuphoDlqucs*,  qui  Jouent  un  r&Ie  considérable  dans  t>eaucoup  de  gram- 
maires. Examinons  brièvement  un  des  exemples  le  plus  souvent  allégués, 
le  t  accessoire  des  formes  interrogatives  de  la  première  conjugaison.  Le 
changement  de  donne-il  en  donne-t-U  (cf.  %  289,i)  ne  s'est  pas  produit  parce 
qu'un  beau  jour,  oh  a  trouvé  que  le  groupe  [donil]  sonnait  mal  et  qu'il  fal- 
lait le  rendre  plus  agréable  ii  l'oreille:  il  est  dû  tout  simplement  à  l'aoa- 
l«^ie  (§  118).  Comme  on  disait  il  e$t  —  esl-U,  il  dort  —  dort-il,  il  donnait  ~ 
donnait-il,  etc.,  on  a  fini  par  dire  l'f  donne —  donne-t-il.  au  lieu  de  donne-il, 
qui  faisait  disparate  avec  les  autres  formes  interrogatives.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  'intercalatlon  de  consonnes  euphoniques^  dans  gendre,  chambre,  être, 
etc.;  ie  développement  de  ces  consonnes  accessoires  s'explique  très  facile- 
ment &  l'aide  de  la  physiologie  (§  466—499),  et  l'euphonie  n'y  a  absolument 
rien  à  voir.  Sur  quelqnes  cas  de  changements  phonétiques  conscients  et 
voulus,  voy.  §  lao— 124. 

110.  L'évolution  phonétique  est  graduelle.  Les  sons  d'une 
langue  parlée  sont  en  voie  de  continuel  changement,  chaque 
génération   altérant  quelque   peu    la   tradition-  qu'elle  a  reçue. 
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Ce  changement  s'accomplit  très  lentement  et  par  des  degrés 
minimes,  insensibles  aux  individus  parlants  et  écoutants.  Le 
français  août  n'a  pas  subitement  remplacé  le  latin  augustum. 
La  forme  août  est  due  à  l'addition  d'une  succession  de  nuances 
infinitésimales.  Il  y  a  entre  les  deux  mots  toute  une  longue 
série  de  modifications  continuées  et  augmentées  de  siècle  en 
siècle.  De  ces  formes  transitoires,  l'orthographe  ne  relève  or- 
dinairement que  deux  ou  trois:  augustum  —  agustu  — aoi»f 
août,  tandis  que  la  phonétique  historique  arrive  très  souvent 
à  en  indiquer  un  plus  grand  nombre  [augustum  )  agusto  ) 
aj-ust  )  aust  )  aut  >  au  )  u];  mais  on  ne  pourra  jamais  par- 
venir à  reconstruire  toute  la  série  des  nuances. 

Rbuarqub  1.  Vu  l'évolution  graduelle  des  sous,  on  peut  dire  qu'une  langue 
ne  natt  pas,  ou  du  moins  n'en  avons-nous  jamais  vu  nattre.  Voici,  à  ce  su- 
jet, quelques  observations  de  M.  V.  Heni-y:  >Quant  aux  langues  qui  tombent 
sous  le  coup  de  notre  observation,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  née:  l'enfont 
est  .un  Être  distinct  de  ses  parents,  tandis  qu'une  langue  dite  fille  n'est 
autre  que  la  langue  dite  mère  parvenue  à  quelques  degrés  plus  bas  dans 
l'échelle  du  temps.  Le  créole  de  la  Réunion  est  du  ft-ançals  du  grand  siècle, 
le  français,  du  latin  rustique,  le  latin,  de  l'indoeuropéen  émigré  en  Italie, 
chacun  avec  les  transfurmatloos  et  les  déformations  que  leur  ont  imposées 
des  séries  plus  ou  moins  longues  de  sujets  parlants,  eux-mêmes  plus  ou 
moins  fidèles  â  la  tradition  de  leurs  pères.  Le  latin  nous  paraît  mort,  tout 
uniment  parce  que  nous  ne  serions  plus  compris  de  Cicéron  si  nous  lui 
parlions  frangais;  mais  il  eût  compris  Quinttlien,  et  Quintilien  Lactance,  et 
Lactance  Grégoire  de  Tours,  et  Grégoii-e  le  scribe  inconnu  qui  transcrivit  à 
notre  usage  le  texte  du  serment  de  Strasbourg.  Où  donc  finit  le  latin?  où 
commence  le  français?  et  qui  peut  parler,  autrement  que  par  figure,  de  la 
naissance  du  français?* 

Rehahoub  2.  Les  changements  phonétiques  qui  sont  dus  à  une  influence 
analogique  (§118),  ou  qui  résultent^d'une  métathèse  (,§  516—518),  d'une  éty- 
mologte  populaire  (§  528—529),  d'une  contamination  (<>  524—527),  etc.  ne 
sont  pas  graduels,  et  s'opèrent  subitement,  par  un  saut;  ainsi  il  n'y  a  pas 
de  formes  întennédiaires  entre  pelu  et  poilu,  formage  et  fromage,  iarbatane 
et  tarbacane,  etc. 

III.  L'évolution  phonétique  suit  des  lois  constantes,  en  s'opé- 
rant  avec  une  parfaite  uniformité.  Tout  phonème  ou  groupe 
de  phonèmes  se  développe,  dans  des  conditions  phonétiques 
égales,  de  la  même  manière.  Si  b  devient  v  dans  hibernum 
>  /itoer,  on  trouvera  que  le  même  changement  a  eu  lieu  dans 
tous  les  mots  oïl  b  se  trouve  dans  la  même  situation,  c.  àd.  pré- 
cédé etsuivi  de  voyelles  identiques:  debere  )  rfewoir,  habere) 
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avoir,  *abante  )  auant  (cf.  §  378).  Si  dolOrem  donne  dou- 
leur, on  peut  affirmer  a  priori  que  colorem  doit  donner  con- 
teur, un  même  son,  dans  une  même  situation,  ne  pouvant  pas 
se  développer  de  deux  manières  différentes. 

Remarque.  Les  nombreuses  exceptions  aux  lois  phonétiques  que  présente 
le  français,  surtout  dans  son  état  actuel,  ne  sont  qu'apparentes,  et  on  les 
écarte,  pour  la  plupart,  assez  hcilemeut  Si  l'on  compare  amarum  >  amer, 
clarum  )  clair,  avarwm  >  aoare,  on  verra  que  dans  les  trois  mots  frau' 
çais,  l'a  latin  est  rendu  de  trois  manières  différentes  (e,  ai,  a),  et  pourtant 
la  constance  des  lois  n'y  est  pas  enfreinte:  amer  représente  le  développement 
régulier,  clair  n'est  qu'une  variante  orthographique  moderne  de  l'ancien  eler 
(S  17Û),  et  aaare  est  un  mot  de  formation  savante  (g  34),  un  mot  d'emprunt 
calqué  directement  sur  le  latin  et  qui  a  remplacé  l'ancienne  forme  régulière 
aner.  Il  est  bien  entendu  que  les  mots  d'emprunt  n'ont  pas  pu  partidper 
aux  évolutions  phonétiques  qui  ont  eu  lieu  avant  leur  introduction  dans  la 
langue;  si  i  cAté  de  factum  >  fait,  on  trouve  actum  >  acte,  c'est  que  ce 
dernier  mot  a  été  introduit  dans  la  tangue  longtemps  après  le  changement 
de  et  en  il  (§  407);  il  ne  constitue  donc  pas  une  esceplion  à  cette  loi.  Une 
fois  introduits  dans,  la  langue,  les  mots  d'emprunt  en  subissent  toutes  les 
évolutions  postérieures. 

112.  Phonétique  syntaxique.  Étant  donnée  la  parfaite  régula- 
rité de  l'évolution  phonétique,  il  est  impossible  que  le  même 
mot,  dans  des  conditions  phonétiques  égales,  se  développe  de 
deux  manières  diFTérentes ;  pHcare  ne  peut  pas  devenir,  in- 
différemment, ployer  et  plier:  une  seule  des  formes  peut  être 
admise  comme  le  résultat  régulier  de  l'évolution;  et  l'examen 
historique  nous  montre  en  effet  que  plier  est  une  formation 
postérieure,  une  altération  de  ployer  faite  sur  le  modèle  de 
prier  (§  196,s).  Cependant,  il  faut  bien  remarquer  qu'un  mot, 
pas  plus  qu'un  son,  ne  se  présente  toujours  dans  les  mêmes 
conditions  phonétiques  :  il  peut  être  accentué  ou  inaccentué  ; 
il  peut  se  trouver  devant  une  voyelle,  devant  une  consonne, 
ou  à  la  fin  d'une  phrase,  etc.  Il  en  résulte  que  le  même  mot, 
en  tant  que  les  conditions  changées  sont  de  nature  à  détermi- 
ner un  développement  phonétique  différent,  se  présentera  sous 
des  formes  différentes  (doublets  phonétiques  ou  ^ntaxiques). 
Ainsi  me  devient  régulièrement  moi,  s'il  est  frappé  de  l'ictus 
(§  155):  contra  me  >  contre  moi;  il  devient  aussi  régulière- 
me  (§162),  s'il  est  inaccentué:  Carolus  me  laudat)  C/ioWes 
me  loue,  etc.;  lïomparez  encore  te — toi,  se— soi,  que — quoi,  notre 
nôtre,  ooire—uôtre,  etc.  On  avait  aussi  les  doubles  formes  mal 
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et  mel  (de  malum),  car  et  qaer  (de  quare);  on  n'a  main- 
tenant que  mal  et  car,  la  forme  la  plus  viable,  ce  qui  souvent 
veut  dire  la  plus  employée,  ayant  usurpé  la  place  de  l'autre. 
Pour  les  consonnes  finales,  la  phonétique  syntaxique  a  donné 
naissance  à  un  très  grand  nombre  de  doublets  ou  même  de 
triplets.  La  fricative  Hnale  de  six  est  sourde  devant  une  pause: 
il  y  en  a  six  (sis],  sonore  devant  une  voyelle:  six  enfants  [siz- 
afa],  el  s'amuït  devant  une  consonne:  six  garçons  [sigarsS]; 
comp.:  venez  tous  ftu:s],  à  tous  [tuz)  instante,  lous  [lu]  les  deux: 
mes  amis  (mezami],  mes  fils  jmefis];  cent  ans  [sOlâ],  cent  francs 
[sOfrû],  etc.;  rappelons  aussi  la  vieille  forme  cest  qui  devient 
cet  ou  ce  selon  le  cas:  cest  enfant  >  cet  enfant,  cest  garçon  y  ce 
garçon.  Pour  le  sort  de  l'initiale,  notons  que  sponsa  se  re- 
trouve dans  les  plus  vieux  textes  français  sous  deux  formes 
spose  et  espose;  on  disait  la  spose,  mais  ad  espose  (§493);  c'est 
la  dernière  forme  qui  a  été  généralisée.  Dans  la  langue  mo- 
derne le  pronom  je,  ordinairement  prononcé  [^d]  ou  [3],  devient 
[J]  devant  une  sourde:  je  crois  bien  >  [Jkrwabji], 

Remarque.  La  phonétique  syntaxique,  qui  crée  continuellement  des  Tormei 
nouvelles,  est  contrebalancée  par  l'analogie  qui  tend  â  réduire  les  formes 
dilTérenciëes  à  une  seule.  Le  latin  novem  devient  en  franfais  neaf.  mais 
sous  cette  graphie  commune  se  cachent  on  se  cachaient  trois  formes  diffé- 
rentes: [nœv]  devant  une  voyelle  (ntuf  henra),  (nœ]  devant  une  consonne 
(neuf  tout),  [nœf]  devant  une  pause  (J'en  ai  neuf).  Dans  la  langue  actuelle 
la  tripartion  est  en  ti-ain  de  disparaître,  et  la  forme  pleine  [nrcf]  supplante 
les  autres;  on  ne  dit  plus  neiiu  amis,  neui>  iloilet,  mais  neaf  omit,  neuf 
iloilei,  et  dans  le  parler  vulgaire  on  entend  neuf  kilot;  comp.  II,  %  48l,i  cl 
Manuel  phonétique,  g§  160,  16l,i. 

113.  Transformation  phonétique.  Examinons  maintenant  de 
quelle  manière  l'évolution  phonétique  transforme  les  mots. 
Ordinairement  elle  laisse  intacts  quelques-uns  des  phonèmes 
du  primitif:  taletn  }  tel,  bona  >  bone,  bonne,  etc.;  mais  sou- 
vent aussi  le  nouveau  groupe  de  sons  n'a  rien  de  commun 
avec  l'ancien.  Si  l'on  compare  le  latin  caméra  [kamera]  à  sa 
forme  française  chambre  [Ja:bR3J,  on  verra,  si  l'on  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  l'orthographe,  que  les  deux  mots  sont  absolu- 
ment différents:  les  sons  latins  se  sont  changés  [k  )  J;  am  y 
ô;  r  >  R,  a  >  a],  ou  sont  tombés  [m  >  O,  e  >  O],  d  il  s'est 
produit  un  son  accessoire  [inr  )  mbr  }  mba],  auquel  le  mot 
latin  n'a  rien   de   correspondant.    Ainsi   l'évolution  phonétique 
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peut  amener  le  passage  d'un  son  à  un  autre,  l'efTacement  com- 
plet d'un  son,  et  la  création  d'un  son  nouveau. 

1"  Passage  d'uv  son  a  un  autre.  Les  consonnes  changent 
de  manière  d'articulation:  passage  de  [bj  à  [v]  dans  faba  > 
fève:  ou  de  lieu  d'articulation:  passage  de  [r]  à  [r]  dans  bora 
)  heure;  parfois  on  trouve  les  deux  changements  réunis:  pas- 
sage de  [k]  à  [s]  dans  caelum  )  ciel  Les  sourdes  deviennent 
sonores:  passage  de  [s]  à  [z]  dans  rosa  >  rose,  et  les  sonores 
deviennent  sourdes:  passage  de  [v]  à  [f]  dans  navem  )  nef. 
Les  voyelles  changent  de  lieu  d'articulation:  passage  de  [u]  à 
ly]  dans  durum  )  dar;  ou  de  manière  d'articulation:  passage 
de  [i]  à  [y]  dans  fimariuro  >  fumier.  Il  faut  remarquer  que 
les  changements  qui  concernent  la  place  d'articulation  ont 
ordinairement  lieu  d'arrière  en  avant;  le  mouvement  inverse 
est  rare.  Enfin  les  voyelles  se  changent  en  consonnes:  janua- 
rium  >  janvier,  et  les  consonnes  se  changent  en  voyelles: 
alba  )  aube. 

2"  AmuTssembnt  des  sons.  Les  voyelles,  aussi  bien  que  les 
consonnes,  sont  sujettes  à  s'efTacer  complètement.  Pour  qu'une 
voyelle  tombe,  il  faut  qu'elle  soit  inaccentuée;  des  trois  voyelles 
du  latin  maturum,  il  n'en  est  resté  qu'une  dans  mûr,  celle 
qui  avait  l'ictus  (§  136).  Les  consonnes  disparaissent  dans 
toutes  les  positions,  mais  l'efTacement  a  lieu  le  plus  souvent 
en  position  faible,  c.  à  d.  entre  deux  voyelles:  sudare  >  suer, 
au  commencement  ou  au  milieu  d'un  groupe  de  consonnes: 
masculum  )  masle  }  mâle,  et  à  la  fin  du  mot:  presto  ) 
prest  >  prêt  [prfj. 

3^  DÉVELOPPEMENT  DE  SONS  NOUVEAUX.  Une  cousoune  acces- 
soire peut  se  développer  au  milieu  d'un  groupe  de  consonnes: 
cinerem  >  cendre,  ou  entre  deux  voyelles:  prier  >  [prije]  (§279). 
Une  voyelle  accessoire  peut  se  développer  au  milieu  d'un  groupe 
de  consonnes:  knif  )  canif;  devant  ou  après  un  groupe  de 
consonnes:  scutum  )  escu,  écu;  piper  )  poivre.  La  produc- 
tion d'autres  phonèmes  accessoires  est  due  à  la  diphtongaison 
des  voyelles:  heri  )  hier  [je:rj,  à  l'agglutination:  indictum  ) 
lendit,  à  l'analogie,  à  la  contamination,  à  l'harmonie  syllabique, 
etc.  (comp.  §§  488—504). 

REHAiiQtiB,  En  étudiant  les  transformat iocis  pliont^ttques,  il  ne  faut  jamsU 
s'arrêter  à  l'orthop-aplie  qui  est  ti'ès  trompeuse  (comp.  %  93  ss.).  Itelevoiis 
ici  que  souvent  les  lettres  n'ont  plui  la  même  valeur  en  français  qu'en  latin. 
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ce  qui  voile  beaucoup  de  changements:  le  c  de  cenf,  le  s  et  l'o  de  ro$e,  dé- 
signent toute  autre  chose  que  les  lettres  correspondantes  de  centum  et  de 
rosa;  comp.  encore  ju  dans  jure  et  jura,  in  dans  oin  et  vinum,  etc. 

114.  Les  changements  phonétiques  sont  ou  Indépendants,  ce 
qui  est  assez  rare,  ou  dépendants  (combinat!  fs,  conditionnels). 
Le  changement  de  [u]  en  [y]  (raurum  >  mur)  est  indépendant, 
c.  à  d.  s'est  fait  sans  aucune  influence  quelconque  des  sons 
environnants  ou  de  l'ictus.  Le  passage  de  [n]  à  [m]  dans  car- 
pinum  y  charme  est  dépendant:  la  labialisation  de  la  nasale 
dentale  est  due  à  l'influence  de  la  labiale  précédente.  Les 
changements  dépendants  sont  surtout  des  assimilations  et  des 
dissimilations. 

1'^  L'assimilation  est  la  tendance  de  deux  sons  voisins  à  se 
rapprocher,  à  emprunter  une  partie  de  leurs  caractères  respec- 
tifs (P.  Passy).  Elle  peut  être  complète,  comme  dans  femina 
)  femme  (passage  de  m'n  à  mm),  ou  partielle,  comme  dans 
asthme  [as^j  (dé vocalisation  de  m);  cela  dépend  de  la  nature 
des  phonèmes  qui  se  rencontrent.  Elle  peut  être  progressive, 
comme  dans  sapiam  >  sache,  où  le  yod,  sous  l'influence  de 
p  devient  (J]  au  lieu  de  [3],  ou  régressive,  comme  dans  can- 
tat  )  chante,  où  n  nasalise  la  voyelle  précédente.  Parfois  elle 
est  à  la  fois  progressive  et  régressive,  comme  dans  rosa  y 
rose  (sonorification  de  (s]  à  cause  des  deux  voyelles);  parfois 
on  peut  la  qualifler  de  réciproque,  comme  dans  loi  [twa],  où 
[t]  dévocalise  [w],  en  même  temps  que  [w]  labialise  [I].  L'as- 
similation, qui  est  la  plus  importante  des  influences  combina- 
tives,  peut  aussi  avoir  lieu  entre  deux  sons  qui  ne  se  touchent 
pas;  cercher  )  chercher,  cocombre  y  concombre  (§  505 — 510). 
Pour  d'autres  détails,  voir  Manuel  phonétique,  §  151  ss, 

2"  La  dissimilation  provient  d'une  tendance  à  éviter  la  ré- 
pétition, à  des  intervalles  trop  rapprochés,  de  deux  phonèmes 
identiques  ou  ayant  quelque  chose  de  commun;  elle  se  mani- 
feste par  le  changement  ou  la  suppression  d'un  des  phonèmes: 
Bononia  >  Boulogne  (§328);  dlvlnum  >  devin  (§  151,  Rem.); 
flebilem  )  fleible  y  faible;  vivenda  )  viande;  quinque  > 
cinq,  etc.;  pour  d'autres  détails,  voir  §  511 — 515.  La  dissimi- 
lation a  rarement  lieu  d'un  mot  à  l'autre. 

j       115.  Formes  a  rebours.  —  Parmi   les  changements  phoné- 
tiques  sporadiques   signalons  ceux  qui  se  produisent  comme 
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le  contre-coup  plus  ou  moins  volontaire  d'un  autre  change- 
ment. Un  phonème  (ou  groupe  de  phonèmes)  subît  une  alté- 
ration quelconque  par  laquelle  il  devient  égal  à  un  autre 
phonème  (ou  groupe  de  phonèmes)  déjà  existant.  Félix  se 
prononce  dans  le  parler  vulgaire  FiHsque  {Manuel  phonétique, 
§  55,  Rem.  1),  et  est  ainsi,  pour  la  terminaison,  assimilé  à  un 
mot  tel  que  disque;  l'individu  parlant,  en  prononçant  le  groupe 
sque,  a  un  vague  sentiment  de  ne  pas  parler  comme  il  faut, 
de  ne  pas  prononcer  conformément  à  la  langue  écrite  ;  il  veut 
se  corriger,  et  en  essayant  de  se  mettre  en  harmonie  avec  le 
bon  usage,  H  substitue  un  a:  à  son  sque,  à  tout  hasard,  et  ar- 
rive à  dire  dixe  pour  disque.  M.  Gilliéron  raconte  à  ce  sujet 
l'anecdote  suivante:  >Un  employé  subalterne  de  la  compagnie 
d'Orléans  expliquant  à  des  soldats  le  fonctionnement  des 
disques,  les  appelait  des  dixes.  Comme  je  prenais  part  à  la 
conversation,  dois-je  l'avouerl  je  n'osais  dire  disque,  de  crainte 
qu'on  ne  me  prit  pour  un  de  ceux  qui  disent  laske,  sesket 
{Revue  des  patois  gallo-romans,  I,  31).  Voici  quelques  exemples 
de  notre  phénomène: 

1"  Le  passage  de  [Ijj  à  [j]  amène  l'emploi  fautif  de  [Ij]  pour 
un  [j]  primitif;  dans  le  parler  vulgaire  où  soulier  devient 
songer,  on  trouve  par  contre-coup  moilien  pour  moyen  (voir 
§  351,  Rem.  2). 

2"  Le  passage  de  er  à  ar  dans  jergon  )  Jargon,  etc.  (§  24») 
amène  celui  de  ar  à  er  dans  jarbe  )  gerbe  (§  246). 

3"  Le  passage  du  r  intervocalique  à  :  (§  360)  amène  la 
substitution  de  r  à  z;  à  côté  de  chaise  et  Pasis  pour  chaire  et 
Paris,  on  trouve  Jérus  pour  J^us. 

4°  L'inversion  de  x  en  se  est  accompagnée  de  celle  de  se 
en  x;  voir  ci-dessus  et  §  518,». 

5^  L'amuîssement  de  /  à  la  finale  (voir  Manuel  phonétique, 
§  47)  peut  avoir  pour  effet  l'insertion  d'un  I  là  où  il  n'a  que 
faire;  la  prononciation  un  arlique  pour  un  article  amène  une 
bouticle  pour  une  boutique  (§  503,e). 

6"  Sur  l'amuîssement  de  m,  voir  §  320,  Rem. 

70  L'amuîssement  de  r  dans  la  terminaison  -oir:  boutoir  > 
boutai  (§  364)  peut  amener  la  substitution  de  oir  à  oi:  navoi 
(navigium)  >  navoir  (Romania,  XXXI,  429). 
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116.  Mots  d'emprunt.  En  empruntant  un  mot  étranger  on 
n'emprunte  pas  en  même  temps  les  phonèmes  étrangers  qui 
le  composent.  Pour  faire  pénétrer  dans  une  langue  des  sons 
inconnus,  une  véritable  fusion  des  deux  langues  est  nécessaire. 
Tel  a  été  le  cas,  ou  à  peu  près,  au  V^  siècle,  lors  de  la  ren- 
contre des  Gallo-Romains  avec  les  Francs  (voir  §  8),  mais  ce 
cas  ne  s'est  jamais  répété.  Dans  tous  les  emprunts  postérieurs 
on  s'est  contenté  de  substituer  aux  phonèmes  étrangers  ceux 
des  phonèmes  français  qui  leur  ressemblent  le  plus.  Ainsi, 
tout  en  adoptant  le  mot  zarabanda,  on  n'a  adopté  aucune 
des  articulations  espagnoles  particulières:  zarabanda  et  sara- 
bande  n'ont  de  commun  que  les  deux  premiers  a  et  le  d;  l'ini- 
tiale sîfllante  interdentale  a  été  remplacée  par  s.  la  forte  roulée 
espagnole  [rj  par  un  r  français,  la  bilabiale  ouverte  par  la  bi- 
labiale  fermée  b,  le  groupe  an  par  [û],  et  enfin  Va  atone  final 
par  [aj.  Ainsi  le  mol  étranger  a  été  arrangé  et  prononcé  tout 
à  fait  à  la  française.  Telle  est  la  règle  générale.  Voici  main- 
tenant quelques  remarques  très  sommaires  sur  la  prononcia- 
tion de  quelques  mots  d'emprunt: 

P  Mots  anglais.  —  Dans  quelques  mots  on  a  essayé  de 
rendre  tant  bien  que  mal,  la  prononciation  anglaise:  baby  ) 
bébé,  beefsteak  )  bifteck,  roastbeef  >  rosbif,  cutter  > 
colre,  etc.;  mais  le  plus  souvent  c'est  la  forme  écrite  qu'on 
arrange  à  la  française:  wagon  >  [vagà],  jury  >  [jyri],  ulster 
[ylst£:r],  humour  >  [ymu:r],  etc.  En  règle  générale,  la  forme 
prononcée  domine,  si  l'emprunt  est  dû  à  une  transmission 
orale;  autrement  c'est  la  forme  écrite;  mais  il  est  bien  entendu 
que  la  prononciation  des  mots  anglais  dépend  de  bien  d'autres 
circonstances.  On  constate  souvent  des  hésitations:  warrant, 
[varû]  ou  [warO);  yacht,  [jot],  [jakj  ou  |jakl|;  rail,  [ra:j]  ou 
plus  rarement  [rE:j];  square,  [skw£:rj,  ordinairement  [skwa:r] 
(Xanrof  le  fait  rimer  avec  gloire,  noire,  pourboire;  Chansons 
ironiques,  p.  193),  etc.  Le  mot  club  qui  se  dît  maintenant 
[klyb],  se  prononçai!  autrefois  à  peu  près  [klob]  et  s'écrivait 
parfois  cleub.  Au  XVIII*  siècle,  on  disait  Sbakespe-are  (le  pré- 
sident Hénault  écrit  même  Shakespebar)  ;  au  siècle  suivant, 
où  la  connaissance  des  choses  anglaises  était  devenue  bien 
plus  répandue,  on  prononçait  [jËkspi:r];  Musset  a  la  rime 
Shakespeare:  tire  {foésies  nouvelles,  p.  137);  comp.  if  gou  please: 
grise  (Rostand,  Cyrano  de  Bergerac,  v.  1687). 
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REMiiitQUB.  Nous  citons  à  titre  de  curiosité  les  graphie: 
posées  par  M.  Remy  de  Gourmont  {Etlbéligae  de  la  langue  franfaiie,  p.  94  ss.), 
qui  veut  qu'on  écrive  à  la  frantaise  tous  les  mots  étrangers  reçus:  Boac- 
macaire.  chirlingue,  cliibt,  cotingut,  docart.  fiooeloque,  groume,  grogue,  higue- 
life,  mélingue.  poncfie,  poudingue,  raitoué,  quipeièque,  iloiipe,  imoquine,  snobe, 
tptncère,  spiche,  spline,   tlarteur,   stimeur,   tramoui,   valcooère,    oaterproaffe, 

2^  Mots  arabes.  —  Rappelons  ghàzia,  devenu  razzia;  ainsi 
la  gutturale  gh  a  été  rendue  par  r  en  français,  tandis  qu'en 
portugais  on  l'a  rendue  par  g:  gazia  ou  gaziva. 

3*  Mots  espagnols.  —  Le  ch  [tjj  est  rendu  par  ch  [J];  an- 
choa  >  anchois,  chocolaté  >  chocolat,  cochenille  >  coche- 
nille, etc.;  le  'jota»  pary  [3]  ou  c/i  [f]:  aifange  >  aZ/ànjc,  jun- 
quillo  y  jonquille.  Don  Quijole  >  Don  Quichotte,  etc.;  le 
u  [u]  est  rendu  par  u  [y]:  buscar  )  biisquer,  calentura  y 
calenture,  etc.;  on  trouve  ou  [u]  dans  bucaro  )  boucaro,  fa- 
luca  )  felouque. 

40  Mots  e^rmanlques.  —  Le  oe  germanique,  notation  en 
partie  vieillie  pour  |oe|,  a  été  rendu  par  oe  [oe]:  dan.  Groen- 
land (maintenant  Grônland)  )  Groenland;  comp.  aussi  les 
tles Féroè.  Le  nom  de  Goethe  se  prononçait  autrefois  jgOEt];  on 
le  faisait  rimer  avec  poète,  complète,  prête,  et  on  l'orthographiait 
Goethe  (ou  même  Goëlle);  de  nos  jours  on  prononce  [gœt|,  et 
le  mot  rime  avec  meute,  thérapeute,  etc. 

5"  Mots  Italiens.  —  Le  c  (tj]  est  rendu  par  ch  {j\:  ciarla- 
tano  )  charlatan,  clurma  y  chiourme ;  cipollata  >  r/iipo/ata,- 
cicorea  >  chicorée,  etc.;  on  trouve  aussi  c  [s]:  cittadella  ) 
citadelle,  facciata  y  façade,  fantaccino  >  fantassin,  elc; 
dans  plusieurs  cas  il  y  a  eu  hésitation;  ainsi  on  a  longtemps 
prononcé  le  c  comme  ch  |Jj  dans  vermicelle.  Le  ch  [kj  est  rendu 
par  ch  [J]:  lumachella  [lumak£lla|  )  lumachetle,  nicchia  ) 
niche,  nocchiere  >  nocher,  penachio  > /janoc/ie,  super- 
ch(i)eria  >  supercherie.  Le  passage  au  son  chuintant  n'a  pas 
eu  lieu  dans  hacchetta  >  baguette,  falchetto  >  falquet  et 
les  noms  propres  A/oc/iiaiie/,  Michel-Ange.  Notons  enfin  schio- 
petto  )  escopette  (on  trouve  aussi  chapelle  au  XVI*  siècle).  Le 
u  [u]  est  rendu  par  11  [y]:  busto  )  buste,  hurla  y  burle, 
fioritura  >  fioriture,  etc.;  on  trouve  ou  |u|  dans  hurla  > 
bourle  (doublet  de  burle),  hravura  >  bravoure,  cantalupo 
)  cantaloup  (^  loup)  et  parfois  dans  une  syllabe  atone:  buf- 
fone  >  bouffon,  cupola  >  coupole,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

ÉVOLUTION   DES   MOTS. 


117.  A  côté  de  l'évolution  des  sons,  on  peut  constater  une 
évolution  des  mots,  tout  à  fait  indépendante  des  lois  phoné- 
tiques, telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  les  paragraphes 
précédents.  Le  changement  d'ê  lat.  en  oi  fr.  que  nous  obser- 
vons dans  hàbëre  )  avoir,  est  un  phénomène  qui  se  retrouve 
nécessairement  dans  tous  les  mots  où  I'^  latin  se  présente  dans 
les  mêmes  conditions  (§  155);  c'est  une  loi  phonétique  indé- 
pendante des  mots  sur  lesquels  elle  agit.  Le  changement  d'e 
en  01  qui  a  eu  lieu  dans  pelu  )  poilu,  est  un  fait  particulier, 
propre  à  ce  seul  mot  (comp.  uelu  qui  est  resté  tel  quel),  et  dû, 
non  pas  à  une  lente  évolution  phonétique  (§  110),  mais  à  un 
changement  subît,  grâce  à  une  association  d'idées:  poila  doit 
son  01  à  l'influence  de  poil,  et  il  n'y  a  pas  de  forme  inter- 
médiaire entre  pelu  et  poilu.  Parmi  tous  les  phénomènes  ca- 
pables de  modifier  l'action  des  lois  phonétiques  et  de  pro- 
voquer un  changement  subit  d'un  mot  isolé,  le  principe  de 
l'analogie  est  sans  doute  le  plus  important  :  l'analogie  est  pour 
le  développement  des  mots  ce  qu'est  l'assimilation  pour  le  dé- 
veloppement des  sons.  A  côté  des  formations  analogiques,  il 
faut  citer  toutes  celles  «qui  sont  dues  à  des  altérations  con- 
scientes et  voulues;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ex- 
pressions euphémistiques  (§  120)  et  les  termes  de  tendresse 
(§  121).  Les  langages  conventionnels  (§  123),  les  calembours 
(§  124),  les  influences  de  la  mode  (§  122)  et  les  besoins  de  la 
rime  (§  12r>)  amènent  des  altérations  momentanées  qui  ordi- 
nairement ne  laissent  pas  de  traces  durables  dans  la  langue. 
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118,  Formation  analogique.  Par  le  procédé  de  l'analogie,  un 
mot  est  assimilé  en  partie  ou  complètement  à  un  autre  mot, 
qui  lui  est  apparenté  par  le  sens  ou  la  fonction;  parfois  une 
simple  ressemblance  de  son  suffît  à  amener  un  changement 
de  forme.  La  classificalion  de  ces  formations  est  assez  difficile, 
vu  le  jeu  multiple  et  capricieux  de  l'analogie;  nous  signale- 
rons les  cinq  groupes  principaux  suivants: 

1**  Aplanissement  simple  des  différentes  formes  (flexionnelles 
ou  dérivées)  du  même  radical.  —  Le  futur  moderne  boirai  est 
irrégulier  par  la  présence  de  oi  (^  1)  en  syllabe  faible  (§  162), 
mais  dans  la  vieille  langue  on  disait  bevfai,  développement 
régulier  de  •biberajo  (<  bibere  habeo);  c'est  l'influence  de 
boire  (bois  boive)  qui  a  changé  hevrai  en  boirai  (II,  §  210,t). 
Dans  la  série  primitive  et  étymologiquement  correcte  oi  (au- 
dio)  —  oz  (audis)i —  ot  (audit),  on  a  généralisé  ou  la  di- 
phtongue de  la  première  personne  :  oi(s)  —  ois  —  oil,  ou  la 
voyelle  simple  des  deux  autres  personnes:  o(s)  —  os  —  ot.  La 
série  disons  —  dites  (dicitis)  —  dient  (dicunt)  devient  disons 
—  dites  —  disent,  et  dialectalement:  disons^ disez  —  disent  (comp. 
les  composés  contredisez,  dédisez,  etc.).  On  constate  aussi  des 
traces  d'une  généralisation  de  la  forme  de  la  3'  personne: 
dions — diez — dient  (II,  §  119,»).  Les  vieilles  formes  perier,  serée. 
floraison,  florette,  esclarcir,  bogner,  sont  devenues  poirier,  soirée, 
fieuraison,  fleurette,  éclaircir,  baigner  sous  l'influence  des  primi- 
tifs poire,  soir,  fleur,  clair,  bain.  D'un  autre  côté,  le  dérive 
jalousie  change  la  forme  primitive  et  correcte  jaleux  en  jaloux. 

2"  Aplanissement  proportionnel  de  groupes  de  mots  non  ap- 
parentés. —  Sous  l'influence  de  droi(t) — droite,  le  groupe  coi — 
cote  devient  coi — coHe  (voir  II,  §  413,5);  sous  l'influence  de 
chocolat^cbocolaHère  on  change  tabac — labaquière  en  tabac  — 
tabatière.  Il  veut  —  ifa  oenlent  amène  dans  les  patois  ;'/  peut  — 
ils  peulent  (II,  §  126,i,c);  le  '  pénètre  parfois  dans  plusieurs 
autres  formes,  pou/aif. /joii/oris,  etc.  (voir  F.  S.  III,  428,  Apfelsledt, 
Lothringischer  Psalter,  p.  LVI).  L'existence  de  bagner  (§  229,^) 
à  côté  de  bain,  amène  dédagner  (R.  Garnier,  La  Troade,  v.  425) 
à  côté  de  dédain. 

S"  Aplanissement  de  mots  non  apparentés  qui  offrent  un 
sens  analogue.  —  Nosler  amène  voster  (II,  §  fiSS)  pour 
vester.  Rïgidus  amène  frîgidus  ()  freil,  froil,  froid)  pour 
frlgidus.    September,    november    amènent   la   forme   vul- 
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gaire  octember  (Schuchardt,  I,  38,  111,  12)  qu'on  retrouve 
en  vieux  français  et  en  prov.  :  octembre.  Les  vieilles  formes 
françaises  marsdi,  juesdi,  oendresdi  amènent  lansdi  (Comput, 
V.  523;  Rom.  de  Rou,  III,  v.  5384)  et  mercresdi  (Viliehardouin, 
§  355)- 

4**  Aplanissement  de  mots  non  apparentés  qui  offrent  un 
sens  opposé.  —  Lëvis  amène  grëvis  (>  vfr.  grief),  pour 
gravis.  Susum  amène  deusum  ()  vfr.  yu^),  pour  deor- 
sum.  Septentrionalîs  amène  meridionalis,  pour  meri- 
dialis  (meridianus).  Dexter  change  sinister  en  senex- 
ter  (Schuchardt,  1,  38,  III,  12),  d'où-  en  vfr.  senestre  ou  senextre 
(Ane.  th.  franc.,  VI,  339).  Prendere  change  reddere  en  ren- 
dere,  d'où  rendre.  Mérovingien  amène  carlouingien  pour  caro- 
lingien. Classicisme  amène  romanlicisme  (employé  par  Stendhal) 
pour  romantisme.  La  Suisse  allemande  amène  la  Suisse  romande 
pour  romane.  Épanouir  pour  épanir  (vfr.  espanir)  a  été  fait  sur 
évanouir. 

5**  Aplanissement  de  mots  non  apparentés  qui  offrent  une 
forte  similitude  de  sons.  —  Sous  l'influence  de  bastonade  on 
changeait  au  XVIP  siècle  cassonade  en  castonade,  forme  dont 
se  sert  encore  le  peuple. 

H9.  Influence  de  la  langue  écrite.  L'évolution  phonétique 
régulière  peut  être  troublée  par  l'influence  de  l'orthosraphe. 
La  langue  ne  s'apprend  pas  seulement  par  l'oreille,  mais  aussi, 
et  surtout  de  nos  jours,  par  les  yeux,  ce  qui  a  pour  résultat 
qu'en  voulant  parler  comme  on  écrit  ou  épelle,  on  flnit  par 
prononcer  les  lettres  purement  étymologiques  (§  97).  Déjà 
Guillaume  des  Autelz,  le  jeune  adversaire  de  Louis  Meigret 
(§91),  soutenait  que,  contrairement  à  ceux  qui  >  veulent  reigler 
l'escripture  selon  la  prononciation,  il  sembleroit  plus  conuenant 
reigler  la  prononciation  selon  l'escripture:  pource  que  la  pro- 
nonciation uzurpée  de  tout  le  peuple,  auquel  le  plus  grand 
nombre  est  des  idiots,  et  indoctes,  est  plus  facile  a  corrompre 
que  l'escripture  propre  aux  gens  scavants'.  Il  vaut  donc  mieux, 
dit-il,  »prononcer  tout  ce  qui  est  escript«.  Cette  manière  de 
voir  est  1res  répandue:  pour  bien  parler,  il  faut  prononcer 
comme  on  écrit.  Rappelons  à  ce  sujet  les  recommandations  de 
Molière  à  Du  Croisy:  «Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous 
devez  vous  remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant 
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qui  se  conserve  parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton 
de  voix  sentencieux,  et  cette  exactitude  de  prononciation  qui 
appuie  sur  toutes  les  syllabes,  et  ne  laisse  échapper  aucune 
lettre  de  la  plus  sévère  orthographes  (L'Impromptu  de  Ver- 
sailles, scène  1).  Passons  maintenant  aux  exemples,  et  com- 
mençons par  examiner  le  mot  obscur.  On  disait  et  écrivait  ré- 
gulièrement au  moyen  âge  oscar;  plus  tard,  des  préoccupations 
savantes  provoquent  l'orthographe  obscur  (cf.  §  376,s),  mais 
les  grammairiens  remarquent  expressément  que  le  6  de  ce  mot 
ne  se  prononce  pas;  pourtant,  dans  la  dernière  moitié  du 
XVII'  siècle,  le  b  finit  par  s'introduire  dans  la  prononciation. 
De  la  même  manière  s'expliquent  abstenir,  abstiner,  adjuger, 
adversaire,  advenir,  pour  astenir,  astiner,  ajuger  (encore  Acad. 
1740),  aversaire  (encore  Molière,  Fem.  sav.,  v.  1037),  avenir; 
notez  qu'on  a  retenu  cette  dernière  forme  populaire  à  côté  de 
advenir,  mais  il  y  a  eu  difTérenciation  de  sens.  La  graphie  ch 
ofire  un  antre  exemple  bien  curieux  de  l'action  de  l'ortho- 
graphe sur  la  prononciation.  Au  moyen  âge,  on  écrivait  et 
prononçait  cirurgie,  cirurgien  (angl.  surgeon),  arceuesque;  au 
temps  de  la  Renaissance,  ces  graphies  sont  remplacées  par 
chirurgie,  chirurgien,  archevesque,  pour  se  rapprocher  autant 
que  possible  des  types  latins  chirurgia,  archiepiscopus. 
Ce  changement,  purement  graphique  à  l'origine,  amène  un 
changement  de  prononciation;  on  finit  par  donner  au  groupe 
ch  sa  valeur  phonétique  habituelle,  et  la  chuintante  [J]  rem- 
place la  si^ante  [s].  On  prononce  de  même,  maintenant, 
Montaigne  [mô:teji],  Begnard  [rejia:r],  de  Maistre  [m£:str3],  en 
suivant  la  forme  écrite,  au  lieu  de  [m5:taji],  [ranatr],  [mE:tr3l, 
qui  est  l'ancienne  et  bonne  prononciation;  et  on  commence  à 
prononcer  sculpter  [skylpler],  dompter  [dôpte],  legs  [hg],  vergeure 
[verjœT],  gageure  [gajœT],  etc.;  comp.  §  178,»,  Rem.  et  §  335, 
Terminons  en  citant  quelques  considérations  de  Darmesteter: 
>La  langue  écrite  déforme  la  langue  pariée.  Qui  doit  en  effet 
avoir  raison,  du  mot  écrit,  chose  visible  et  tangible,  qui  ne 
peut  sûrement  se  tromper,  ou  du  mol  parlé,  chose  fugitive, 
instable,  insaisissable,  qui  n'a  par  devers  elle  aucune  preuve 
apparente  qui  la  justifie?  Évidemment,  c'est  le  mot  écrit.  Et 
la  prononciation  s'incline  devant  l'écriture.  Si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  nous  livrerons  une  belle  langue  à  nos  arrière- 
neveux.B  Pour  d'autres  détails,  voir  Marnie/ /j/ioneViçue,  §170ss. 
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Remarque.  Quelques  prononciations  modernes  sont  dues  i  de  simples 
fautes  du  lecture:  c'est  un  fait  euileux,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  relevf. 
Un  dit  maintenant  dan$e  macabre,  mais  le  nom  ancien  est  danse  Uacabré, 
et  Macaàri  est  originairenient  un  nom  de  personne  et  non  un  adjectif;  la 
prononciation  fautive  provient  de  ce  que  tes  anciennes  éditions  de  'la  Dance 
Macatirei  ne  portaient  pas  d'aecent  sur  l'e  final  (%  102).  Le  nom  propre 
Lefébure  n'est  qu'un  doublet  de  Lefebure,  dû  à  une  mauvaise  interprétation 
des  anciennes  formes,  qui  ne  distinguaient  pas  Vu  d'avec  le  o  (cump.  §  61). 
Notons  aussi  le  mot  «Ijscui-  Calvados,  qui  est  peut-être  jxiur  Saloador.  L'ei-- 
reur  parait  venir  d'une  carte  du  diocèse  de  Baveux,  datée  de  IS.tO,  où  se 
trouvent  ces  mots:  >Koclicr  du  Salvador*  qui  ftirent  mal  déchiffrés  (comp. 
Bréai,  Etsai  de  sémanlique,  p.  Iil6).  Dans  les  Diction naii-es  on  trouve  parfois 
des  mots  imaginaires,  dus  aux  inadvertances  de  leurs  savants  auteurs:  Gode- 
froy  cite  dans  son  Dictionnaire  (II,  796)  un  mot  dravie,  qu'il  explique,  en 
liésitant,  par  'coup';  il  donne  à  l'appui  l'exemple  suivant: 

Li  escus  est  tant  vertuous 
Que  cieus  ki  l'aura  en  balllie 
Ja  par  armes  ne  par  dravie 
N'iert  abatus  de  clievat. 

On  voit  facilement  que  la  troisième  ligne  a  besoin  d'une  jietitc  correc- 
tion; il  faut  tire: 

Ja  par  armes  ne  pardra  oie. 

120.  Euphémismes.  Par  crainte,  par  respect  ou  par  décence, 
on  évite  de  se  servir,  dans  les  jurons  et  les  exclamations,  de 
certains  mots,  trop  énergiques  ou  trop  triviaux,  sans  les  modi- 
fier d'une  manière  ou  d'autre;  on  leur  donne  une  terminaison 
quelque  peu  différente,  on  change  une  voyelle  ou  une  con- 
sonne, et  sous  la  forme  défigurée  ils  passent  librement  sans 
choquer.  Ces  altérations  euphémîstiques  atteignent  surtout  les 
mots  Dieu  et  diable,  les  noms  des  saints,  les  termes  erotiques 
et  indécents,  etc.  Diable  s'altère  ainsi  en  diantre.  Hiancbe,  diache, 
etc.  Dieu  devient  parfois  dié,  comme  dans  sacrédié  (H.  Lave- 
dan,  Un  vieux  marcheur,  p.  100);  mais  généralement  il  est 
changé  en  bien  ou  bleu,  et  tigure  sous  cette  forme  souvent  in- 
comprise dans  beaucoup  d'exclamations  :  corblea  (corps  de 
Dieu);  morbleu  (mort  de  Dieu),  qui  s'aHère  aussi  en  morbœuf 
(Ane.  th.  fr.);  parbleu  (par  Dieu);  sambleu  ou  pahambleu  (par 
le  sang  de  Dieu);  ventreblea  (ventre  de  Dieu)  ou  venlrebille, 
ventregoi;  verluhleu  (vertu  de  Dieu)  ou  vertucbou,  varligaé; 
jarnihieu  et,  par  ellipse,  yorm  (je  renie  Dieu);  on  trouve  aussi 
janiigoi,  jarnigué,  jarniguienne,  etc.  Chaque  patois  en  offre  de 
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nouvelles  déformations.  Rappelons  encore  sapristi,  probable- 
ment pour  sairisti,  altération  de  sacrement  sous  l'influence  de 
sacristie,  et  le  serinent  favori  d'Henri  IV  venlre-saint-gris  pour 
ventre  saint  Denis.  Quant  aux  termes  édéologiques,  on  trouve 
dans  les  Contes  (TEutrapel,  de  Noël  du  Faîl,  des  formes  estro- 
piées ou  renversées  tels  que  oala,  lue,  noc  (I,  261  ;  II,  36). 
L'illustre  Tartarin  jure  par  outre  et  Itoufre,  et  Daudet  observe 
que  »t'e  sont  des  jurons  tarasconnais  d'étymologie  mystérieuse, 
et  que  les  dames  elles-mêmes  s'en  servent  parfois,  mais  en  y 
ajoutant  une  atténuation:  Outre,  que  vous  me  feriez  dire,  La 
langue  moderne  connaît  les  adoucissements  ficher,  fichtre,  fichu, 
fiche,  qui  s'emploient  bonnêtement  à  la  place  du  verbe  qui 
commence  par   la  même   lettre   et  dont   le   Père    Duchesne    a 

tant  abusé.  Pour  aller  se  faire  f on  dit  aussi  aller  se  faire 

ph  . .  otographier  (L.  Rigaud).  Dans  le  jarçon  des  voleurs,  »qui 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  prononcer  le  tu  ftnaU,  on  dit 
être  fou  pour  »être  perdu»  (id.).  Dans  cet  ordre  d'idées,  on 
pourrait  encore  citer  :»les  patronymiques  de  signification  gros- 
sière ou  obscène  qui,  avec  l'autorisation  de  l'État,  sont  quittés 
ou  modifiés,  et  les  noms  de  localités  de  même  signilication 
qu'on  a  parfois  essayé  de  remplacer  par  des  appellations  nou- 
velles* (H.  Gaidoz,  Revue  critique  1876,  II,  119).  Nous  avons 
déjà  parlé  des  Précieuses,  qui  demandaient  »le  retranchement 
des  syllabes  sa]es«  (§  55).  Des  altérations  dues  à  une  simple 
pruderie  se  rencontrent  de  tous  temps;  citons  par  exemple 
béboucbe  pour  hèijueute. 

REMADQue  1.  Les  altvralions  eiipliémisliques  sont  parfois  toutes  entérieures 
et  D'atteignent  que  Vorthographt  P.  Hourget  icril  p,  ex.:  >Nortier  a  Juitifiv 
les  ailages  de  nos  braves  ateux  sur  le  coqaaigf-  (l'u  homme  d'alIlRii-es,  p.  21). 

RsuAHQi^E  i.  Kappeluns  aussi,  A  titre  de  curiositO.  les  altérations  eupbf-- 
mistiques  introduites  dans  les  livi-c»  publias  -ad  usum  Delphliiii.  Dans  son 
Traité  élémentaire  de  proMOdie  françaite  (p.  144),  M.  Beeq  de  Fouquières  dé- 
nature étrangemenl  —  à  l'usage  des  classes  —  un  vers  de  la  >l)allade  des 
dames  du  temps  jadis-.  Par  le  cliangement  d'une  consonne,  il  fait  demander 
à  Villon:  'Pourquoi  fut  chariré,  et  puis  moyne  —  l'ierre  Esbaillard'V  et  il 
«oramente  ductemenl:  chariré.  emprisonné. 

I2t  Termes  de  tendresse.  Dans  le  langage  bypocoristique 
on  déforme  volontiers  les  mots,  pour  les  rappro<-her  du  parler 
des  tout  petits  enfants;  on  dit,  par  exemple,  fan  fan  (pour  en- 
fant; §  506,4),   W/wfe  (pour  bête:  tj  509),   méinère  (pour  mère). 
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faire  dodo,  faire  pipi,  etc.  Les  formations  bypocorisliques  sont 
surtout  fréquentes  dans  les  petits  noms:  Adèle  y  Dédèle,  Dédé; 
Anatole  >  Tolol;  Anna  >  Nana;  Auguste  >  Gugasse;  Charlotte 
y  LoloUe,  Tototte;  Catherine  >  Catin  }  câlin  (avec  changement 
de  sens);  Cécile  >  Lili;  Christine  >  Titine,  Titi;  Emile  y  Mimite; 
Eugénie  )  Niniche,  Nint;  Françoise  y  Fanchon,  Choncbon;  José- 
phine y  Fifme,  Fift;  Louis  >  Loulou;  Marguerite  >  Margot,  Gogo, 
Goton;  Marie  >  Mimi;  Viclor  >  Totor,  etc. 

122.  Influence  de  la  mode.  Chaque  époque  a  ses  >gommeux« 
ou  »pschutteux(,  qui  tâchent,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  se  distinguer  de  leurs  contemporains.  Ayant  en  horreur 
d'être  comme  tout  le  monde,  ils  recherchent  une  originalité 
provocante  et  >cràne<  dans  leur  apparence  extérieure;  non 
contents  d'un  habit  extravagant  et  d'une  manière  de  marcher 
particulière,  ils  affectent  parfois  aussi  une  prononciation  bi- 
zarre, indolente  ou  amusante.  On  sait  que  les  «merveilleuxc 
du  Directoire  supprimaient  ou  dénaturaient  certaines  con- 
sonnes comme  trop  rudes  à  prononcer;  ils  évitaient  surtout 
les  r.  Ainsi,  au  lieu  de:  Ma  parole  d'honneur,  madame,  je  vous 
trouve  charmante  aujourdhui,  on  disait:  Ma  paole  d'honneu, 
maame,  ze  uous  louve  zamante  aazoud'hui.  Le  Journal  de  Paris, 
décrivant  en  1795  cette  maladie  nouvelle,  l'appelait  la  maladie 
du  sexa,  parce  que  les  muscadins  prononçaient  sexa  au  lieu 
de  qu'est-ce  que  c'est  que  cela. 

123.  Langages  ARTiPtaELS.  Il  existe  dans  différentes  sociétés 
des  tendances  à  déformer  les  mots,  pour  les  rendre  méconnais- 
sables à  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef  Les  voleurs,  les 
gueux,  les  vagabonds  possèdent  leur  argot  (§§  33,  81),  qu'ils 
emploient  lorsqu'ils  veulent  éviter  d'être  compris  par  des  per- 
sonnes étrangères  à  leur  monde;  à  leur  imitation,  on  a  créé, 
par  plaisanterie,  plusieurs  langues  conventionnelles.  Rappelons 
le  javanais,  qui  repose  sur  l'intercalation  des  syllabes  au  ou 
va:  Cevast  siuample  avet  façavile  (c'est  simple  et  facile),  jauea- 
davi  (jeudi);  il  y  eut  un  moment  une  telle  fureur  de  javanais 
qu'on  vit  paraître  un  journal  entièrement  écrit  dans  ce  langage 
stupide.  Le  largonji  substitue  /  à  la  consonne  initiale  qui  est 
mise  après  le  mot,  accompagnée  de  i  ou  em;  on  dit  ainsi  le 
largonji  des  louchersbem  pour  le  jargon  des  bouchers.  Il  y  a  eu 
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aussi  des  parlers  en  lent,  en  rama,  en  mard  et  en  gue:  citons 
comme  exemple  de  ce  dernier  parler  la  phrase  suivante  :  T'unit 
megue  digai  qaegue  laga  sœurgœur  m'agatendguen. 

124.  Jeux  de  mots.  On  altère  parfois  les  mots  pour  obtenir 
des  effets  comiques  ou  satiriques;  mais  ces  altérations  sont 
ordinairement  individuelles  et  momentanées,  et  ne  laissent  pas 
de  traces  durables.  La  Satire  Ménippée,  pour  se  moquer  des 
adhérents  de  la  Ligue,  les  appelle  ironiquement  calholigues 
pour  catholiques.  Mme  de  Sévigné  dit  bavardiner  pour  bavarder 
à  cause  d'une  Mme  de  Lavardin  qui  aimait  le  bavardage. 
Dans  son  épigramme  (n°  19)  sur  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  Boileau  traite  ces  derniers  de  Topinamboux,  et 
il  ajoute  que  l'Académie  qui  les  tolère  lui  semble  un  peu 
lopinamboue.  P.  Hervieu  forge  le  mot  famiUionarité  (L'arma- 
ture, p.  22),  pour  qualifier  la  familiarité  choquante  d'un  mîllioD- 
oaire.  E.  Rostand  invente,  avec  sa  grâce  riante,  ridicoculiser  : 

. . .  Ragneneau  me  plaît,  c'est  pourquoi,  dame  Lise. 
Je  défends  que  quelqu'un  le  ridicoculise. 

(Cyrano  de  Bergerac,  11,  se.  4.) 

125.  Influence  de  la  rime.  Les  exigences  de  la  rime  ou  de 
la  mesure  amènent  parfois  les  poètes  à  introduire  dans  leurs 
compositions  des  mots  ou  des  vers  entiers  qui  ne  sont  que 
des  chevilles.  La  rime,  »qui  ne  doit  qu'obéir«,  loin  d'être  l'es- 
clave docile  que  veut  Boileau,  devient  facilement  la  maîtresse 
impérieuse  et  souvent  peu  intelligente  du  poète.  Citons  comme 
seul  exemple  un  vers  presque  burlesque  de  Guillaume  de  Dole 
(y.  3252—53): 

La  dame  cstoit  devRot  la  sale 
qui  n'ama  ouques  chainsc  sale, 

I.,es  besoins  du  vers  amènent  aussi  les  poètes  à  négliger  les 
règles  strictes  de  la  grammaire,  et  ils  arrivent  même  à  altérer 
la  forme  des  mots,  en  inventant  des  terminaisons  irrégulières. 
Voici  les  réflexions  naïves  d'un  poète  de  la  Renaissance,  l'au- 
teur de  la   Vie  de  saint  Mathurin: 

Et,  se  vous  y  trouvez  langage 
Qui  en  ce  pays  n'ait  usage  ■ 
Ou  se  j'espelle 
Ung  mut  qui  doit  e 
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Ne  le  prenez  en  cas  de  crime; 
Tout  est  pour  obéir  à  la  rime, 
Car  Je  n'ai  pas  les  mots  exquis 
Qu'en  lelï  cas  seroient  bien  requis, 

(Rotlischitd  et  Montaigton,  Recueil.  Xli,  35K.) 

Les  besoins  de  la  rime  font  changer  l'orthographe,  la  forme, 
la  syntaxe,  l'emploi  et  l'ordre  des  mots;  nous  parlerons  ici 
surtout  des  altérations  orthographiques  et  phonétiques. 

1''  Altération  de  l'orthographe  des  noms  communs.  Exemples: 

Kt  comment  donf 
Soudainement  s'en  est  voilé 
Et  ne  m'a  laissé  quelque  don. 

(Villon,  Gt.  Testament,  XXII.i 

C'est  Montieu. 
Ouvre  vite.  —  Ouvre,  toi.  —  Je  soutHe  notre  feu. 

(Molièrt-,  l.'licole  des  femmes,  v.  205.) 

Tout  vous  rit,  vostre  femme  est  souple  comme  un  gan, 
¥A  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes  en  ville 
Qu'on  n'en  sonnerait  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 

(La  Fontaine,  La  coupe  enclianlée.) 

Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasar: 
Je  veux  dii'e  la  brigue  et  l'éloquence.  Car 

(Racine,  Us  Piaideura.  III,  3.) 

Vous  connoissez,  madame,  et  la  lettre  et  le  stin. 
Du  cruel  Amurat  je  reconnois  la  main. 

(Racine,  Bajazel.  IV.  3.) 

On  trouve  encore  dans  les  poètes  modernes  des  formes 
altérées  comme  un  remord,  un  pié,  je  voi  (II,  §  ll8,i),  je  sai, 
tondre,  Thèbe,  Gêne  (§  283),  etc.;  mais  ces  licences  de- 
viennent rares,  et  on  aime  mieux  faire  des  rimes  inexactes 
aux  yeux. 

2*  Altération    de   l'orthographe   des    noms    propres.  —  Cor- 
neille,  dans  un  sonnet  adressé  à  maître  Adam  Billault,  écrit: 
Elle  entra  dans  le  coi'ps  de  maître  Adam  Billot. 

(Œuvres  complèles    X,  101.) 

Le  sévère  Boileau  luj-même  se  permet  une  licence  pareille 
dans  le  »  Fragment  de  relation  d'un  voyage  à  Saint-Prix«  qui 
commence  ainsi: 
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J'ai  beau  m'en  aller  à  Sainl-Pril, 
Ce  saint,  qui  de  tous  maux  guéril. 

{Poiâiti  divenet.  XXVI.) 

Notons  enfin  que  dans  l'Ode  aa  Colonel  Guslaffson  V.  Hugo, 
pour  faire  une  rime  à  Volga,  estropie  le  nom  du  poète  grec 
Konslanlinos  Rigas: 


(Odet.  m.  5.) 

3"  Altération  orthographique  et  en  même  temps  grammati- 
licale: 

Il  me  semble  que  ton  espreuve 
<:'est  itD  grant  mal.  Si  tu  la  Utiioe, 
Que  reras-tn? 

(Picot  et  Nyrop,  Souvenu  rtcutil  de  farce»,  p.  12l>} 

Hannibel,  qui  par  feux  d'aigre  humeur  arrosez 
Se  fendit  un  passage  aux  Alpe*  emtratez. 

(A.  d'Aubigné,  Let  Tragiques,  I,  v.  3  —  4.). 

Loi'sque  le  genre  humain  de  glands  se  conlentoit, 
Ane,  cheval  et  mule  aux  forêts  habiloil. 

(La  Fontaine,  Fablei,  IV,  13.) 

Que  la  fenftre  s'ouvre!  ....  Ah!  si  tu  me  repousses, 
Il  me  faudra  chercher  quelques  vieux  nids  de  mouMO, 
(V.  Hugo,  Balladet,  a"  2.) 

Oui,  de  l'ancien  régime  Ils  uni  fait  tablet  rate». 
Et  j'ai  battu  des  mains,  buveur  du  sang  des  phrases. 
(Lei  Contemplation*,  I,  n''  T.) 

En  véritf,  lecteur,  Je  crois  que  Je  radote. 

Si  tout  ce  que  je  dis  vient  à  propos  de  6oHe  . . . 

(Musset,  Namouna,  LXI.) 

4"  Altération  de  la  forme  des  mots.  —  Exemples: 

Li  sage  clerc  du  temps,  par  leur  grant  sapicnce, 
I,e  mlstrent  en  escript  et  en  grant  audience 
Pour  exemple  donner  à  ia  gent  non  aachance. 

(Doon  de  Mayence,  v.  18— 20.) 

Se  me  savés  a  dii'e  qu'il  devint: 
Se  vos  l'avez,  ne  le  me  celés  mi. 

(Raoul  de  Cambrai,  v.  7945—46.) 
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On  lit  dans  la  chanson  d'Antioche  (I,  v.  772):  »Et  Raimons 
de  Saint  Gille  et  Elstievnes  de  Blaas".  Le  dernier  chevalier 
cité  est  Etienne  de  Blois,  mais  la  rime  demandait  un  nom  en 
■aus.  Ces  licences  disparaissent  avec  le  moyen  âge;  une  cul- 
ture plus  raffinée  ne  les  tolère  pas.  C'est  pour  rire  que  Paul 
Verlaine,  dans  la  poésie  satirique  >A  ma  bien  aimée*  a  écrit 
la  strophe  suivante: 

Et  SBkOi  peur  ni  de  la  mort  verte 

Ni  de  la  vie  en  rose,  J'ai 

Pour  réponse  à  tel  propos  gai 

Uu  triste,  ou  rien  du  tout,  dit:  merle. 

Citons  aussi  la  rime  populaire  suivante: 

Avez-vous  vu  passer  fillon  fillette 
Avec  UD  chien  barbette  (barbet) 
Qui  la  tuivetfe  (suivait). 

(Milatine,  p.  p.  H.  Gaidoz,  IX,  91.) 

5<*  Notons  en  dernier  lieu  que  parfois  les  besoins  de  la  rime 
obligent  les  poètes  à  employer  des  archaïsmes.  V.  Hugo  intro- 
duit dans  ses  »Ballades«  (n"  9)  la  forme  médiévale  prée,  dou- 
blet de  pré  (II,  §  376): 


Faute  de  connaître  l'histoire  de  la  langue,  L.  Quicherat 
qualifie  souvent  de  licences  poétiques  des  formes  qui  ne  sont 
que  des  archaïsmes.  Rappelons  à  cette  occasion  un  passage 
de  la  XI'  Épîlre  de  Boilean: 

Antoine,  goiiverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chés  moi  l'if  et  le  clièorefeui!. 

On  a  reproché  m  chèvrefeuil  à  Boileau;  Voltaire  dit  spiri- 
tuellement dans  YÉpttre  qu'il  lui  a  adressée: 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil 

Qui  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvrefeuil. 

Pourtant  Boileau  n'a  pas  eu  tort:  chèvrefeuil  est  la  bonne 
vieille  forme,  remontant  directement  à  caprifolium,  et  on 
la  trouve  aussi  en  prose  au  XVII*  siècle,  dans  une  lettre  de 
Mme  de  Sévigné.   11  importe  de  constater  que  les  besoins  de 
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la  rime  font  employer  à  Boileau  une  forme  un  peu  archaïque, 
mais  ne  lui  font  pas  altérer  la  langue. 

Rhharqub.  Les  altérations  dues  â  la  rime  acquièrent  parfois  un  intérêt 
plutôt  bistorique  que  philologique.  On  lit  dans  la  Chronique  d'Ernoul:  'Eatre 
ces  it  raontaignes  a  une  valée  c'od  aplele  le  Val  Bacar,  la  ou  II  home 
Alexandre  alerent  en  fuei-e.  quant  il  aseja  Sur.  Dont  on  dist  encore  el  Ro- 
mans del  Fuere  de  Cadres  qu'il  estoieut  aie  el  Val  de  Josafas.  Mais  ce  n'es- 
toit  mie  li  vaus  de  Josafiis,  mais  li  vaus  de  Bacar,  dont  cil  qui  le  Romant 
en  fist  pur  ntius  mener  se  rime  le  noma  Se  Val  de  Jo»a{a*  por  te  rime  faire' 
(éd.  Has  Latrie,  p.  62 — 63).  C'est  par  la  même  raison  que  Guillaume  Alexis 
paraît  incertain  de  l'or^ine  lorraine  de  Jeanne  d'Arc: 

Ce  fut  la  france 

Pucelle  blanche 

De  Lorraine  née,  ou  d'alez, 

(ŒuiirM  poétique»  de  G.  Alexit,  1.  331.) 

126.  Avant  de  finir  ces  notes  préliminaires,  il  faut  examiner 
brièvement  quels  sont  nos  moyens  de  constater  la  prononcia- 
tion pour  une  période  de  la  langue  antérieure  à  nos  jours. 
Il  est  bien  entendu  que  l'analyse  de  l'orthographe  reste  tou- 
jours notre  moyen  principal;  mais  la  graphie  nous  renseigne 
ordinairement  d'une  manière  assez  imparfaite  sur  le  vrai  étal 
de  la  langue  parlée  (comp.  §  93  ss.)  ;  il  faut  même  souvent 
deviner  à  travers  la  langue  écrite  les  transformations  qu'elle 
subit.  Il  est  donc  heureux  que  nous  disposions  d'autres  moyens 
qui  nous  dédommagent,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'incerti- 
tude où  nous  laisse  l'orthographe.  Ces  moyens  sont  directs  ou 
indirects. 

1"  Les  moyens  directs  sont  les  grammaires  et  les  ortho- 
épies,  dont  tes  plus  anciennes  remontent  au  XIII''  siècle 
(Orthographia  gallica;  voir  la  bibliographie);  pourtant  ce  n'est 
qu'au  temps  de  la  Renaissance  qu'on  commence  à  s'occuper 
sérieusement  de  l'élude  de  la  grammaire  française  (§49).  C'est 
aussi  au  XVI*  siècle  qu'apparaissent  les  premiers  essais  d'une 
transcription  phonétique  du  français;  rappelons  surtout  la 
Grammaire  de  Louis  Meîgret  (cf.  §§  49,  90)  et  les  différents 
ouvrages  de  Jacques  Pelletier  et  de  Ramus.  Un  poète  connu 
de  la  Pléiade,  Jean  Antoine  de  Baïf,  s'est  servi  d'une  ortho- 
graphe phonétique  dans  son  Psautier  et  dans  ses  Elrénes  de 
poézie  fransoéze.  La  littérature  grammaticale  de  la  période 
classique    nous    offre    aussi    quelques    essais    de    transcription 
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phonétique,  mais  ils  sont  hésitants  et  peu  rationnels.  Ce  n'est 
que  de  nos  jours  qu'on  est  arrivé  à  donner,  grâce  à  une  ana- 
lyse physiologique  des  sons,  nne  transcription  fidèle  et  scienti- 
fique de  la  langue  parlée. 

2"  Les  moyens  indirects  sont  les  assonances  et  les  rimes. 
L'assonam-e  est  une  rime  imparfaite  ou  élémentaire;  elle 
n'exige  que  l'homophonie  de  la  voyelle  tonique,  sans  tenir 
aucun  compte  des  consonnes  qui  la  précèdent  ou  qui  la 
suivent;  chaste  et  frappe  forment  une  assonance,  frappe  et 
nappe  une  rime.  Si  nous  trouvons  dans  une  laisse  de  >Gor- 
mont  et  Isembarti  voisin  assonant  avec  mourir,  ce  fait  nous 
montre  que  l'i  des  deux  mots  a  dû  être  à  peu  près  identique, 
c,  à  d.  que  l'i  de  l'oîsin  n'avait  pas  encore  été  nasalisé  (comp. 
§  213).  On  comprend  facilement  par  cet  exemple  quels  ren- 
seignements précieux  les  assonances  peuvent  nous  fournir  sur 
le  vocalisme  du  moyen  âge.  Dans  le  courant  du  XIIl^  siècle, 
les  assonances  sont  remplacées  par  les  rimes,  qui  portent, 
non  seulement  sur  la  voyelle  accentuée,  mais  aussi  sur  les 
consonnes  environnantes.  Les  premières  listes  systématiques 
(le  rimes  ont  été  dressées  par  Tabourot  (1587)  et  Lanoue 
(1596). 

3"  On  peut  enfin  consulter  avec  fruit  les  mots  qui  ont  été 
adoptés  dans  les  langues  étrangères.  Déjà  au  moyen  âge,  un 
assez  grand  nombre  de  vocables  français  passèrent  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  néerlandais,  en  islandais  et  dans  d'autres 
langues  encore  (§  24),  et  les  différentes  manières  dont  ces  mots 
ont  été  transcrits  peuvent  nous  aider  à  en  déterminer  la  pro- 
nonciation. Citons  comme  exemple  les  graphies  des  poêles 
haut-allemands,  telles  que  :inc,  merzi,  qui  nous  montrent 
clairement  la  valeur  du  c  français  (§  403).  Les  curieuses  trans- 
criptions de  mots  français  par  des  lettres  hébraïques,  grecques 
et  coptes,  comme  il  s'en  est  fait  au  XIII*  siècle,  peuvent  aussi 
nous  fournir  d'utiles  renseignements. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

HISTOIRE  DES  VOYELLES. 

CHAPITRK  I. 

QUANTITÉ  ET  QUALITÉ. 

I    QUANTITÉ  DES  VOYELLES. 

127.  En  latin,  les  voyelles  accentuées  variaient  de  durée 
comme  les  voyelles  inaccentuées;  on  disait  bônitûs,  dilctOr, 
jûnxl,  crQdelis,  c&dér^,  pllûs,  etc.  Cet  état  de  choses  ne 
se  continue  pas  dans  le  parler  populaire.  Dans  les  premiers 
siècles  après  J.-C,  la  difîérence  quantitative  des  voyelles  s'ef- 
face, d'abord,  paraît-il,  en  syllabe  atone;  on  trouve  dans  les 
poètes  postérieurs  creûtura,  sacriîmentum,  verf'cundus, 
ènormis,  etc.  (pour  creâtura,  sacramentum,  verêcun- 
dus,  ënormis).  Puis,  l'effacement  de  la  quantité  attaque  aussi 
les  syllabes  fortes,  de  sorte  que  les  mots  tels  que  lêctus  et 
tëctum  finissent  par  ne  pas  dîfTérencier  leurs  voyelles  par  la 
durée  du  son.  Ce  n'est  plus  la  cquantîtas  syllabarum»  qui  do- 
mine la  langue;  les  grammairiens  eux-mêmes  en  conviennent, 
comme  il  ressort,  par  e\.,  d'un  passage  souvent  cité  de  Ser- 
vius  (IV*  siècle  après  J.-C):  i>Nam  quod  pertinet  ad  naturam 
primae  syllabae,  longane  sit  an  brevis,  solis  confîrmamur 
exemplis;  médias  vero  in  latino  sermone  accentu  dînoscimus; 
ultimas  arte  colligimusi.  C'est  l'accent  tonique  (§  134  ss.)  qui 
désormais  est  le  principe  tout  puissant  de  la  langue,  et  toutes 
les  voyelles  ont  dû  avoir  à  peu  près  la  même  durée  qui  a 
été  relativement  brève. 
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128.  Tel  est  encore  l'état  de  plusieurs  des  langues  dérivées 
(surtout  l'espagnol,  l'italien  et  le  roumain),  et  tout  porte  à 
croire  que  tel  a  aussi  été  l'état  normal  de  la  plus  vieille 
langue  française-,  mais,  d'assez  bonne  heure,  plusieurs  altéra- 
tions phonétiques  sont  venues  troubler  les  conditions  primi- 
tives et  réintroduire  des  différences  quantitatives.  Ce  n'est 
qu'au  XVl^  siècle  que  nous  avons  des  renseignements  précis 
et  directs  sur  ces  changements;  en  1584,  Théodore  de  Bèze 
(§  49,  Rem.)  avertît  les  étrangers  que  la  prononciation  fran- 
çaise est  très  rapide  et  n'est  relardée  que  par  un  petit 
nombre  de  longues:  >Sunt  autem  hoc  loco  mihi  admonendi 
peregrini,  paucissimas  esse  longas  syllabas  in  Francica  lingua, 
prse  innumerali  brevîum  multitudine<  (p.  85).  Cf.:  ^Francorum 
eoim  ut  ingénia  valde  mobilia  sunt,  ita  quoque  pronuntiatio 
celerrima  est,  nullo  consonantium  concursu  confragosa,  pau- 
cissimis  longis  syllabis  retardata,  eodem  tenore  denique  volu- 
bilis' (p.  10).  Deux  siècles  plus  tard,  Montmignon  (1785)  re- 
marque: >La  différence  de  durée  entre  la  longue  et  la  brève 
est  en  général  plus  marquée,  plus  fortement  sentie  dans  les 
langues  étrangères  et  dans  la  prononciation  des  provinces  mé- 
ridionales, que  dans  la  langue  française,  telle  qu'elle  est  par- 
lée à  la  cour  et  à  Paris ne    faites  pas  trop  fortement 

sentir  la  différence  de  durée  entre  la  longue  et  la  brève.* 

129.  Dans  la  langue  moderne,  la  différence  quantitative  des 
voyelles  joue,  parfois,  un  rôle  considérable;  il  y  a  ainsi  un 
certain  nombre  de  mots  qui  ne  se  distinguent  l'un  de  l'autre 
que  par  la  durée  de  la  voyelle  accentuée;  comp.  faites  [fît]  et 
fêle  [fî:t],  tette  [Itt]  et  têle  [t£:t],  bette  [bet]  et  bêle  [bEit],  mettre 
[mctr]  et  maître  [m£:trj,  etc.  Pourtant,  la  quantité  moderne 
est  essentiellement  différente  de  l'ancienne:  elle  affecte  peu  la 
syllabe  inaccentuée,  et  elle  n'entre  pour  rien  dans  la  prosodie, 
basée  uniquement  sur  l'accent;  enfin,  elle  n'est  pas  absolue, 
variant  selon  la  place  des  mots;  comp.  faire  un  cours  [ku:r], 
troubler  la  fêle  [f£:t],  un  homme  brave  [braiv],  et  les  combinai- 
sons un  cours  de  français  [cfekurdafrOsE],  la  fêle  de  mon  père 
[lafetdam5pt:r],  un  brave  homme  [cëbravom],  où  les  voyelles 
longues  de  cours,  fête,  brave  ont  été  notablement  abrégées. 
Pour  d'autres  détails,   voir   notre  Manuel  phonétique,   §  111  ss. 
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130.  On  peut  établir  les  règles  suivantes  sur  rallongement 
des  voyelles  toniques: 

l"  Une  voyelle  non  finale  peut  être  allongée  par  l'amuîsse- 
ment  d'un  phonème  contigu:  eage  >  âge  [0:3],  mêur  >  mûr 
[my:r],  geene  >  gêne  [^t:n],  etc.  (voy.  §  265  ss.)  ;  beste  >  bête 
[bE:t),  asne  >  âne  |o;n],  cosfe  >  cale  |ko:l],  etc.  (voy.  §§462,  169, 
176);  rompre  (r5:pr9],  Manche  |bla:J],  plonge  [plS:^),  âme  [a:m], 
elc.  (voy.  §§  322,  329)  ;  grasse  [gra:s],  grosse  [gro:s],  passe  [pa:s], 
passion  (pa:5J5],  etc.  (voy.  §  466).  Un  allongement  résulte  aussi 
du  changement  de  [1]  en  [u],  et  de  celui  de  |iC]  en  [j]:  albe  > 
0116c  [o:b),  aine  >  aune  [o:n},  etc.  (voy.  §  342);  paille  >  [pa:j],  Ira- 
vail  >  [travagj,  bouteille  >  {but£:j],  etc.  (voy.  §  351) 

Rbuarqub.  Hn  syllabe  finale  ouverte,  la  voyelle  est  toujours  brève:  on, 
bon,  bond,  banc,  bain,  dû,  août,  almûl,  courût,  ttl,  det,  aaft,  clef,  poritz,  oie, 
ipée,  aimU,  tortie,  amie,  recrue,  etc.  Cette  règle  est  toute  moderue.  Autrefois, 
les  voyelles  suivies  de  l'e  féminin  étaient  longues;  on  disait  aimie  [Eme:), 
ipée  [epe:],  me  (vi:],  etc.,  prononciation  conservée  dans  la  Suisse  romande 
et  encore  observée  dans  la  déclamation;  de  même,  les  voyelles  suivies  d'un 
t  muet  étaient  longues:  (7  fatl,  il  pil,  il  parlas!  ne  se  confondaient  pas 
avec  jl  fut,  il  fit,  il  parla,  et  en  regard  de  un  tae,  un  coq  on  avait  det  lact 
[la:]  det  co^i  [ko:].  En  Normandie  on  dit  encore  un  chat  [/a],  det  chats  Ua:] 
ou  [/o]. 

2*>  Une  voyelle  est  allongée  devant  les  spirantes  sonores  [z, 
3i  ^1  Ji  '')  qu'on  appelle  aussi  «consonnes  allongeantes*  :  chemise, 
ruse,  cage,  neige,  tige,  caoe,  fève,  famille,  rare,  tard,  mer,  etc. 
L'allongement  devant  [z]  a  déjà  été  observé  par  Th.  de  Bèze 
qui  remarque:  >S  inter  duas  vocales  deprehensa  ac  proinde 
. . .  per  z  pronuntiata  et  vocalem  singularem  et  diphthongum 
antecedentem  produciti  (p.  89). 

3<*  Une  voyelle  est  allongée  par  analogie:  pâle  [pa:l]  a  été 
înQuencé  par  mâle  (pour  masie);  maçon  [ma:s3j  et  tous  les 
mots  en  -ation  doivent  probablement  leur  [a:]  à  des  mots 
comme  passion  [po:sj3j,  etc. 

Rbmarque.  En  syllabe  faible,  les  différences  de  durée  sont  peu  sensibles; 
et  il  n'y  a  lï  ordinairement  que  des  voyelles  brèves:  amabilité,  contidirer, 
préférer,  préférence;  quelques  mots,  surtout  des  parents  de  mots  il  voyelle 
longue  accentuée,  présentent  des  voyelles  moyennes:  ereueer,  arroser,  salton, 
pleurer,  aimer,  rouler,  bûlon,  château,  etc. 
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II.   QUALITÉ   DES  VOYELLES. 

131.  Le  latin  classique  possédait  cinq  voyelles  simples,  brèves 
ou  longues:  à,  n,  e,  ê,  t,  l,  6,  ô,  a,  S,  et  trois  diphtongues:  ae. 
œ,  au.  A  l'époque  où  s'altère  le  vocalisme  latin,  la  différence 
quantitative,  h  laquelle  s'attachait  de  bonne  heure  une  diffé- 
rence qualitative,  disparaît  (§  127),  tandis  que  la  différence  de 
qualité  ou  de  timbre  reste  en  s'accentuant  davantage:  les  dix 
voyelles  brèves  ou  longues  du  latin  classique  se  réduisent  à 
sept  voyelles  ouvertes  ou  fermées;  la  diphtongue  ae  est  traitée 
comme  e,  et  la  diphtongue  œ  comme  ê.;  sur  au,  voy.  §  188. 

Latin  classique:  Latin  vulgaire: 


ô(o| 
ô  [o] 


ItuMAitQuii.  Ce  développement  est  commun  k  toutes  les  langue 
Il  faut  pourtant  remai'quer  que  le  sarde  (k  l'exception  du  dialecte  septen- 
trional de  Gallura)  ignore  la  fusion  de  "i  et  ê,  et  celle  de  5  et  ù;  on  dit 
en  logoduurien  fridda  (frigidum)  et  vent  (verum),  buka  (bijcca)  et  fiore 
(flQreni);  comp.  en  toscan  freddo  et  otro,  bocca  et  /îore.  l^  fusion  de  ô  et 
û  est  aussi  inconnue  au  roumain,  qui  dit  buca  et  (loare. 

132.  Les  sept  voyelles  du  latin  vulgaire  sont  représentée.s 
dans  nidus,  névem,  nèpos,  nasus,  nôvus,  nôdus,  nu- 
dus;  elles  se  retrouvent  toutes  dans  la  langue  moderne:  nid 
[ni],  nez  [ne),  nette  [ntl],  na/(p  [nat],  no/e[not],  nos  [no],  nous  [nu]. 
Mais  le  vocalisme  français  possède  encore  d'autres  sons,  ab- 
solument inconnus  au  latin.  On  a  dans  la  langue  moderne 
deux  variétés  d'à:  patte  [pat]  et  pâle  [pa:t];  trois  voyelles  pala- 
tales arrondies  [y],  [0],  [œ]:  su  [sy],  ceux  [se],  sœur  [sœ:r]  (comp. 
les  voyelles  non  arrondies  correspondantes  dans  si,  ses,  sert); 
quatre  voyelles  nasales  [ô],  [è],  [&],  [ô]:  banc  [bfi],  bain  [ht],  brun 
[brâ;],  bon  [bô],  et  enfin  une  voyelle  neutre  [a]:  brebis  [brdbi], 
En  tout,  neuf  voyelles  inconnues  au  latin. 

Kemahoue.  Les  voyelles  palatales  arrondies  sont  propres  au  français;  ni 
l'italien  ni  t' hispano-roman  ne  connaissent  [y],  [a],  [œ];  luna  s'est  maintenu 


comme  {lunaj  en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais,   mais  est  devenu  [iyn) 
en  français;  la  ni&me  prononcialUiii  se  retrouve  au  nord  de  l'Italie. 

133.  Si  nous  nous  reportons  aux  époques  antérieures,  nous 
pouvons  constater  l'existeufe  de  plusieurs  voyelles  et  diphtongues, 
inconnues  également  au  latin  et  à  la  langue  moderne.  On  a  dû 
avoir  autrefois  la  voyelle  orale  »inixte'.  [û],  intermédiaire  entre 
[i]  et  [uj  (voy.  §  187),  et  les  voyelles  nasales  [î],  [e],  [ô],  [y] 
(voy.  §§  213,  21i),  22.'i,  227);  ensuite  les  diphtongues  orales 
au,  eu,  au,  ôii,  dans  chevnus  (§  241),  chewus  (§  237),  foudre 
(§  243),  moudre  (1^  242),  el  uo.  ue.  dans  huof,  buef  (§  178),  les 
diphtongues  nasales  idn,  eia.  oin,  dans  sa/ii  (§222),  sein  (§217), 
soin  (§  230,5),  et  les  triphlongues  orales  eau.  ieu.  ueu,  dans 
heaus,  cieus,  limueas  (§  23Bss.). 

TAltLEAl"  DES  VOYELLES. 
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CHAPITRE  II. 

ACCENTUATION. 


134.  Il  faut  distinguer  entre  l'accent  de  hauteur,  qui  est  un 

élément  purement  musical,  provenant  du  degré  de  tension  des 
cordes  vocales,  et  l'accent  d'intensité,  qui  repose  sur  la  force 
de  l'expiration.  II  est  probable  que  l'accent  musical  a  joué  un 
rôle  très  considérable  en  vieux  français,  comme  en  latin,  mais 
nous  sommes  hors  d'état  d'en  déterminer  le  caractère  d'une 
manière  précise;  c'est  seulement  pour  la  langue  actuelle  qu'on 
a  des  renseignements  exacts  sur  l'accent  de  hauteur  (voir  Ma- 
nuel phonétique,  §  144  ss.).  De  cette  manière,  toute  étude  his- 
torique sur  le  développement  de  l'élément  musical  de  la  langue 
française  est  rendue  presque  impossible,  et  nous  devons  nous 
contenter  d'étudier  l'accenl  d'intensité. 

135.  L'accent  d'intensité  latin.  l'ictus,  dépend,  pour  les  poly- 
syllabes, de  la  quantité  prosodique  de  la  syllabe.  II  frappe  la 
pénultième  lorsqu'elle  est  longue:  marïtum,  habere,  vîrtB- 
tem,  bonitâtem,  et,  si  elle  est  brève,  il  se  reporté  sur  l'anté- 
pénultième; scribëre,  credère,  arbôrem,  polllcem.  Les 
mots  accentués  sur  l'antépénultième  sont  dits  proparoxytons; 
les  mots  accentués  sur  la  pénultième  sont  dits  paroxytons; 
à  ce  dernier  groupe  appartiennent  aussi,  nécessairement,  tous 
les  dissyllabes:  porta,  votum,  pédem,  vërum,  nldum, 
etc.  Les  monosyllabes  sont  dits  oxytons:  rem,  fac,  sic, 
quod,  etc. 

Remarque.  Il  faut  remarquer  qu'on  trouve  daas  les  mots  paroiytoni, 
à  cOté  de  l'ictus,  qui  est  l'accent  de  force  principal,  un  accent  tecondaire,  qui 
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affecte   la    voyelle    Initiale    protonique:    dôrmire,    cârOna,    bânilatem, 
râdiclna,  etc.  (cf.  f  l(4,t). 

136.  L'ictus  latin  persiste  en  français,  comme  dans  les  autres 
langues  romanes,  sans  changer  de  place: 


mâriium 

mari 

scribëre 

écrire 

h&bere 

avoir 

credëre 

croire 

virtQtem 

vertu 

Srbôrem 

arbre 

bônitâtem 

bonté 

■nsQla 

île 

sëniOrem 

seigneur 

ôpëra 

œuore 

Pourtant,  dans  le  latin  vulgaire  et  les  périodes  postérieures, 
on  observe  certains  déplacements  de  l'ictus,  qu'il  importe  de 
relever. 

137.  Dans  un  groupe  de  voyelles,  l'accent  de  force  se  re- 
porte en  règle  générale  sur  la  voyelle  ta  plus  ouverte  ou  la 
plus  basse  («low»): 

1"  Si  un  ('  accentué  précède  une  voyelle  plus  basse,  celle-ci  at- 
tire l'accent.  Les  groupes  lo,  éo,  ie  deviennent  ainsi  iô,  eô,  iê: 
filiolum  >  fili61o  >  filleul;  raulîerem  >  muliére  >  vfr. 
mouillier;  comp.  gladfolum  >  glaïeul;  modtolum  y  moyeu: 
aviolum  >  aïeul;  capréolum  >  chevreuil;  lintéolum  ) 
linceul;  parietem  )  paroi. 

2°  Si  un  i  accentué  suit  un  a,  il  finît  également  par  perdre 
l'accent  et  se  fond  avec  la  voyelle  précédente.  L'accent  est  ainsi 
reculé  dans  les  mots  magîstrum  )  *niaîstre  )  màistre  )  maître 
[me:lr9J;  fagina  >  faîne;  vagina  )  gaine;  traditor  >  traître; 
sagimen  >  sain  (doux);  haine  >  haine;  traîn  )  train,  etc. 

Remarque.  DaDS  quelques  verbes,  le  groupe  U«  s'est  dfveloppf  d'une 
manière  partlculiire ;  ainsi  battilere  et  consâere  sont  devenus  en  gMo- 
roman  bâttere  et  câsere.  Nous  avons  là  une  simple  assimilation  aux 
formes  où  l'accent  était  sur  le  radical:  battuo  et  consuo.  changés  en 
batto  et  coso  (§  452),  ont  influencé  les  infinitifs  et  produit  les  formes  ana- 
logiques bâttere  (battre)  et  côsere  (coudre). 

138.  La  brève  pénultième  d'un  proparoxyton  (§  135)  placée 
devant  une  muette  suivie  de  r,  attire  l'accent  sans  changer  de 
quantité:  cathedra  >  cathedra  >  vfr.  chaiere,  chaire;  co- 
lûbra  >  colQbra,  remplacé  par  ^colôbra  )  couleuvre;   in- 
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tëgrum  )  intégrum  )  vfr.  entir,  entier;  palpébra  )  pal- 
pëbra  )  paupière;  tonltrum  >  tonltrum  >  vfr.  toneire, 
tonnerre. 

Cas  isolés.  L'accentuation  classique  s'est  conservée  dans 
fërëtrum  )  vfr.  fiertre  (it.  fèretro)  et  dans  *pailitra  (dér. 
de  pu  1 1  u s)  )  poutre  (mais  en  it.  pulédra).  Notons  aussi 
quelques  doublets  curieux;  à  côté  de  paupière  et  entier,  on 
trouve  en  vît.  palpres  et  entre,  qui  remontent  à  palpebras  et 
intégrum  (voir  Rom.,  XXXII,  693). 


139.  Il  faut  encore  remarquer  les  phénomènes  suivants: 

1**  Dans  le  pronom  ille  employé  comme  proclitique,  l'accent 
est  reporté  sur  la  dernière  syllabe,  qui  contient  la  désinence: 
illûm  murum  )  ie  mur,  illâ  filia  )  la  fille  (comp.  file 
cantat  )  i7  citante;  fila  amat  >  elle  aime). 

2"  A  la  3*  personne  du  passé  défini,  l'e  de  -«runt  est  tou- 
jours traité  comme  bref:  cantavgrunt  >  cantarunt  >  chan- 
tèrent. Quelques  autres  changements  d'accent  propres  aux 
verbes  seront  traités  dans  la  Morphologie  (II,  §  10  ss.). 

3"  Dans  les  verbes  composés,  l'accent  passe  souvent  du  pré- 
fixe sur  la  voyelle  du  thème:  recipit  >  reclpit  >  receil,  re- 
çoit; demorat  >  demorat  )  demeure;  allocat  >  allocal  ) 
alloue;  renégat  >  renégat  >  renie;  convenit  >  convenit 

>  convient;  explicat  >  explicat  >  vfr.  espleie,  etc.  On  les 
traite  comme  si  leurs  éléments  étaient  distincts;  c'est  une  sorte 
de  décomposition  (on  pourrait  dire  aussi  recomposition),  qui 
amène  souvent  le  rétablissement  de  la  voyelle  altérée  du  mol 
simple:  displicet  >  displacet  )  dép/af/;  retinet  )  retenet 

>  relient;  perficit  >  pcrfacit,  etc. 

Remarque.  L'acceutualioa  latine  a  été  conservée  quand  on  n'a  pas  senti 
la  composition  primitive:  cOliocat  >  couche,  colligit  >  cue/l/e. 

4**  Dans  plusieurs  noms  de  saints,  l'accent  tonique  a  été 
reculé  sur  la  première  syllabe:  Sinerîus  >  Sendre,  Vene- 
rius  >  Tendre,  Roinadîus  )  Honte,  Eutychius  >  Oge,  etc. 
Ce  recul  de  l'accent  s'explique  peut-être  par  l'emploi  fréquent 
de  ces  mots  comme  invocations.  Ajoutons  Mercurius,  accen- 
tué Mércurius,  probablement  sous  une  influence  analogique: 
Martis  dies,  Jovis  dies  (et  luna:  dies)  amènent  Mércu- 
rii    dies    (esp.   miercoles.   vfr.  mercredi  et  dimerque,   prov.  di- 


D,„„.db,Coogle 


140.  A  ces  exceptions  près,  tous  les  mots  oîi  la  loi  de  ta 
persistance  de  l'accent  d'intensité  est  violée,  sont  d'origine 
savante  (cf.  §  34):  agile  (âgilis),  utile  (ûtilis),  italique  (ita- 
liens), mobile  (môbilis),  etc.  Un  grand  nombre  de  mots 
latins  existent  en  français  sous  une  double  forme,  une  forme 
populaire,  qui  garde  l'ictus  à  la  place  primitive,  et  une  forme 
savante  qui  l'avance  sur  la  dernière  syllabe  sonore.   En  voici 


quelques  exemples: 

décima 

dîme 

décime 

examen 

essaim 

examen 

fabrica 

forge 

fabrique 

fragilis 

frêle 

fragile 

major 

maire 

major 

parabola 

parole 

parabole 

rigidus 

raide 

rigide 

solidus 

sou 

solide 

viaticus 

voyage 

viatique 

141.  Par  suite  de  divers  développements,  que  nous  étudie- 
rons aux  paragraphes  145—146,  l'accent  tonique  frappe  tou- 
jours en  français  la  dernière  syllabe  des  mots  à  terminaison 
masculine:  parlera,  poignard,  bonté,  boulangar,  révérencieux, 
s'enorgueillir,  justificatif,  fralcttîr,  vétéran,  chantons,  etc.  ;  et  la 
pénultième  des  mots  à  terminaison  féminine:  image,  boulan- 
gère, rafraîchissent,  nourriture,  etc.  Dans  la  langue  moderne, 
ou  l'e  féminin  final  s'est  à  peu  près  complètement  amuî(§253), 
on  n'a  plus  que  des  oxytons:  [ima:^],  [bulOjfir],  [rafre^is],  [nu- 
rîly:r],  etc. 

REMAitQUB.  L'accentuation  de  la  dernière  syllabe  est  appliquée  aussi  aux 
mots  étransers.  On  dit  macaroni,  librrllo.  braitro,  revolMr,  billtr.  Bit- 
niarrk.  SchillT,  palmarèi,  gralii,  lavabo,  Te  Deum,  etc.,  etc.:  notons  encore 
Haubitz  >  obut,  Londret  >  (demi-)londrèt.  Camp,  les  rimes  suivantes: 
Signora:  mourra  (Musset,  Premières  poésies,  p.  29);  Horatio:  ruisirau  (ib., 
p.  150);  Clair:  neUher  (ib..  p.  213);  Spinoza:  voilà  (Poésies  nouvelles,  p.  139); 
Clair:  Wtlfhtr  {ib.,  p.  180);  Refroidi:  Léopardi  \,ib..  p.  223),  etc.,  etc.  Celte 
application  de  l'accentuation  française  aux  mots  élrangers  remonte  très  haut. 
Dèji  dans  la  Passion  (X*  siècle)  on  trouve  Xozarenum .'  ad  un  (v.  136);  comp. 
aussi  Templuirt  Domini:  eitabti  (Brut,  v.  10611;  Temple  Veneri»:  Marbre  bit 
(Hramus,  v.  203);  Beati:  tnsi  (ZRPh.,  Vlll.  279),  etc.  On  suit  rarement  lac- 
centuation  latine,  comme  quand  on  fait  assoner  Pater  nnster  avec  gtàrie 
(St.  Alexis,  V.  623).  Pour  les  périodes  postérieures  on  constate  les  mêmes 
procédés.  Exemples:  esp.  escotilla  >  écoalille,  mais  guerrilla  >  guérilla; 
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it-  PBggio  >  page,  parapetto  }  parapet,  mais  adagio  )  adagio,  libretto 
>  Ubrtllo.  Le  sort  de  gândola  est  instructif;  Il  fut  adopté  au  XlVc  siècle 
sous  une  forme  qui  respecte  l'accentuation  italienne:  gondre,  remplacée  au 
siècle  suivant  par  gondole.  Pour  les  mots  anglais,  comp.  cutter  )  cotre, 
quaker  )  qnacre.  rarement  quaker,  et  ulster  )  uliter,  etc.  Pour  les  mots 
allemands  (cf.  g  67.i.  §  78,i).  Littré  indique  que  bitter  se  prononce  bitr'; 
mais  cette  proDonciatiou  a-t-elle  jamais  existé?  C'est  par  coquetterie  que 
Gérard  de  Nerval  a  laissé  son  accentuation  originale  à  un  nom  propre  alle- 
mand placé  à  la  rime: 

Il  est  un  air  pour  qui  Je  donnerais 
Tout  Rossini,  tout  Mozart  et  tout  Weber; 
Un  air  très  vieux,  languissant  et  funèbre. 
Qui  pour  moi  seul  a  des  charmes  secrets. 

142.  Le  caractère  oxytonique  de  l'accentuation  moderne  peut 
être  modifié  de  différentes  manières,  que  nous  ne  pouvons  pas 
étudier  ici  en  détail.  Rappelons  seulement  qu'une  syllabe  qui 
marque  une  nuance  importante,  peut  être  renforcée:  Il  faut  se 
soameltre  ou  se  t/imelire.  L'homme  propose,  Dieu  dispose.  C'est 
malheureux.  Cette  accentuation,  qu'on  appelle  >antilbétique> , 
>oratoire<,  >emphaliquef  ou  >logique<,  joue  un  assez  grand 
rôle  à  côté  de  l'accentuation  étymologique,  et  on  peut  dire  que 
les  cas  de  déplacement  de  l'accent  Ionique  sont  maintenant  si 
nombreux  et  si  importants,  que  l'accentuation  française  paraît 
être  dans  une  période  de  transition.  Pour  les  détails,  voir  Ma- 
nuel phonétique,  §  141  ss. 
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CHAPITRE  III. 

SORT  GÉNÉRAL  DES  VOYELLES. 


143.  Le  sort  des  voyelles  dépend  en  première  ligne  de  l'ac- 
cent d'intensité  (§  135).  On  appuie  plus  ou  moins  fortement 
sur  les  voyelles  accentuées,  tandis  qu'on  glisse  rapidement  sur 
les  atones;  il  suit  de  là  que  les  premières  se  conservent,  tan- 
dis que  les  dernières  sont  sujettes  à  s'affaiblir  et  à  disparaître. 
Des  trois  e  de  debere,  le  premier  porte  l'accent  secondaire, 
le  deuxième  l'accent  principal,  et  le  troisième  est  atone;  aussi 
leur  développement  a-t-il  été  tout  différent,  comme  le  montre 
la  vieille  forme  française  deveir. 

144.  L'accent  principal  divise  les  polysyllabes,  pour  ainsi 
dire,  en  deux  parties:  une  partie  posttonique  et  une  partie 
protonique. 

1"  La  partie  posttonique  d'un  mot  se  compose  d'une  seule 
syllabe,  comme  dans  habéjre,  liberâjre,  civitâ|tem,  ou  de 
denx,  comme  dans  créjdere,  plâjtanum,  parâjbola,  hô\- 
minem.  Les  atones  posttoniques  peuvent  ainsi  figurer  dans 
une  syllabe  finale  ou  dans  une  syllabe  pénultième. 

2°  La  partie  protonique  d'un  mot  se  compose  d'une  seule 
syllabe,  comme  dans  dor|mfre;  ou  de  deux,  comme  dans 
dormijtârium;  rarement  de  trois,  comme  dans  asperijtâ- 
tem.  La  première  syllabe  de  la  partie  protonique  est  toujours 
frappée  d'un  accent  secondaire.  La  syllabe  protonique  non 
initiale  et  qni  précède  immédiatement  la  tonique,  s'appelle  la 
contreflnale;  elle  est  toujours  atone. 

145.  Les  deux  portions  du  mot  subissent  un  développement 
en   partie   égal.    Dans   civitatem,    les    deux   voyelles   atones. 


celle  de  la  finale  et  celle  de  la  contrefînale,  s'amuîssent,  tan- 
dis que  les  deux  voyelles  accentuées  restent  (civ'taf),  tout 
en  suivant  un  développement  différent.  Sous  la  force  de  l'ip- 
tus,  la  voyelle  principale  peut  subir  de  nombreux  changements, 
auxquels  ne  participe  jamais  la  voyelle  initiale,  qui,  ordinaire- 
ment, reste  intacte  ou  s'affaiblit  en  un  e  féminin:  cfvitâtem 
)  civ'taf  >  cité;  râdicfna  >  rad'cina  >  racine;  côrnt- 
c ul a  >  corneille;  jûniperum  )  genièvre.  Nous  diviserons 
donc,  dans  l'exposé  historique  suivant,  les  voyelles  latines  en 
deux  grands  groupes,  qu'il  faut  examiner  à  part.  D'abord,  les 
voyelles  qui  ordinairement  restent:  celles  qui  Hgurent  à  la  syl- 
labe principale  ou  à  l'initiale;  ensuite,  les  voyelles  qui  ordi- 
nairement tombent:  celles  qui  flgurent  à  la  finale,  à  ta  contre- 
finale  ou  à  la  pénultième. 

146.  La  chute  des  voyelles  inaccentuées  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  le  développement  du  gallo-roman. 

1"  Par  la  chute  de  la  pénultième  (§  258),  tous  les  pro- 
paroxytons disparaissent:  on  dit  caldo,  verde,  tabla,  asno, 
maslo,  perdre,  etc.,  pour  calidum,  viridem,  tabulant, 
asinum,  masculum,  perdere,  etc.,  et  l'on  n'a  plus  en 
gallo-roman  que  des  paroxytons  et  des  oxytons  (sur  quelques 
proparoxytons  conservés,  voir  §  259). 

2*  Par  la  chute  de  la  finale  (§  248),  la  plupart  des  paroxy- 
tons qui  ne  se  terminent  pas  en  a,  se  changent  en  oxytons: 
ou  dit  amor,  portar,  veder,  audir,  caval,  talent,  mur, 
m  an,  etc.  pour  amorem,  porta  re,  videre,  audire,  cabal- 
lum,  talentum,  murum,  manum,  etc.  Tous  les  mots  en 
a  tels  que  terra,  rosa,  vagina,  cantaba(m)  restent  par- 
oxytons. 

147.  Le  sort  des  voyelles  dépend  aussi  des  consonnes  ou 
voyelles  environnantes  (§  114);  comp.  partem  )  part;  pa- 
trem  >  père;  paria  >  paire;  panem  >  pain;  clavem  >  clef; 
clavum  >  clou,  etc.  Nous  examinerons  en  détail  l'influence 
exercée  par  les  palatales  (§§  190—208),  les  nasales  (§§  209— 
232),  les  labiales  (§§  233—235),  les  latérales  (§§  236—243)  et 
les  vibrantes  (§§  244—247).  Quelle  que  soit  la  nature  des  pho- 
nèmes environnants,  il  y  a  un  fait  important  dont  il  faut  tou- 
jours tenir  compte,  à  savoir,  si  la  voyelle  est  entravée  ou  libre. 
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148.  La  voyelle  est  entravée  quand  elte  se  trouve  en  syllabe 
fermée,  c.  à  d.  quand  elle  est  suivie  de  deux  ou  de  plusieurs 
consonues  (pour  les  exceptions,  voir  §  149).  L'entrave  peut 
être  primitive  (entrave  latine),  comme  dans  parte  m,  dormit, 
fustem,  altum,  campum,  factum,  missa,  bocca,  gras- 
sum,  etc.;  elle  peut  être  secondaire,  en  provenant  d'un  dé- 
veloppement secondaire  (entrave  romane),  comme  dans  vir{i)- 
dem,  as(i)num,  an(i)ma,  tab(u)Ia,  cavja  ((cavea),  mon- 
taoja  {(_  montanea).  Les  voyelles  entravées  restent  dans  le 
plus  vieux  français  sans  changement:  l'entrave,  tout  en  pro- 
tégeant la  qualité  des  voyelles,  empêche  leur  diphtongaison  ou 
leur  passage  à  d'autres  voyelles.  Les  sept  voyelles  entravées 
du  lalin  vulgaire  i,  é,  è,  a,  à,  6,  a  (g  131)  se  retrouvent  telles 
quelles  dans  le  plus  vieux  français:  villa  )  aille,  méssa  > 
messe,  pressa  >  presse,  partem  }  part,  pôrtum  >  port,  t6r- 
rem  }  I6r,  nullum  >  nul. 

Rbmahqdb.  Le  groupe  tj  forme  tanlAt  enirave.  tantAt  non:  valeam  ) 
vaille,  alium  >  <ii7.  mais  folla  >  feuille,  melins  >  mieux;  pour  les  détail!, 
voir  g  207.  Sur  n},  voir  §  228. 

149.  La  voyelle  est  libre  quand  elle  se  trouve  en  syllabe  ou- 
verte, c.  à  d.  quand  elle  est  finale,  suivie  d'une  voyelle,  d'une 
consonne  simple,  ou  des  groupes  pr,  br,  tr,  dr,  gr,  pi,  bl:  te, 
tu,  mea,  deum,  nos,  amare,  purum,  capra,  labrum, 
patrem,  nutrire,  hed(e)ra,  integrum,  duplum,  fleb(i)- 
lem.  Toutes  les  voyelles  libres  accentuées  (sauf/)  se  modi- 
fient, et  elles  sont  surtout  sujettes  à  la  diphtongaison.  Les  sept 
voyelles  libres  du  latin  vulgaire  se  retrouvent,  dans  le  plus 
vieux  français,  sous  les  formes  suivantes:  nidum  )  ni;  pi- 
lum  )  peil;  pë^dem  >  piel;  nasum  )  nés;  nOvum  )  nuof, 
nuef;  sOlum  )  s6l  (spal);  durute  >  dur.  Oiv^voit  ainsi  que 
1  reste  intact,  et  probablement  6,  tandis  que  a  et  u  changent 
de  lieu  d'articulation,  et  que  é,  è,  d  se  diphtonguent. 
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CHAPITRE  IV. 
I  ACCENTUÉ  (LAT.  I). 

I.    I  TONIQUE. 
150.  I  tonique,    entravé  ou  libre,  se  conserve  intact: 


mille                  mil 

fllum 

fil 

villa                   ville 

ripa 

tristem      vtr.trist 

vlla 

vie 

scriptum          écrit 

mica 

mie 

scrlb(e)re         écrire 

nidum 

nid 

tibia  (§262,»)  fige 

llbra 

livre 

Mots  germaniques:  rlc  )  riche,  wlsa  >  guise,  Theodrik  ) 
Tierry,  etc. 

Cas  isolés.  L'I  long  a  été  abrégé  dans  gllrem  (it.  gbiro)  > 
*glïrem  >  loir  et  Iliceni  >  *ïliceni  )  i/eusc  (forme  obscure  ; 
probablement  dialectale).  Carène  ne  remonte  pas  au  lat.  ca- 
rlna,  mais  est  emprunté  de  l'ital.  caréna. 


II.    I  PROTONIQUE. 
I  protonique,  entravé  ou  libre,  se  conserve  intact: 


vlllanuni 

vilain 

fllare 

filer 

trlstitia 

tristesse 

mlrare 

mirer 

flliolum 

filleul 

prlvare 

priver 

civitatem 

cité 

viventem 

vivant 

lïberare 

livrer 

hlbernum 

1  hiver 
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Cas  isolés.  Mirabilia  s'est  altéré  en  ""meribilia  )  mer- 
veille. Prlmarium  } premier.  Si  >  vfr.  se  (si  se  trouve  dès  le 
XII«  siècle).  *Afflbulare  (de  ad  et  flbula)  >  vfr.  afibler  > 
affubler  (voir  §  233,i).  Un  t  proionique  a  été  syncopé  dans  d  1  - 
rectum  )  droit,  *dlrectiare  >  dresser,  quiritare  >  crier 
(cf.  §  260). 

Rbmauqob.  L'ï  protonlque  passe  régulièrement  i  e,  si  la  syllabe  suivante 
contient  un  autre  î:  divisât)  dépite;  divinat  )  devint;  divinum  ydeoin; 

(cf.  g  196.]);  comp.  encore  vfi'.  detii  pour  dUis  (dixiati),  demi  pour  dirai 
(dimidinm),  etc.  Parfois  les  deux  formes  existent  l'une  à  cAté  de  l'autre; 
ainsi,  à  côté  de  pitit.  eipiril,  pipie,  on  avait  pelil,  esperit,  pepiit.  Les  formes 
telles  que  diuiie,  dliiin  sont  d'origine  savante. 

152.  L'gpsilon  grec  est  ordinairement  assimilé  à  l'i  latin;  par 
réaction  savante,  on  écrit  maintenant  y,  au  moyen  âge  on 
avait  t.  Exemples:  xvxvog  )  cygnus  )  cine,  écrit  et  puis  pro- 
noncé cygne  (cf.  §§  119,  335);  ftâifTvç  >  martyr  >  marlir, 
martyr;  Xvqa  >  lyra  >  lire,  lyre;  fiv(>(yrj  >  myrrha  >  mirre, 
myrrhe;  ftiiçToç  >  myrtus  >  mirle,  myrte;  mvlog  y  stylus  > 
slile,  style. 

Cas  isolés.  On  observe  parfois  une  assimilation  de  l'y  grec 
àê  comme  dans  presbyterum  >  *  près  be  ter  um  >  vfr.  prou- 
veire. 

REiungoB.  Dans  quelques  mots  appartenant  à  une  couche  plus  ancienne. 
Vg  grec  est  assimilé  à  u  (o).  Exemples:  fli^ua  }  bursa  >  bour$e;  /liatai  ) 
iLiuostaccio  >  mouttaehe;  tiéi<9a  >  *buxtR  )  boîte. 
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CHAPITRE  V. 

É   FERMÉ  ACCENTUÉ  (LAT.  Ë,  i). 

I.    É  FERMÉ  TONIQUE. 
153.  É  tonique  entravé  aboutit  à  e  ouvert  [e]: 


capistrum 

cb^oêlre 

Illa 

elle 

episcopum 

évêque 

cippum 

cep 

*plscat 

pêche 

siccum 

sec 

virga 

verge 

mittere 

mettre 

dêb(i)ta 

dette 

mlssa 

messe 

nit(i)da 

nette 

fïssa 

fesse 

vir(i)der 

vert 

spissum 

espes,  re: 

mplacé 

sëpia  (§ 

262,») 

sèche 

par  espeis,  espois, 

espais. 

ësca 

vfr. 

esche 

épais 

Cas  isolés.  Sous  l'influence  d'un  t  posHonique,  ê  passe  à  i: 
*  i  1 1 1  (formé  d'après  qui))  lY;  de  la  même  manière  s'expliquent 
les  vieilles  formes  icil  (*eccïlll),  isf  (*ïstl),  icisl  (*eccïstl), 
is  (*Ipsl)  dans  neïs,  venis  (venistl).  Comp.  §  155,  Cas  isolés. 

Mots  d'emprunt.  Cippe  (comp.  cep),  crisper  (comp.  crêper), 
épitre,  famille,  infirme,  etc. 

Remarque.  Le  groupe  (/  fait  entrave:  xollculuni  )  toleil;  vermiculum 
>  oeimtii;  «uricula  >  OTtillt;  vlgilat  >  iMille,  etc.;  cf.  %  207,i  (l'i  de  ces 
■nota  ne  forme  pas  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente;  il  indique,  ori- 
ginairement, le  mouîllement  du  l;  voy.  %  350,  Rem,).  Sur  le  développement 
du  groupe  y  dans  -itia,  voy.  %  196,  Rem. 

154.  La  prononciation  ouverte  de  Ve  français  remontant  à  l'e 
fermé  du  latin  vulgaire,  n'est  pas  primitive.  Dans  la  Chanson 


171 

de  Roland  (laisse  CXX),  le  Couronnemenl  de  Louis  (laisse  V), 
Aucaasin  et  Nicolete  (laisse  21)  des  mots  comme  verle,  messe, 
tramete,  arceoesques,  dont  Ve  remonte  à  î,  ê,  font  des  tirades  à 
part  sans  aucun  mélange  ni  de  è  ((  é  entravé),  ni  de  e  (<  a 
libre;  §170).  L'e  de  rcr/ (viridem),  se  prononçant  autrenaent 
que  celui  du  vfr.  perl  (pgrdo)  et  du  vfr.  per  (parem),  a  dû 
être  un  e  fermé,  et  il  a  gardé  cette  prononciation  jusqu'à  la 
'fin  du  XII"  siècle,  où  il  a  été  absorbé  par  l'e  ouvert:  messe 
[messa]  )  messe  [mfssa],  verfe  [verta]  >  verte  [vert»],  etc.,  et  les 
poètes  font  dès  lors  assoner  ou  rimer  sec: bec,  verge: herbe, 
elle:  belle,  verte  :  perte,  etc.  La  différence  entre  ces  deux  e,  dis- 
parue du  francien,  s'est  conservée  en  lorrain  et  en  bour- 
guignon, et  nous  la  retrouvons,  par  exemple,  en  provençal  et 
en  italien;  l'auteur  du  Donafz  proensals  attribue  *e  estreitt  à 
verlz,  cela  (ecce  iHa),  cabelbz  (capillus),  etc.,  et  «e  larg^  à 
covertz,  certz,  paicelle,  etc.  ;  et  en  italien  moderne,  secco,  quello, 
verde,  messa  se  prononcent  avec  »e  chiuso*,  tandis  que  terra, 
sette,  bello  ont  un   -e  largo*. 

155.  É  tonique   libre  devient  ol,   prononcé  |wa]  ou,  surtout 

après  r  {cf.  §  244),  [wo]: 


fidem 

foi 

sëta 

soie 

dêbes 

dois 

debent 

doivent 

bibit 

boit 

bibam 

boive 

pilum 

poil 

tëla 

toile 

habere 

avoir 

crêdere 

croire 

pe(n)sum 

pois, 

poids 

piperem 

poivre 

Formes  analogiques.  Il  y  a  eu  substitution  de  suffixe  dans 
camslum  >  vfr.  chameil  >  charnel,  chameau,  et  candêla  > 
vfr.  >  vfr.  chandelle,  chandoile  >  chandelle.  Sur  le  développe- 
ment de  spSrat  >  espoire  >  espère,  etc.,  voir  II,  §  26;  sur  le 
changement  de  conjugaison  de  gaudere  y  jouir,  etc.,  voir  II, 
§66,1. 

Cas  isolés.  Sous  t'influence  d'un  ï  posttonique,  é  se  change 
en  i:  fëcl  >  fici  (Schuchardt,  I,  311)  >  fis;  prehensi  > 
prësl  >  pris;  comp.  vem  >  vin(s),  *tënl  )  tin{s);  êbrium 
)  ébri  >  ivre;  cf.  §  153,  Cas  isolés.  On  trouve  i  provenant 
de  j/  dans  boutique  (ànoif^x/;),  itbos  {iji^og)  et  lapis  (tani^tov). 
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Mots  d'emprunt.  Décret,  fidèle  (vfr.  feeil,  feoil),  livre,  prophète, 
secret  (vfr.  secrei,  secroi),  etc. 

156.  La  voyelle  simple  e  s'est  d'abord  diphtonguée  en  el; 
on  disait  dans  le  plus  vieux  français  feit,  deis,  beit,  peil,  aveir, 
peis,  seie,  deiveni,  etc.  En  francien,  ei  n'est  resté  que  devant  les 
nasales:  frein,  plein,  veine,  peine,  etc.  (voy.  §  216);  dans  tous 
les  autres  cas,  ei  passe  à  oi  (§  157).  Pourtant,  un  certain 
nombre  de  dialectes  n'ont  pas  participé  à  ce  changement,  et 
l'étape  ei  (parfois  atténuée  en  é  fermé  simple)  s'est  conservée 
dans  quelques  patois  modernes;  elle  se  retrouve  dans  les  pro- 
vinces du  Sud-Ouest  (Poitou,  Aunis,  Saintonge,  Angoumois), 
et  en  Normandie  oit  l'on  dit,  par  exemple,  mets  ou  mes  (mois), 
rei,  re  (roi),  seir,  ser  (soir),  etc.  Le  mot  technique  moderne  dé- 
tret  pour  détreit  (étau  à  main)  est  une  forme  dialectale,  dou- 
blet de  détroit.  Il  faut  enfin  remarquer  que  ei  s'est  introduit 
abusivement  dans  seize  (sëdecim)  et  Ireize  (trëdecim),  qui 
devraient  s'écrire  sèze  et  trèze. 

Rbhauqiib.  Ei  se  retrouve  dans  quelques  mots  anglais  empruntés  au  fran- 
çais dès  le  Xl<  siècle:  htir,  veil,  conceioe,  itctioe,  moneg,  lournry,  palfrey, 
etc.;  verdict  remonte  h  uetr  dil  (§  77). 

157.  La  diphtongue  ei  passe  à  ol  en  francien,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  dialectes  (pour  les  exceptions,  voir  §  156): 
fei  >  foi,  deis  >  dois,  beit  >  boit,  creire  )  croire,  etc.  Ce  passage 
paraît  d'abord  avoir  eu  lieu  en  syllabe  foîbte,  et  cela  dès  le 
X*  siècle  (comp,  noieds  dans  Jonas);  puis,  il  gagne  aussi,  à 
des  époques  dilTérentes  dans  les  différentes  régions,  la  syllabe 
forte,  et  au  commencement  du  XIII' siècle,  tout  ei  s'est  changé 
en  oi,  prononcé  ôi  [oi],  comme  le  montrent  les  assonances 
(joie: voie).  Cette  prononciation  se  retrouve  encore  en  anglais 
(royol,  poison);  en  français,  elle  s'est  conservée  à  la  finale 
et  devant  n  jusqu'au  XVI' siècle;  selon  Palsgrave  (1530),  le  oi 
(oyj  de  roy,  mog,  oyndre,  etc.  se  prononçait  comme  Voy  anglais 
de  baye,  coye.  Un  souvenir  de  cette  articulation  de  oi  se  trouve 
dans  le  patois  picard  de  nos  jours,  où  l'on  dit  fro  (froid),  do 
(doigt),  etc.  Comp.  les  mots  d'emprunt  allemands  Franzose 
«  français)  et  Hoboe  «  hautbois). 

ReuAnguE.  Le  changement  de  ei  en  oi  suppose  les  étapes  suivantes:  [ei] 
>  [£IJ  >  [ail  >  [oi]  >  (oi)-  De»  modifications  identiques  ou  analogues  se  trouvent 
dans  les  langues  germaniques.  M.  P.  Verrier  remarque  à  ce  sujet:  «Bien  que 
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l'écriture  n'en  ait  pas  varié,  )a  diphtongue  aliemande  ei  est  devenue  [alj 
dans  presque  tous  les  pays  de  langue  allemande.  L'a  long  anglais,  di- 
phtongue en  [el]  depuis  relativement  si  peu  de  temps,  est  déjà  arrivé  à  [al] 
dans  la  bouche  des  cocknegt.  SI  l'on  a  conservé  la  graphie  ei  en  francien, 
alors  qu'on  prononçait  {ai],  ce  n'était  pas  seulement  par  respect  pour  l'ortho- 
graphe ancienne,  par  simple  tradition,  comme  dans  le  cas  de  Vei  allemand  ; 
c'était  surtout  pour  distinguer  entre  ei  [ai]  et  ai  [i].  Comme  la  graphie  ai 
représentait  déjà  par  tradition  le  son  [f],  il  était  tout  nstui'el  de  conserver 
pour  le  son  [ai]  la  graphie  traditionnelle  ei.  Quant  au  passage  de  [ai]  ou  [ai] 
en  [oi).  on  le  retrouve  aussi,  par  exemple,  dans  les  patois  allemands  (pour 
fft  et  dans  les  patois  anglais  (poui-  Vi  long,  correctement  [ai]).« 

158.  Vers  la  fiti  du  XIII*  siècle,  le  groupe  oi,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  s'altère  et  finit  par  passer  à  une  nouvelle  arti- 
culation [yit],  tout  en  restant  graphiquement  intact.  Ce  dé- 
veloppement a  probablement  eu  lieu  par  les  étapes  inter- 
médiaires suivantes;  [oi|  >  [oe]  )  [ot]  }  [vit].  L'existence  de  la 
prononciation  [wt]  est  attestée: 

1"  Par  la  graphie  oe,  dont  on  trouve  déjà  des  exemples  dans 
le  Roman  de  la  Rose,  où  apercoeve  et  recoeve  riment  avec 
moeve,  noeve.  Dans  les  siècles  suivants,  cette  notation  est  plus 
employée,  sans  pourtant  devenir  fréquente  (comp.  P.  Meyer, 
L'Apocalypse  en  français,  p.  CCX);  au  temps  de  la  Renaissance 
plusieurs  grammairiens,  surtout  Meigrel,  Pelletier  et  Ramus, 
l'adoptent  et  la  recommandent. 

Remaroub.  La  graphie  oe  se  retrouve  dans  ciroène,  qui  s'écrivait  ciroine 
au  moyen  âge,   et  dans  corieffe,   dont   on  a  le   doublet  orthographique  coite 

(culcita). 

2°  Par  le  témoignage  direct  des  grammairiens;  Th.  de  Bèze 
(1584)  dit,  par  exemple:  >0i  nisi  n  habeat  adiunctum,  non 
amplius  diphthongi,  sed  triphtbongi  sono  pronuntiatur,  nempe 
ut  oai,  et  diphthongus  ai  pro  ae  sive  pro  e  aperto,  ut  loi,  loix, 
moi,  mois,  roi,  soi,  toi,  woi.< 

'à"  Par  des  rimes  nombreuses,  depuis  la  fin  du  moyen  âge 
jusqu'au  temps  de  Voltaire:  Cloislre  :  esire  (Gaul.  de  Coîncy); 
toiles  :  telles,  clers  :  loirs  (Villon  ;  voir  Rom.,  XXX,  364)  ;  accroisire: 
preslre  (Mys t.  de  S.  Laurent,  v.2925);  commère  :  boire  (Nouv.  Pate- 
lin, v.  820):  angoisse  :  lesse  (Paris,  Chansons,  p.  84);  seitesire: 
cognoisire  (Marot)  ;  poêle  :  adroite  (Régnier,  Sat.  X)  ;  droite  :  mouèle 
(Garnier,  Bradamante,  1048);  nette  :  droite  (Molière,  Les  Fâcheux, 
V.  527);  possède  :  froide  (Dép.  am.,  v.  464);   bêle  :  boîte  (Éc.  des 
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maris,  V.  520);  étroites  :  retraites  (La  Fontaine,  Fables,  III,  8); 
croisire  :  maistre  (Andromaqué,  v.  1069),  êlre  :  croître  (yoliaire. 
Le  pauvre  diable),  etc.,  etc. 

La  prononciation  de  oi  comme  [wt]  se  rencontre  encore  au 
XlX°_siêcle  :  on  raconte  que  La  Fayette,  qui  avait  conservé  les 
traditions  de  l'ancienne  cour,  prononçait  (en  1830)  le  roué  pour 
le  roi,  et  Madame  Dupuis  (1836)  demande  expressément  la 
prononciation  oè  en  syllabe  faible:  cloîtrer,  poirier,  roitelet.  De 
nos  jours,  on  n'a  que  de  faibles  traces  de  [we]  dans  le  fran- 
çais littéraire.  Citons  bouée,  variante  graphique  de  boie,  autre 
forme  de  buie  <  boja  (on  a  dû  dire  à  l'origine  bouée  [bwtaj), 
et  Ourouer,  Ouzouer,  Ozouer,  variantes  de  Ozoir  (Oratorîum). 
La  prononciation  [we]  s'est  conservée  dans  plusieurs  patois  (le 
tourangeau,  le  vendômois,  le  lorrain,  le  wallon,  etc.)  et  dans 
,1e  langage  rustique  des  environs  de  Paris;  elle  vit  aussi  dans 
i|e  ûrançais.du-Cajiada  et  les  patois  créoles.  Comp.  les  mots 
■étrangers  suivants:  esp.  (rambuesa  <  framboise;  suéd.  boett  < 
boîte;  ail.  adrett,  dan.  adrœl  (_  adroit. 

Remarque.  Voici  quelques  anecdotes  démontrant  la  prononciation  [wf] 
vers  la  fin  du  XVIII<  siècle:  >A  la  Constituante,  le  7  mai  1791.  l'abbé  Cou- 
turier dit:  >Moi,  je  vous  cite  ma  loi,  qui  est  aussi  la  vdtre.  —  Une  voix  à 
gauche:  Malouel.  (On  rft),  —  Couturier.  Non,  ma  loi.'  —  «Au  tribunal  ré- 
volutionnaire, une  pauvre  femme  est  victime  de  sa  prononciation.  D,  A  elle 
demandé  si,  le  9  de  ce  mois,  en  présence  de  plusieurs  citoyens,  elle  n'a  pas 
dit  qu'il  fallait  un  rogi  —  H.  Qu'elle  n'a  point  parlé  de  roi,  tel  qu'était  Capel 
ou  tout  autre,  mais  d'un  rouehmaflre.  instrument  à  filer.  Le  juge  qui  l'in- 
terrogea mentionne  cette  réponse  sur  l'enveloppe  du  dossier*  (Wallon,  Hit- 
loire  du  tribunal  révolutionnaire,  l\',  iO'i  ;  cf.  Souriau,  L'éDolation  du  per* 
fronçait,  p.  45). 

159-  Dans  quelques  cas,  le  groupe  [we]  s'est  simplifié  en  \^]_^ 
(sur  l'amuîssement  de  w,  voir  §  452).  On  trouve  déjà  des 
traces  de  cette  simplification  au  XIII*  siècle  (VÉlégie  hébraïque 
de  1288  donne  avel,  apelet);  mais  elle  n'acquiert  d'importance 
qu'au  XVI*  siècle,  où  elle  devient  générale,  surtout  à  la  cour, 
et  scandalise  les  grammairiens,  qui  presque  tous  l'attribuent 
injustement  à  l'influence  italienne.  Elle  s'emploie  à  côté  de 
[we],  et  il  s'établit  de  bonne  heure  une  distinction  entre  les 
deux  prononciations.  Ainsi,  au  XVII*  siècle,  [e]  est  surtout 
propre  au  parler  négligé  ou  vulgaire,  et  les  chansons  s'en 
moquent; 
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Qu'on  dise  coartait  pour  eourtoii, 
Qu'on  parle  françaii  pour  françoit. 
Ce  sont  traita  dont  le  perroquet, 

Perroquet,  perroquet, 
Se  doit  rire  dans  son  caquet. 

La  forme  [wt]  était  réservée  au  discours  soutenu;  Patru  (1674) 
remarque  que,  devant  haranguer  la  reine  de  Suède,  «il  a  pro- 
noncé, suivant  l'avis  de  la  Compagnie,  l'Académie  française 
[rrâ8WE:z3],  et  non  pas  française.  Le  passage  de  (we]  à  [e]  a  été 
suivi  par  un  changement  ^rajbiq^ue  de  oi  eaju,.  Nicolas  Be- 
rain,  dans  ses  NoapeUës  remarques  sur  la  langue  française 
(Rouen,  1675),  avait  déjà  proposé  d'employer  ai  là  où  la  pro- 
nonciation était  {c);  mais  ce  n'est  que  Voltaire  {Zaïre,  1732) 
qui  a  réussi  à  remplacer  donnais,  donnerais,  anglais,  etc.  par 
donnais,  donnerais  et  anglais.  Celte  orthographe,  dite  de  Vol- 
taire, n'a  été  acceptée  par  l'Académie  qu'en  1835  (6''  édition). 
La  prononciation  [e]  s'est  établie  définitivement  dans  les  im- 
parfaits et  les  conditionnels:  avait  (habSbat),  était,  parlait, 
parlerait,  etc.;  dans  quelques  noms  de  nations  et  de  pays: 
français  (vfr.  franceis),  anglais,  milanais,  polonais,  etc.  (on  a 
d'un  autre  côté,  danois,  suédois,  hongrois,  et  les  doublets  Fran- 
çois, Langlais);  et  enfin  dans  les  mots  suivants:  Claie  (cléta) 
craie  (creta);  dais  (discum);  effraye  (*effrldat),  cf.  effroi 
épais  (vfr,  espeis,  qui  remplace  espes  <  spissum);  faible  (flë 
bilem);  frais  (<  frais,  frets  <  vha.  frise);  frayer  (fricare) 
harnais  (^barnisk);  marais  {marais  <(  ""marisk);  monnaie 
(monëta);  mortaise  (vfr.  marioise);  paraître  (parescere;  cf 
connaître  <  cognoscere);  raie  (riga);  segrais  (secrëtum) 
laie  (theca),  et  la  terminaison  -aie  (*-6ta)  dans  aunaie,  ceri- 
saie, chênaie,  futaie,  etc.  (comp.  charmoie).  Dans  emplette  (vfr. 
emploite)  il  y  a  eu  changement  de  suffixe.  Fets  (vfr.  roiz  <  rë- 
tes)  n'est  qu'une  mauvaise  orthographe  pour  rais  (comp.  Il, 
§§  280,  365);  de  la  même  manière  s'expliquent  peut-être  verre 
(vfr.  voire,  veire  (_  vïtrum)  et  tonnerre  (vfr.  lonaire,  loneire  < 
tonltrum),  dont  la  graphie  correcte  serait  vaire  et  tonnaire. 

Rbuahque.  Beaucoup  de  mots  ont  longtemps  hésité  ou  hésileiit  encore 
entre  ai  el  oi:  harnait  —  harnoit,  armait  —  ormoie,  raidt — roidt,  raideur — 
Toidear,  éeofrai — écofroi,  etc.  Dans  quelques  cas,  on  a  conservé  les  deux 
formes  en  leur  attribuant  un  sens  et  un  emploi  dilTéreuts:  fronçait —Fraii- 
foii,  anglaii— Langloit,  benêt  (beneeil  <  henedictum)— BenoH. 
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160.  Dans  tous  les  autres  cas,  le  groupe  [we]  s'est  changé  en 
[wa]  ou  [wa].  Cette  prononciation  paraît  remonter  au  moyen 
âge;  on  en  trouve  des  traces  vagues  déjà  au  XIII^  siècle  dans 
un  sermon  (p.  p.  P.  Meyer  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Ane. 
Textes,  1903,  p.  57),  où  oo  a  été  employé  deux  fois  pour  oi: 
Dont  c'est  bien  voars,  et  Paet  on  bien  voar.  Cette  notation,  qui 
semble  indiquer  la  prononciation  actuelle,  était  excessivement 
rare  et  probablement  dialectale  (le  sermon  cité  appartient  à  la 
France  occidentale);  elle  ne  gagne  du  terrain  qu'au  commence- 
ment du  XVI"  siècle,  où  une  preuve  curieuse  de  son  existence 
est  fournie  par  la  littérature  danoise.  La  reine  Elisabeth,  sœur 
de  Charles-Quint,  a  adressé,  pendant  les  années  1523 — 24, 
13  lettres  à  son  malheureux  époux,  le  roi  Christian  II;  dans 
ces  lettres  d'une  grâce  touchante,  elle  se  sert  de  la  langue 
danoise,  qu'elle  parlait  bien  mieux  qu'elle  ne  l'écrivait  Son 
orthographe  est  plutôt  française;  ainsi  pour  nu  (maintenant) 
elle  écrit  non,  pour  kan  (peut)  elle  met  quan,  etc.,  et  le  mot 
svar  (réponse)  est  transcrit  par  soyr,  ce  qui  ne  s'expliquerait 
pas,  si  le  groupe  oi  ne  se  prononçait  pas  [wa].  La  même  pro- 
nonciation est  directement  indiquée  par  le  grammairien  Pals- 
grave  (1530);  il  dit  que  quand  og  est,  à  la  fin  des  monosyl- 
labes, suivi  de  s,  t,  x,  ou,  à  la  fin  d'un  polysyllabe,  devant  s 
ou  t,  ou,  au  milieu  d'un  mot,  devant  r  ou  /,  l'i  se  prononce 
à  peu  près  comme  un  a,  boas,  voax,  françoas,  disoat,  gloare, 
poalle,  poallon.  Henri  Estienne  se  moque  de  cette  prononcia- 
tion, qu'il  attribue  aux  courtisans  et  au  peuple  de  Paris.  Dans 
sa  •  Remonstrance  avx  avtres  Covrtisans  amateurs  du  François 
italianizé  et  autrement  desguisé*,  il  dit: 

Si  tant  vous  aimez  le  3on  doux, 
N'estes  vous  pas  bien  de  grands  fous. 
De  dire  Chouie,  au  lieu  de  Choie? 
De  dire  l'oase,  au  lieu  de  l'oie? 
Et  pour  Troii  moii  dire  Troas  ntoai  ? 
Pour  le  foy,  oay,  le  foas,  ie  voat? 
Eu  la  Gu  vous  dii-ez  La  guarre. 
Place  Manbart,  frère  Piarre. 

Th.  de  Bèze  (1584)  blâme  ceux  qui,  imitant  la  prononcia- 
tion du  peuple  de  Paris,  écrivent  et  prononcent  voarre  pour 
verre,  foarre  pour  foirre,  Iroas  ei  tras  pour  trois:  » Gorruptissime 
vero    Parisiensium    vulgus    Dores    nXatsiâÇovzag    imitati,    pro 


Doirre  sive  ut  alii   scribunt  vem^ 
liant  DOarre  et  foarre,   itideriique  pt^ 
grammairiens  continuent  encore  loDglv 
vulgaire  et  >très  mauvaise'  la  prononcifltio. 
cependant,  elle  gagne  toujours  du  terrain  et^M- 
admissibie  au  XVIII'  siècle.  En  1785,  Domerguê  t. 
phtongue  oi  présente  tantôt  le  son  oa,  tantôt  le  son  , 
en  1805,  le  même  grammairien   condamne  absolument 
cienne  prononciation  et  proteste  vivement  contre  loè,  gJSt. 
victoère.    GrAce  à  la  grande  Révolution,  la  prononciation  vu1~ 
gaire  a  fini  par  remporter  la  victoire.  Elle  s'est  même  intr<y- 
duite  dans  plusieurs  mots  qui  offraient  à  l'origine  un  oê  (ou 
oaë)  dissyllabique: 

Fouet  (dér.  de  fou  <  fagus);  on  écrivait  foit  au  XVI*  siècle 
(Montai^on,  Recueil,  II,  119,  X,  13;  Régnier,  Sat.  X);  Ricbe- 
let  remarque:  *Fouel,  prononcez  foiU.  De  nos  jours,  la  pro- 
nonciation [fwa]  appartient  plutôt  au  parler  un  peu  négligé. 

Moelle  (altération  de  meolle  <  medulla)  se  prononce  main- 
tenant [mwai];  dans  l'ancienne  langue  on  trouve  des  rimes 
comme  moelle  :  chandelle  (A.  d'Aubigné,  Tragiques,  I,  v.  913), 

Noël  (natale);  la  prononciation  ordinaire  est  [nofl]  ou  [nw^l]; 
dans  la  langue  vulgaire  [nwalj;  la  prononciation  monosylla- 
bique est  d'ancienne  date  (voir  Patelin,  v.  1444). 

Poêle  (patella)  se  prononce  [pwal]  ou  [pwel]. 

Poêle  (poeta)  s'employait  de  bonne  heure  comme  dissyllabe 
(voir  Régnier,  Macette,  v.  221;  d'autres  exemples  dans  Littré); 
on  trouve  poétique  comme  trissyllabe  déjà  dans  Christine  de 
Pisan.  La  prononciation  dialectale  |pwat],  attestée  par  Féraud 
(1761).  s'entend  encore. 

Rappelons  aussi  le  développement  du  vfr.  esco»)e)écoine[ekwan]. 

REMARguB.  Le  groupe  [w«]  peut  se  simpliRer  en  [a].  Daui  le  parler  dlUe 
et  Vflaiae,  le  son  représenté  graphiquement  par  oi  se  prononce  a;  ainsi  à 
et  toir  se  dit  a  fia,  doit  se  dit  va,  etc.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  Decombe,  Chantent  populairet  d'Ille  el  Vilaine,  pur  tx.  p.  80:  Haie  â 
la  (loi).  Tire  à  la  (loi).  Pousse  à  ma  (moi). 

II.    E  FERMÉ  PROTONIQUE. 
161.  É  protonique  entravé  devient  e  ouvert  [t\: 
c  1  r  c  a  r  e  ctiercher  *missaticum       messaffe 

f  i  r  m  a  r  e  fermer  mittentem  mettant 

12 
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160.  Dans  tous  les  autres'*""    *piscare  pêcher 

[wa]  ou  [wo].    Celte  pron?*'   ';    virtutem  vertu 

âge;  on  en  trouve  d#'-^  ^i*  '     *vïr(i)diarium  verger 
un  sermon  (p.  p.  ■*'  '      l" 

Textes   1903    p  ■i«ffi»ta*^uni    )  mestier,   métier.   Sur    *quis- 
Dont  c'est  ^^■«rcoïV'Voi^  II,  §  577,io. 

semble  î./'IMPRUirt-.    Affirmer  (vfr.  affermer),  itinéraire,  littéral, 
rare  /*'  ™'"*^^'  virtuose,  etc. 

-'|62t  E  protonique  libre  s'affaibit  en  e  féminin  [s]: 

dëbere  devoir  bisaccium  besace 

d  ë  n  a  ri  u  m  denier  m  1  n  a  r  e  mener 

f  ë  n  u  c  u  1  u  m  fenouil  m  !  n  u  t  u  m  menu 

pe(n)$are  peser  pi  lare  peler 

Cas  ISOLÉS.  On  trouve  a  dans  :  fco/once  <*bilancia  (§  506,i), 
jaloux  <  zelosum  (influence  de  jalne,  jaune'7),  faner  <  vfr. 
fener  (encore  dans  Vaugelas,  Remarques,  !1,  385)  <  *fœnare 
(dér.  de  fœnura),  glaner  <  vfr.  glener  (encore  dans  A.  d'Au- 
bigné,  Misères,  v.  1040).  On  trouve  1  sous  l'influence  d'un  e 
suivant  en  hiatus,  d'abord  changé  en  [jj:  pletatem  )  pijtate 
(§  262,3)  >  pitié;  quletare  >  quijtare  >  quitter,  quitter.  Un 
I  inexpliqué  se  rencontre  dans  temonem  >  timon. 

Formes  analogiques.  Sur  créons  >  croyons,  veons  }  voyons, 
pela  y  poilu,  etc.,  voir  §  300,a. 

Mots  d'emprunt.  Bitume,  cigogne  {vfr.  ceogné),  ciguë  (vfr. 
cegue),  mineur  (^fr.  menor),  ministre,  sinistre;  féminin,  vénal, 
vérité;  notez  aussi  désert,  désir,  désirer,  dévorer  qui  ont  rem- 
placé désert,  désir,  désirer,  dévorer. 

REHAtiQue.  L'exislence  de  Ve  TéminEn  protonique  au  moyen  âge  paraît 
assurée  par  la  signature  d'Anne  de  Russie  sur  un  diplôme  royal  de  Philippe 
[",  daté  de  l'au  1063.  La  reine  mère,  dont  la  souscription  se  trouve  au- 
dessous  du  monogramme  du  roi,  écrit  en  fi-an^als,  tout  en  se  servant  des 
caractères  cyrilliques.  Voici  la  signature:  ANA  PTjIINA,  c  à  à.  Ana  relna 
(pour  reine).  L'emploi  de  1>  à  la  première  syllalie  est  très  curieux:  on  sait 
que  cette  letti'c  désignait  autrefois  un  son  obscur,  qui  a  dû  se  rapprocher 
lieaucoup  de  l'e  féminin  moderne  (voir  A.  Tliomas,  EuaU  de  philologie  fran- 
çaise, p.  159  ss.). 
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CHAPITRE  VI. 

E  OUVERT  ACCENTUÉ  (lat.  ë). 

I.    E  OUVERT  TONIQUE. 

163.  È  tonique  entravé  se  conserve  tel  quel: 

vérmem  ver  hérba  herbe 

h  ibé  rn  u  m  hiver  pë  rde  re  perdre 

inf<^i'nuni  enfer  pèrlica  perche 

cérvum  cerf  fësta  feste,  fête 

sëptem  sept  testa  teste,  tête 

fèrruni  fer  terra  terre 

bëllum  bel  bëlla  belle 

p  r  ë  s  s  u  m  près  pressa  presse 

164,  L'^  ouvert  entravé  se  diptitongue  en  ronmain,  en  friou- 
lan,  en  napolitain  et  en  espagnol:  ferrum  )  roum.  fier,  frioul. 
fierr.  napol.  fierro.  esp.  hierro.  Ce  même  phénomène  se  trouve 
aussi  en  wallon:  dans  le  patois  de  Namur  on  dit  p.  ex.  fyèr 
(ferrum),  oyèr  (vermem),  pyil  (perdere),  etc.  Pour  le  fran- 
çais proprement  dit,  notons  le  développement  inexpliqué  de 
tertium  )  fiers  et  quelques  mots  où  \'è  se  trouve  devant  une 
liquide  +  [j]:  cërium  >  cierge,  mëlius  >  mieux,  vëniam  ) 
DÎegne,  vienne;  tëniam  liegne,  tienne;  Compëndium  >  Com' 
piègne. 

Forme  analogique.  Le  féminin  irrégulier  nièce  (neptia)  est 
probablement  dû  à  l'influence  du  masculin  nies. 
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165.  Ë  tonique  libre  se  change  en  ie,  prononcé  aujourd'hui 
[je]  devant  une  consonne  et  [je]  en  position  finale  : 


fei 

fia 

fébrem 

fleure 

cseluin 

ciel 

patpëbra 

(§  138) 

paupière 

héri 

hier 

Jèp(o)rem 

lièvre 

quaerît 

qaiert 

pëtra 

pierre 

brevem 

vfr. 

brief 

h«d(e)ra 

lierre  (§ 

sedet 

siel,  sied 

ad  rÈtro 

arrière 

Ajoutons  quelques  proparoxytons  (populaires  ou  savants)  où 
la  diphtongaison  a  dû  se  produire  avant  qu'il  y  ait  eu  en- 
trave par  la  syncope  de  la  voyelle  pénultième  (comp.  §  259): 
£bulum  >  hièble,  vétulum  >  «leiV,  sseculum  >  siècie,  Stfi- 
phanum  >  Etienne,  *antéphona  {dvriqxava)  >  antienne,  ié- 
pidum  y  tiède,  mfidicum  y  vfr.  miige,  ^pêdicum  (pour 
pëdica)  )  piège,  *sédicum  )  siège. 

FoRUES  ANALOGIQUES.  Les  Vieilles  formes  lief  (lëvo),  lieoes 
(levas),  lieue  (levai)  ont  été  remplacées  par  lèoe,  lioes,  lève, 
etc.;  pour  les  détails,  voir  §  299,i,  et  II,  §  27. 

Cas  isolés.  E  tonique  suivi  de  u  aboutit  à  la  tripbtoDgue 
iea,  prononcé  de  nos  jours  [je]:  dëura  )  dieu;  Matbfîum  ) 
Mathieu;  ""Andrëum  >  Andrieu.  II  faut  supposer  que  l'u  final, 
par  une  assimilation  régressive  (§  115),  a  lablalisé  l'e:  (d£u  > 
djeu  )  djœu  y  djœy  )  dje].  Dans  la  vieille  langue,  on  avait 
des  doublets  de  ces  mots,  où  l'e  n'était  pas  diphtongue:  dea 
(dé),  Matheu,  Andreu,  etc.;  cet  e  assonait  avec  e  <  lat.  a.  Les 
formes  verbaies  es  y  es,  eram  )  vfr.  ère  ont  également  échappé 
à  la  diphtongaison,  grâce  à  leur  emploi  proclitique  (cf.  §  167). 

Mots  d'emprunt.  Bref  (autrefois  brief),  célèbre,  lèpre,  ténèbres 
(vfr.  lenieble),  etc. 

166.  La  diphtongaison  de  é  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
langues  romanes  (exe.  le  sarde,  le  sicilien  et  quelques  autres 
dialectes  italiens,  le  catalan,  le  portugais).  Elle  remonte  assez 
haut;  un  des  plus  anciens  exemples,  dieci  (Tardif,  Monu- 
ments historiques,  19,8»),  est  de  l'an  670  ou  671.  Le  groupe  le 
français,   qu'il   dérive   de  ë,  <£  ou   de  a  (§  192),   n'avait  au 
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moyen  âge  qu'une  seule  prononciation,  qui  était  probablement 
{je];  dans  le  Roland,  par  exemple,  assonent  ensemble  fiers 
(férus),  piet  (pédem),  liez  (Isetus),  c/iiers  (car us),  chevaliers 
(caballarius),  etc.  Ce  [je]  est  plus  lard  affaibli  en  [je]  dans 
les  cas  où  la  consonne  suivante  s'est  amuïe  (cf.  §§  170,  177, 
178,4,  182). 

Rbmmqde.  Pour  l'ancienne  langue,  11  paraît  hors  de  doale  que,  dans 
pluileurs  dialectes,  it  était  prononcé  comme  une  diphtongue  décroissante, 
avec  l'accent  sur  i.  Cette  prononciation,  que  plusieurs  uvanta  r^ardent 
comme  la  primitive,  est  attestée  par  des  formes  telles  que  Uot  (liere),  arrirt 
(arrière),  volentin  (volentlers),  enquirt  (enqulers),  chacU  (chaciee),  laiuit 
(lajssiee),  etc.  Le  français  en  a  gardé  une  dernière  trace  dans  fie  (ifalre 
cbire  lle>),  contraction  de  litt  (Ista);  cf.  %  193,  Rem.  La  réduction  die  à 
j  est  surtout  propre  au  picard  et  au  wallon  (Rom.  XVII,  556;  ZRPh. 
XXIV,  16). 


II.    E  OUVERT  PROTONIQUE. 

167.  Ë  protonique  entravé  se  maintient  tel  quel  (comp. 
§  163): 

c  ë  r(e)  b  e  1 1  u  m  cerveau  sérpentem  serpent 

mércedem  merci  sérvire  servir 

mércurii  dies  mercredi  vérbena  verveine 

perd  ente  m  perdant  vérruca  verrue 

p  £  r  s  0  n  a  personne  v  ë  s  t  i  r  e  o&ir 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  [e]  pour  [e]:  ^lévia- 
rium  >  levjario  >  léger;  péccare  >  pécher;  sur  vér- 
vactum  >  gairet,  voir  §  247;  on  trouve  [a\  dans  sépti- 
mana  )  semaine. 

168.  È  protonique  libre  s'afTaiblit  en  e  féminin  (comp. 
§  162): 


fëneslra         fenêtre 

nèpotem 

neveu 

gélare             geler 

quaerela 

querelle 

gënucuium  genou 

vénenum 

venin 

lévare              lever 

vënire 

venir 
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Cas  isolés. 'Quelques  mois  présenlenl  i:  ëborium  )  ivoire; 
iëonem  )  lion;  Isetîtia  )  liesse  (infl.  de  vfr.  lie  ^  Isetum); 
"'pedonem  )  pion;  notons  aussi  le  mot  d'emprunt  pseonia 
)  pivoine.  Dans  d'autres  mots,  l'ancien  e  féminin  a  été  rem- 
placé, dans  la  lan);;ue  moderne,  par^;  ferir  y  férir,  péril  y  péril; 
périr  )  périr,  etc.;  prévôt  (prsepositum)  a  dû  subir  l'intlueoce 
des  mots  commençant  par  pré-. 

Mots  d'emprunt.    Cément,  gélatine,  général,  précepte,  vénérer. 


D,gnz.dbvC00gle 


CHAPITRE  VII. 

A  ACCENTUÉ  (LAT.  À,  À). 

I.    A  TONIQUE. 
.  A  tonique  entravé  se  consei^'e  intact: 


partem 

part 

Iar(i)dmn 

lard 

arborem 

arbre 

nav(i)gat 

nage 

captiat 

chasse 

plat(a)num 

plane 

carrum 

char 

faciaro   {§  476) 

fasse 

caballum 

cheval 

sapiam  (§  262,») 

sache 

vacca 

vache 

-aticum   (S  400,s 

1, 

bracchium    bras  Rem.)  -âge 

Mots  germaniques:  harpa  )  harpe,  warda  y  guarde,  garde. 

Dans  la  langue  moderne,  quelques  mots  présentent  \a]:  âme, 
âne,  mâle,  pâle,  basse,  grasse,  paille,  etc.;  cf.  §  130,i. 

Formes  analogiques.  *Accaptat  >  vfr.  achate,  remplacé 
par  achète.  Ce  verbe  a  probablement  été  influencé  par  ceux  en 
•eter;  on  trouve  acheter  pour  achater  déjà  au  moyen  âge,  achate 
s'emploie  encore  au  XVl*  siècle.  La  langue  moderne  garde  le 
substantir  achat. 

Cas  isolés.  Pbantasma  s'est  altéré  en  '^'fantosma  ) /Vin- 
lôme.  Devant  ns.  Va  est  en  réalité  libre,  à  cause  de  l'amuîsse- 
ment  de  la  nasale  (§318,3):  >  trans  >  tras  )  très.  Sur  car- 
nem  >  chair,  voy.  §  246. 

Remarql'b.  Cap  sa  se  retrouve  en  français  sous  trois  formes  difHrenles: 
chânr,  d^eloppement  direct  et  régulier;  cane,  emprunté  de  l'it.  cassa,  et 
caiue,  emprunté  du  prov.  caissa. 
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170.  A  tonique  libre  devient  [e)  (orthographié  «  ou  è)  devant 
une  consonne,  et  [e]  (orthographié  e  ou  é)  en  position  finale: 


mare 

mer 

amarum 

amer 

sal 

sel 

talem 

tel 

sapa 

sève 

faba 

fève 

navem 

nef 

labra 

lèore 

patrem 

père 

amare 

aimer 

amatum 

aimé 

amata 

aimée 

amatis 

aimez 

gratum 

gré 

nasum 

nez 

pratum 

pré 

clavem 

clef 

bonitatem 

bonté 

Dans  quelques  mots,  on  trouve  la  graphie  fautive  al,  qui  a 
remplacé  l'ancien  e:  ala  y  ele,  aile;  clarum  )  cler,  clair; 
parem  >  per,  pair;  radere  >  rere,  raire;  sapis  >  ses,  sais; 
sapit  )  set,  sait;  vba.  brasa  )  brese,  braise;  cf.  §  200. 

Formes  analogioues.  Les  vieilles  formes  lef  (lavo),  levés 
(lavas),  levé  (lavât)  ont  été  remplacées  pat  lave,  laves,  lave, 
sous  l'influence  de  laver,  lavant,  lavons,  etc.,  où  l'a  latin  se 
maintient  (§  175);  pour  d'autres  exemples,  voy.  §  298,i,  et  II, 
§25. 

Cas  isolés.  Pour  les  exemples,  voy.  §  173. 

Mots  d'emprunt.  Avare  (vfr,  aver);  cadavre;  grave  (cf.  grief, 
§  118);  ignare;  rare  (vfr.  rer);  ras  (vfr.  res,  conservé  dans  rez- 
de-chaussée);  vase  (vfr.  vese),  etc.  Sont  également  empruntés  les 
mots  en  -at,  -aie,  -ade:  avocat  (cf.  avoué),  ducal  (cf.  duché), 
étal  (cf.  été),  prélat,  sénat;  acrobate,  pirate,  sonate;  cavalcade 
(cf.  chevauchée),  dorade,  escalade,  limonade,  pommade,  etc. 

171.  Le  changement  d'à  en  e  est  un  des  traits  caractéristiques 
qui  séparent  le  français  des  autres  langues  romanes  :  sal-salis 
>  roum.  sare,  it.  sale,  esp.  port,  sal,  prov,  saus,  mais  en  fran- 
çais sel.  Hors  de  la  langue  d'oïl,  il  ne  se  retrouve  que  dans 
quelques  dialectes  du  Sud-Ouest,  en  engadin,  en  émilien  et  en 
piémonlais.  Au  Nord  de  la  France,  le  passage  d'à  à  e  a  eu 
lieu  assez  tard,  probablement  vers  la  fin  du  VIII^  et  au  cours 
du  IX®  siècle,  en  tout  cas  après  l'assibilation  dec(a):  carum 
donne  chier  (§  401),  '''cerum  aurait  donné  cier  (§  403).  Les 
Serments  de  Strasbourg  offrent  encore  salvar,  fradre,  returnar; 
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tous  les  monameots  postérieurs  présentent  régulièrement  e. 
Quelle  était  la  valeur  de  cette  voyelle?  On  ne  le  sait  pas  au 
juste;  on  peut  seulement  établir  les  deux  points  suivants: 

1»  Cet  e  «  lat.  o)  se  prononçait  de  la  même  manière  dans 
tous  les  cas;  comp.  les  assonances  nef  :  mer  :  arriver  :  aler  :  orez 
(Alexis,  str.  39).  La  différence  actuelle  entre  l'e  de  amer  {ama- 
rom),  père  (patrem),  ne/'(navem),  et  celui  de  aimer  (amare), 
assez  (adsatis),  cfe/'(clavem)  était  inconnue  au  moyen  âge. 

2*^  Cet  e  {(_  lat.  a)  n'assonait  qu'avec  lui-même  (et  avec  un 
petit  nombre  de  mots  en  e,  que  nous  laissons  de  cdté);  il 
était  ainsi  différent  de  l'e  <  'e  entravé  (§  163)  et  de  Ve  <  ë,  ï 
entravés  (§  154);  on  ne  trouve  jamais  ni  quel  flqualem);  M 
(bëllum),  ni  çue/ (qualem)  :  c/icve/  (capillum);  donc,  il  n'é- 
tait ni  è  ni  é. 

Nous  sommes  enclin  à  croire  que  e  <  lat.  a  avait  partout 
au  moyen  âge  un  son  très  ouvert,  et  si  quel  et  bel  ne  s'asso- 
cient j>as  dans  la  même  assonance,  il  se  peut  qu'on  ait  dît 
[kftl]  et  [bel]  (nous  désignons  par  [â]  un  son  plus  ouvert  que 
[f]);  plusieurs  langues,  le  suédois,  par  exemple,  possèdent  ces 
deux  sons,  l'un  à  côté  de  l'autre,  sans  les  confondre. 

172.  L'ancienne  prononciation  uniforme  de  l'e  «  lat.  a)  pa- 
rait s'être  scindée  en  deux  vers  la  Bn  du  moyen  âge;  dans  les 
syllabes  fermées,  on  a  gardé  le  son  ouvert,  affaibli  en  [e); 
mais  dans  les  syllabes  devenues  ouvertes  grâce  à  l'amuîsse- 
ment  de  la  consonne  Qnale,  il  s'est  développé  un  son  plus 
fermé  (>high<);  comp.  le  changement  parallèle  de  ie  en  iè  et 
ié  (§  166),  et  de  o  en  [œj  et  [e]  (§§  177,  182).  Si  l'amuisse- 
ment  de  la  consonne  est  facultatif,  ce  qui  est  souvent  le  cas 
(§  315),  on  a  eu  une  double  prononciation;  ainsi  clef,  léger, 
chanter  se  prononçaient  clef,  léger,  chanlèr,  ou  clé(f),  ligé(r), 
chanté(r).  Cette  fluctuation  a  duré  longtemps,  surtout  pour  les 
infinitifs  en  -er:  à  côté  de  la  forme  ordinaire  en  'é(r),  on  a 
conservé  -èr,  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  rimes  et  dans  le  dis- 
cours soutenu.  Il  est  vrai  que  déjà  Th.  de  Bèze  (1584)  parle 
avec  dédain  de  >isti  duri  et  Francicis  purgatis  auribus  intole- 
rabiles  rythmi  a  doctissîmis  etîam  poetis  Aquitanis  usurpati, 
quibus  inter  se  conferunt  disputer  et  Jupiter^,  etc.  Pourtant  les 
poètes,  même  les  plus  difficiles,  continuent  de  se  servir  de  ces 
rimes,  appelées  à  tort  normandes.  En  voici  quelques  exemples; 
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Chair  :  rocher  (Garoier,  Juives,  v.  977);  Jupiter  :  vanter  (Mal- 
herbe, I,  52,  160);  chair  :  pêcher  (id.,  I,  4);  clair  :  aveugler  (id., 

I,  30,  35);  mer  :  consumer  (id.,  !,  17,  360):  air  :  celer  (Hardy); 
chair  :  boucher  (id.);  air  :  donner  (Corneille,  Menteur,  II,  1); 
arracher  :  chair  (Molière,  L'Étourdi,  V,  9);  cher  :  loucher  (Dép. 
am.,  11,3);  eii/e/- ,■  %er  (Tartufe,  IV,  6) ;  dou/er  ;  Jupifcr  (Amph., 
III,  10);  altiers  :  fiers  (Boileau.  L'art  poétique,  III,  v.  134),  fier: 
associer  (Racine,  Bajazet);  marcher  :  cher  (Phèdre,  V,  1);  l'air: 
enfermer  (La  F"ontaine),  etc.  Au  XVIII*  siècle,  un  grammairien 
anonyme  (1727)  remarque:  >De  fort  bons  auteurs  françois  ont 
dit  ...  que  ces  sortes  de  rimes  mer,  armer  peuvent  passer 
dans  les  grands  poèmes,  ajoutant  qu'alors  il  faut,  en  dépit  de 
l'oreille,  prononcer  durement  les  silabes  douces.  Aussi  ai-je 
souvent  observé  que  ce  mauvais  conseil  étoit  suivi  par  la  plu- 
part des  comédiens  de  Paris,  même  par  la  maîtresse  du  duc 
d'Orléans,  je  veux  dire  la  belle  Desmares,  qui  d'ailleurs  avoit 
la  prononciation  si  charmante  et  si  délicate<  (Thurot,  I,  61). 
Ces  rimes  >normandes«  se  trouvent  encore  dans  Victor  Hugo, 
mer  ;  blasphémer  (Contemplations,  II,  4,  15);  hier  :  apostaaier  (ib., 

II,  5,  7);  écumer  :  mer  (Feuilles  d'Automne,  n"  9;  Légende  des 
siècles,  I,  n"  4)  et  dans  Baudelaire,  aimer: mer;  c'est  une  li- 
cence peu  recommandable.  Ajoutons  que  Clair  Tisseur  admet 
ces  rimes  lorsque  le  vers  qui  suit  l'infinitif  en  -er  a  une  voyelle 
à  l'initiale  et  qu'il  n'y  a  aucun  repos  entre  les  deux  vers.  Il 
cite  comme  exemple  quelques  lignes  d'un  poème  de  M.  Guim- 
berteau  : 

Senti  les  buissons  m'arraeher 
Un  lambeau  vivant  de  ma  chair 
A  ctiaque  détour  de  la  route, 

et  il  ajoute:  >La  prononciation  arraché  serait  fausse  id,  car 
la  liaison  est  demandée^  (L'art  de  versifier.  Lyon,  1893. 
P.  164). 

Remarque.  A  càti  de  la  pronoiiciatfoii  -èr  on  trouve  aussi  -ir,  k  cause  de 
chanlé{r).  Le  grammairien  J.  Hindret  (16ST)  insiste  beaucoup  sur  la  néces- 
sité de  cette  prononciation,  et  il  i^oute  que  Molière  "a  pris  soin  de  la  faire 
valoir  en  la  faisant  observer  à  ses  acteurs,  et  en  les  désaccoutumant  peu  i 
peu  de  la  mauvaise  habitude  qu'ils  nvoient  contractée  de  jeunesse  dans  la 
prononciation  de  ces  syllabes  finales.  Il  a  si  bien  corrigé  le  défaut  de  cette 
manière  de  prononcer  que  nous  ne  voyons  pas  un  homme  de  théâtre  qui 
ne  s'en  soit  entièrement  défait,  et  qui  ne  prononce  régulièrement  les  syl- 
labes Bnales  de  nos  infinitifs  terminés  en  -er:  ce  qui  ne  se  faisolt  pas,  il  y 


i.yCoogle 


187 

a  trente  ans,  particulièrement  parmi  les  comédiens  de  provinces  On  con- 
tinue pourtant  à  prononcer  l'e  ouvert,  et  encore  Mme  Dupuis  (1836)  recom- 
mande celte  prononciation  :  'Dans  le  discoun  soutenu,  et  surtout  dans  les 
vers,  l'r  finale  des  InAnitifs  en  er  peut  très  bien  se  lier  arec  la  voyelle  d'un 
mot  suivant:  l'e  qui  précède  prend  alors  le  son  ouvert<  (p.  195). 

173.  Observations  sur  qaelques  cas  particuliet^: 

1"  A  s'est  maintenu  intact  dans  les  parfaits  de  la  1"  con- 
jugaison: chanta  (cantavït),  parla  (portavit),  etc.;  dans  les 
présents  suivants:  as  (habes),  a  (habet),  vas  (vadis),  va 
(va  d  i  t,  V  a  d  e),  vfr.  estas  (s  ta  s),  vfr,  esta  (s  t  a  t),  et  dans 
quelques  monosyllabes,  dont  la  plupart  sont  des  proclitiques: 
la  (illa;  §  139,i);  wa,  la,  sa  (cf.  II,  §  537),  à  (ad);  fa  (ecce 
bac);yà  03in)i  déjà,  jamais;  /à(illac);  car  (quare),  l'ancien 
doublet  quer  a  disparu  de  bonne  heure;  on  avait  de  même  al 
à  côté  de  el  (aliud). 

20  La  terminaison  -arem  donne  régulièrement  -er:  scbo- 
larem  )  vfr.  escoler,  singularem  (se.  porcum)  >  vfr.  sengler, 
pitarem  >  \fr.  piler,  bucculare  >  vfr.  fcoc/er,  etc.;  les  formes 
modernes  écolier,  sanglier,  pilier,  bouclier  sont  dues  à  une  con- 
fusion avec  le  sufRxe  -ier  (^  -arium;  §  208,  Cas  isolés). 

S"  La  terminaison  -alem  donne  régulièrement  -el  dans  la 
vieille  langue:  mortel,  principel,  leiiel,  joarnel,  etc.;  on  trouve 
aussi  de  bonne  heure  des  formes  savantes  en  -al  :  mortal, 
principal,  leial,  journal,  qui  font  concurrence  aux  autres.  La 
langue  moderne  a  adopté  tantôt  -el:  charnel,  hôtel,  mortel,  na- 
turel, tel;  tantôt  -al:  principal,  royal,  loyal,  féal,  et  parfois  les 
deux  terminaisons:  original  —  originel,  sacramental — sacramen- 
tel; cf.  matériel  —  matériaux,  universel  —  universaux,  journal  — 
journellement. 

Remarque.  Quant  au  groupe  al,  il  faut  encore  remarquer  les  cas  suivants; 
Malnm  >  mal;  U  vieille  langue  possédait  les  deux  formes  mel  et  mal  qui 
s'expliquent  par  l'emploi  tonique  ou  atone  du  mot;  on  disait  â  l'origine  U 
rtit  ett  mtlt,  mais  malfaire,  maltalenl,  etc.;  blent&t  il  y  a  eu  confusion 
entre  les  deux  formes,  et  c'est  mal  qui  l'a  emporté.  Palum  >  pitu.  Le 
mime  développement  a  eu  lieu  dans  qualem  >  vfr.  çui'eu,  talem  >  vft*. 
Uea;  ces  deux  formes  s'employaient  encore  au  XV*  siècle  (Villon,  Quinze 
joies).  Phiala  a  été  remplacé  en  latin  vulgaire  par  pliiola,  d'où  /lofe.  Sur 
le  sort  de  al  dans  valet  et  calel,  voir  II,  g  2&,  Rem.  Le  développement 
régulier  du  groupe  al  -f-  coni.  sera  traité  aux  ^i»  240,  S4L 
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H.   A  PROTONIQUE. 

174.  A  protonique  entravé  se  conserve  intact: 

ardentem  ardent  abbatem  abé,  abbé 

argentum  argent  ba  ce  a  la  rem  bacheler,  -ier 

carbone  m  charbon  c]ar(i)tatem  clarté 

captiare  chasser  par(abo)lare  parler 

Quelques  mots  présentent  [a]  par  allongement  compensatoire: 
spasmare  >  pasmer,  pâmer;  casiellum  )  chastel,  château; 
castigare  >  chastiier,  châtier  (cf.  §  130). 

Cas  isolés.  Artîculum  )  orteil  (voir  §  5).  Ascultare 
(§  188,  Rem.)  )  escoiter,  écouler  est  dû  à  une  confusion  avec 
les  nombreux  mots  commençant  avec  es-.  Capitale  y  vfr. 
chalel,  plus  tard  chetel,  cheptel.  Captivum  )  chétif.  Gallina 
)  geline  (voir  ZRPh.,  XXVIII,  114  ss.).  Grammatica  y  grimoire. 

175.  A  protonique  libre  se  conserve  intact: 


amorem 

amoar 

*sapere 

savoir 

habere 

avoir 

parabola 

parole 

amicum 

ami 

talentum 

talent 

aprilem 

avril 

1  avare 

laver 

maritum 

mari 

latronem 

larron 

manere 

manoir 

marina 

marine 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  régulières  amer, 
amant,  amons,  amois,  amerai,  etc.  ont  été  remplacées  par  oi- 
mer,  aimant,  aimons,  aimais,  aimerai,  etc.  sous  l'inQuence  des 
formes  du  singulier  aim,  aimes,  aime  (où  a  )  ai  selon  §221); 
de  la  même  manière,  aimable  a  supplanté  amable.  On  a  con- 
servé amoar,  amant  (subst.)  et  amé  (dans  nos  amés  et  féaux 
sajets);  comp.  §  298,j.  Rappelons  aussi  béer  (""badare)  pour 
baer  (comp.  bayer,  §  279,i),  à  cause  de  bée  (*badat);  voir  II, 
§25. 

Cas  isolés.  A  s'affaiblit  en  e  féminin  devant  une  voyelle: 
cadere  >  chèoir,  choir;  maturum  >  mêur,  mûr;  ^habutum 
>  êii,  eu;  fatutum  y  feu,  feu;  agurium  (§188,  Rem.)  >  ëur, 
heur,  etc.;  de  plus,  dans  les  mots  suivants:  granarium  ) 
grenier;  ^ranucula  y  grenouille;  *faraio  y  ferai  (cette  forme 
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s'expliffue  peut-être  par  la  phonétique  syntactique:  si  farai  ) 
SI  ferai,  selon  §  257).  Grever  remonte  à  "grëvare  pour  gra- 
vare  à  cause  de  *grévis  (§  118).  —  A  s'est  obscurci  en  o 
dans  nata)em  )  noël;  natare  )  vfr.  noer  (influence  de 
nauta?);  pate)Ia  )  poêle,  et  amelette  (encore  dans  Riche)et 
et  Furetière)  >  omelette. 

Mots  d'emprunt.  Rabican  (esp.  rabicano)  s'est  altéré  en 
rubican.  Tabac  (esp.  tabaco,  holl.  tabak,  d'origine  américaine) 
se  prononçait  aussi  lobac  (comp.  angl.  tobacco,  ail.  tobak)  au 
XVII»  siècle  (voir  Ménage,  Observations^  p.  244). 
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CHAPITRE  VIII. 

0  OUVERT  ACCENTUÉ  (Lat.  ô). 

I.    O  OUVERT  TONIQUE. 

176.  O  tonique  entrave  reste  tel  quel: 

cornu        cor  f  0  r  t  e  m         fort 

c  5  r  n  u  a     corne  m  0  r  t  e  m       mort 

dormît     dort  p  ô  r  c  u  m       porc 

corda        corde  c  ô  1 1  u  m         col 

pOrta        porte  môllem       mol 

Si  la  consonne  suivante  s'amuU,  \'o  ouvert,  en  devenant  libre, 
s'aflaiblit  en  o  fermé,  qui  s'allonge  s'il  n'est  pas  final:  c5sta 
>  côte;  hôspitem  >  hôte;  fOssa  >  fosse;  nôstrum  >  nôtre; 
*vôstrum  (§  118)  >  vôtre;  tôstum  )  tôt;  gr6ssum  >  gros 
*m6ttum  (pour  mûttum)  >  mol,  etc.  Tous  ces  mots  se  pro- 
nonçaient dans  la  vieille  langue  avec  un  o  ouvert;  on  disait 
caste,  nàstre,  tàst,  etc.,  comme  carde,  corne,  fart.  Les  doublets  notre 
et  votre  doivent  leur  o  ouvert  à  leur  emploi  proclitique  {§  179). 
Cas  isolé.  Nuptias  parait  avoir  été  influencé  par  nôcteni, 
d'où  *nôclias  y  noces. 

177.  O  tonique  libre  devient  [œ]  devant  une  consonne,  et  \o\ 
en  position  finale:  on  écrit  dans  les  deux  cas  eu  (œu  ou  ue): 


bOvem 

bœuf 

môla 

meule 

nôvem 

neuf 

filiôlum 

filleul 

nôvum 

neuf 

ôpera 

œuvre 

ôpus  vfr. 

ues 

môvet 

méat 

prôba 

preuve 

*pôtet 

peut 

cOr 

cœur 

*vOlet 

veut 

sdror 

sœur 
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Mots  germaniques:  *faldastOl  fauteuil,  fodr  fearre,  hdsa 
bease. 

Formes  analogiques.  Couvre,  ouvre,  prouve,  etc.  ont  rem- 
placé les  vieilles  formes  régulières  cueore,  uevre,  prueve,  etc., 
sous  l'influence  des  formes  qui  avaient  un  ou  inaccentué  (§  180): 
couvrir,  couvrons,  couvrais,  etc.;  comp.  §  301.  De  même  roue, 
autrefois  ruée  (comp.  esp.  rueda  <  rôta),  a  été  refait  sur  rouer, 
et  flol,  autrefois  fluet  (h.  allem.  fluot),  sur  flotter. 

Cas  isolés,  a  côté  de  filleul(e)  on  disait,  aux  XVl"  et  XVII« 
siècles,  fiîlol(e)  ;  cette  forme,  dont  Molière  s'est  servi  à  la  rime 
(fîllole  :  parole  ;  l'Étourdi,  IV,  5),  fut  fortement  blâmée  par  Vau- 
gelas  (Ftemarques,  II,  25).  Fors  (fôris)  n'a  pas  subi  la  diphton- 
gaison, à  cause  de  sa  position  proclitique  (cf.  foers  dans  le 
Jonas),  et  l'o  ouvert  s'est  maintenu  à  cause  de  l'entrave  (§  179) 
due  au  mot  suivant. 

Mots  d'emprunt.  École  (schôla),  rose  (rôsa),  vole  (vôlat), 
dévore  (devôrat),  etc. 

178.  Voici  quelques  détails  sur  le  développement  de  o  en  eu. 

1"  La  voyelle  ouverte  ô  [o]  se  diphtongue  d'ahoi-d  en  uo, 
prononcé  probablement  [wo],  et  qui  se  trouve  dans  Ste  Eu- 
ialie  et  St.  Léger:  buona,  ruovet,  huom,  duol,  etc.  La  diphtongue 
uo,  point  de  départ  commun  de  presque  toutes  les  langues 
romanes,  existe  encore  en  italien:  huono,  uomo,  duolo,  nuovo, 
cuore,  suora,  etc. 

2"  La  diphtongue  uo  passe,  dès  le  commencement  du  XI* 
siècle,  à  ue;  on  trouve  dans  Alexis  avuec,  duel,  puel,  vuelt,  etc. 
Cette  diphtongue  a  dù  être  croissante;  elle  rime  parfois  avec  é 
{quièrenl  :  muèrent,  Brut,  9746),  et  elle  se  réduit  dans  quelques 
mots  à  un  è  simple:  avuec  (apud  hoc)  >  avec,  illuec  (illo  loco) 
)  illec;  elle  se  prononçait  donc  probablement  [wt],  ou  plutôt  [yt]. 
Comp.  l'étape  espagnole:  duele,  puede,  uuevo,  muere,  etc. 


REMAROtte.  L'ancienne  forme  ue  s'est  graphiquement 
langue  moderne  après  c  et  g:  cueillir,  cercueil,  orgueil,  et  dans  le  nom  du 
cliâtcau  de  la  Muette,  à  l'enlrôe  du  bols  de  Boulogne:  pour  ce  dernier  mot, 
l'orthographe  a  réagi  sur  la  prononciation  (cf.  ^  119):  on  dit  maintenant 
[mi|tt]  au  lieu  de  [mœ:tj. 

3"  La  diphtongue  ue  passe,  probablement  vers  la  fin  du 
XII^  siècle,  à  un  son  simple,  qui  s'écrit  de  beaucoup  de  ma- 
nières (eu,  œu,  oe,  oue),  et  qui  a  dû  être  la  voyelle  palatale 
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arrondie  (»]ow-froni-round«)  [œ].  Cette  voyelle,  inconnue  au 
latin  et  à  la  plupart  des  langues  romanes,  doit  peut-être  son 
origine  à  une  assimilation  progressive  (cf.  §  1 15)  ;  la  première 
partie  labiale  [y]  de  la  diphtongue  ne  arrondit  la  voyelle  sui- 
vante ([ye]  >  [^œ];  cf.  §  233,i)  et  finit  par  disparaître  ([yœ]  > 
[ce]  ;  cf.  la  réduction  de  [we]  à  [e]  dont  nous  avons  parlé  au 
§159. 

Rehahqub.  Au  XIII*  siècle,  on  trouve  à  la  rime  peehttur  (peGcatSrero) 
et  cutT  (cor);  donc,  le  «on  développé  de  S  esl  devenu  identique  à  celui  dé- 
veloppé de  0,  ti  (g  182—183). 

40  La  voyelle  [ce],  maintenue  jusqu'à  nos  jours  devant  toute 
consonne  prononcée  :  [nœf],  [kœr],  est  devenue  [0],  son  plus 
fermé,  si  la  consonne  finale  s'est  amuîe:  [p0],  [va]  ;  comp.  bœuf 
[bœf]  et  bœuf-gras  [begra],  un  œuf  [oênœf]   et  des  œufs  [dezo]. 


II.    O  OUVERT  PROTONIQUE. 

179.  O  protonique  entravé  reste  tel  quel  (cf.  §  176): 

c  d  rn  i  c  u  1  a  corneille  p  ô  r  t  a  r  e  porter 

cdrbicula  corbeille  dbscurum  obscur 

dôrmire  dormir  hôspitalem  hôtel 

môrtalem  mortel 

Devant  un  s  qui  s'amuït,  ïo  ouvert  peut  s'affaiblir  en  o 
fermé:  côstatum  )  coslé  [koste]  )  côté  [kote]. 

Cas  isolés.  On  trouve  ou  dans/bur/ni  ('''fôrmicem), /Murceau 
(porcellum;  le  glossaire  de  Cassel  donne  déjà  purcelli), 
tourment  (tôrmentum),  fourvoyer  (comp.  forfaire). 

180.  0  protonique  libre  devient  ou  [u]  (cf.  §  185)  : 


côrona 

couronne 

nOvellum 

nouveau 

*môrire 

mourir 

prObare 

prouver 

côlorem 

couleur 

môvere 

mouvoir 

delorem 

douleur 

jOcare 

jouer 

mOlinum 

moulin 

Idcare 

louer 

*vôlere 

vouloir 

laudare 

louer 
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Formes  analogiques.  Feuillage  (vfr.  fouillage)  et  pleuvoir  (vfr. 
plouvoir)  sont  dus  à  l'influence  de  feuille  (§  207,4)  et  de  pleut 
(comp.  §  118). 

Cas  isolés.  On  trouve  un  e  féminin  au  lieu  de  ou  dans  que- 
nouille (*cd)ucula).  Comp.  les  vieilles  formes  enor  (fadno- 
rem),  querone  (côrona),  reont  (rdtandum;  cf.  §  268),  seror 
(sdrorem),  et  les  formes  patoises  frement,  quémander,  pour 
froment,  comander. 

Mots  d'emprunt.  Colombe  (vfr.  coulombé),  colonne  (vfr.  cou- 
lonné),  domaine,  doléance,  novembre,  opinion,  volonté,  volume, 
dévorer. 
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CHAPITRE  IX. 

0   FERMÉ  ACCENTUÉ  (lat.  5,0). 

I.    O    FERMÉ  TONIQUE. 


181. 

0  tonlqu< 

i  entravé 

ùrsum 

ours 

sûrsa 

soarce 

sûrdum 

sourd 

fûrca 

fourche 

cOrtem 

court 

tùrrein 

tour 

cûrrere 

courre 

rûpta 

route 

dQb(i)tat 

doute 

gQstum 

goût 

mQsca 

mouche 

cO(ii)stat 

coûte 

pùlverem 

poudre 

gOtta 

goutte 

Il  parait  qu'au  moyen  âge  on  prononçait  o:  ârs,  tôr,  rôle, 
c6ri,  gale,  etc.;  dans  beaucoup  de  vieux  textes,  cet  o  pouvait 
assoner  ou  rimer  avec  Vo  <  ô  latin  libre  (§  182)  ;  on  trouve 
jor  :  flor;  boche  :  ore;  secors  :  dolors;  ros  :  desiros;  donc,  il  y  avait 
une  grande  conformité  de  son.  Pouriant,  cette  conformité  n'a 
pas  dû  être  complète,  comme  le  prouve  le  développement  pos- 
térieur; o  (de  o  entravé)  >  ou:  jour,  bouche,  roux,  tandis  que  o 
(de  o  libre)  )  eu:  fleur,  heure,  désireux.  Par  où  se  distinguaient 
donc  ces  deux  o?  peut-on  supposer  une  différence  quantita- 
tive? 

Cas  isolés.  Devant  un  r  suivi  d'une  nasale,  l'ancien  o  (ou) 
est  devenu  ouvert;  on  dit  maintenant  forme,  morne,  orme,  orne, 
tandis  que  la  prononciation  médiévale  était  fourme  (forma), 
mourne ,  ourme  (ù  1  m  u  m),  ourne  (0  r  n  a  t)  ;  comp.  la  rime 
ourme:pour  me  (Patelin,  v.  13).  Gorge  doit  remonter  à  une 
forme  '''gûrga,  pour  gCrga.    On   trouve   eu    dans  aliOrsum 
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>  vfr.  aillors  >  ailleurs;  il  y  a  peut-être  ici  assimilation  à  quelque 
mot  en  -ear.  Sur  deorsum  )  jas,  voir  §  118, «. 

182.  O  tonique  libre  devient  [œ]  devant  une  consonne,  et 
[0]  devant  une  voyelle  ou  en  position  finale;  on  écrit  dans  les 
deux  cas  eu  (ue,  œu): 


florem 

/Imr 

coda  (§  188) 

queue 

dolorem 

doaleur 

nOdum 

nœud 

illorum 

tear 

cotem 

queux 

mores 

mœurs 

prodem 

preux 

bora 

heure 

nepOtem 

neveu 

plorat 

pleure 

votum 

vœu 

solum 

seul 

otiosum 

oiseux 

gala 

gueule 

dCos 

deux 

Formes  analogiques.  Oa  dit  avoue,  coule,  savoure,  coad,  etc., 
pour  aveue,  caeule,  saoeure,  cuead,  sous  l'influence  des  formes 
où  V6  latin  était  proionique  (§  185):  avouer,  avouons,  avouais, 
etc.;  comp.  §  301.  De  la  même  manière,  époux,  jaloux,  loup, 
ventouse  remplacent  espeus,  jaleas,  leu  (conservé  dans  Chante- 
leu,  Pisseleu,  à  la  queue  leu  [c.  à  d.  le]  leu),  venteuse,  sous  l'in- 
fluence de  épouser,  jalousie,  louve,  ventoaser.  L'explication  d'a- 
mour (pour  *ameur)  est  douteuse. 

Cas  isolés.  Dans  le  parler  vulgaire,  \'o  fermé  de  quelques 
mots  a  été  remplacé  par  un  o  ouvert;  jQvenem  )jôvene  ) 
vfr.  juene  >  jeune;  Ovum  >  6vo  )  vfr.  uef  (it.  uovo,  esp.  huevo) 
>  œuf.  *MOra  (pour  mOrum)  devient  régulièrement  vfr.  meure, 
qui  se  change  en  mûre,  probablement  sous  l'influence  de  l'adj. 
mûr  (comp.  §  529)  ou  du  subst.  mûrier  (comp.  §  302).  L'an- 
cienne prononciation  s'est  conservée  dans  les  patois:  >Nous 
disons  meure  en  Anjou* ,  remarque  Ménage  {Observations,  p.  324). 
Nos  )  nous,  vos  >  vous,  prO  >  pour,  ubi  )  oà  ont  ou  à  cause 
de  leur  emploi  proclitique  (cf.  §  185). 

Mots  d'emprdnt.  Proue  vient  du  génois />ro(i  (^  prOra).  Taf 
est  également  italien.  Pelouse  doit  être  emprunté  à  quelque 
patois;  l'ancien  français  avait  l'adj.  peleus,  péteuse.  Les  mots 
tels  que  adore,  console,  dévot,  noble,  octobre,  sobre,  rude,  etc. 
sont  savants. 

!3* 


Dignz.dbyCoOgle 


196 

183.  Le  développement  de  i'o  fermé  gallo-roman  en  vieux 
français  est  embrouillé.  On  écrit  o:  fîor,  dolor,  lor;  u  (surtout 
en  Normandie):  flar,  dolor,  lar,  et  ou:  flour,  dolour,  lour.  Cette 
dernière  graphie,  dont  il  y  a  déjà  des  exemples  dans  Ste  Eu- 
lalie  (bellezour,  soue)  et  Jonas  {correcious,  v"  3;  cf.  lor,  v"  4), 
a  fait  croire  à  l'existence  d'une  diphtongue;  mais,  quelque 
tentante  que  soit  cette  hypothèse,  surtout  à  cause  de  )a  com- 
paraison avec  le  développement  de  Ve  fermé  (e  >  ei  >  oi;  o  > 
ou  )  eu),  il  nous  paraît  plus  prudent  d'admettre  que  I'o  fermé 
latin  est  resté  monophlongue  et  s'est  conservé  tel  quel  jusque 
dans  le  XII*'  siècle.  Vers  1200,  notre  o  (>mîd-back-round*), 
dans  la  plupart  des  dialectes  (excepté  le  lorrain  et  le  bour- 
guignon), change  de  lieu  d'articulation  et,  en  passant  pro- 
bablement  par  une  étape  mixte  (>mid-mixedf),  aboutit  à  la 
palatale  arrondie  correspondante  (c  mid-front-round()  :  flor  ) 
fleur,  dolor  >  douleur,  sol  >  seul,  nevou  >  nevea;  on  a  [ce]  ou 
[e]  suivant  la  persistance  ou  l'amuîssement  de  la  consonne 
suivante.  L'o  fermé  n'a  donc  pas  suivi  le  développement  de 
Vé  fermé,  mais  celui  de  [u];  cf.  §  187.  Remarquez  que  le 
changement  en  eu  n'a  pas  lieu  devant  une  consonne  labiale 
conservée:  lu  pu  m  )  /eu,  lupa  )  louve  (cf.  §  233,b). 

Rehiroub.  Les  poètes  des  régions  où  le  son  tu  ([œj  ou  [e|)  est  [nconnu, 
l'assimilent  au  sod  qui  en  est  le  plus  voisin,  à  [y],  et  font  rimer  tœar  et  *ur, 
rumeur  et  mur,  etc.  Ces  rimes  imparfaites,  appelées  tantôt  iproventales*  ou 
•gasconnes',  taatOt  •normandes'  ou  rde  Cliartres*,  sont  beaucoup  employées 
aux  XV*  et  XVI'  siècles,  et,  grflce  à  leur  commodité,  elles  sont  souvent  imi- 
tées par  les  auteurs  de  l'Ile  de  France.  En  voici  quelques  exemples:  Batta: 
/eu  (Picot  et  Nyrop,  Nouv.  rec.  de  farces,  p.  14);  peur:iûr  (ib.,  p.  122);  (u- 
turcheart  (ib.,  p.  168);  httmtar:meur  (Martin  de  France;  Rom.  XVI,  434); 
murmure  ;  heure  (Montaiglon,  Recueil,  X,  31);  jœur ,-  tûr  (Ronsard);  peu  .-  repu 
(id.);  pu  ;  /eu  (id.),  etc.,  etc.  Maliierbe,  qui  haïssait  les  provincialismea  (§  62,i), 
condamne  sévèrement  ces  rimes  (IV,  382,  419,  462),  quand  il  les  rencontre 
cbez  Desportes;  pourtant  il  succombe  lui-même  â  l'influence  du  terroir,  et 
on  trouve  dans  ses  propres  poésies  ceux:  déçut  (1,  288)!  Ces  rimes  incor- 
rectes n'étaient  plus  admises  au  XVII«  siècle;  c'est  par  exception  qu'on 
trouve  adueu.'Peu  dans  Hairet  (La  Sophonlsbe,  v.  1216).  Charrosselles  (du 
Roman  boargeois)  critique  cœurtdur  dans  ces  termes:  >Voilà  une  rime  gas- 
conne ou  périgourdlne,  et  vous  la  pouvez  faire  trouver  bonne  en  deux 
façons,  en  violentant  un  peu  la  prononciation,  car  vous  pouvez  dire  un  coeor 
aussi  dear,  ou  un  cur  aussi  dur.* 
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II.    O  FERMÉ  PROTONIQUE. 

184.  O  protonique  entravé  devient  ou  [u]  ; 

COrtensem       courtois  dûb(i)tare       douter 

'lûrtarella     tourterelle       sdbvenire      souvenir 
*tQrbulare      troubler  ""diûrnata      journée 

Cas  isolés.  Par  dissîmilation,  l'o  s'affaiblit  parfois  en  e  fé- 
minin: sQccurrere  >  secourir;  sûbmonere  >  vfr.  semondre; 
*sCibdiurDare  >  vfr.  séjourner,  changé  en  séjourner.  On  trouve 
aussi  parfois  o:  ""ûrtica  )  ortie;  formaticum  )  formage,  fro- 
mage (cf.  §  518,]). 

185.  O  protonique  Ubre  devient  ou  [u]  (cf.  §§  180,  184): 

cûbare         couver 
vouer  sùbinde      souvent 

épouser  n  û  t  r  i  re        nourrir 

Formes  analogioiibs.  Les  formes  primitives  floarir,  ploarer 
ont  été  remplacées  par  fleurir,  pleurer,  sous  l'inQuence  de  fleur 
et  pleurs  (cf.  §  301). 

Cas  isolé.  L'o  s'est  affaibli  en  e  féminin  dans  Johannem 
)  Jehan,  contracté  en  Jean  [^0]. 

Mots  d'emprunt.  Moment  (mOmentum),  oraison  (Oratto- 
nem),  soleil  (soliculum)  ne  sont  pas  entièrement  populaires; 
on  trouve  au  moyen  âge  les  forme-t  régulières  ouraison  et  sou- 
leil.  Le  préfixe  pro-  est  un  calque  savant  du  lat.  prO,  la 
forme  populaire  est  pour-;  comp.  proclamer  et  pourvoir,  pro- 
mener et  vfr.  pourmener,  profit  et  \Ît.  proufit. 
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CHAPITRE  X, 

U  ACCENTUÉ  (LAT,  0). 


186.  u  tonique  ou  protonique,  entravé  < 
tout  en  restant  graphiquement  intact: 


I  libre,  devient  [y], 


nûllum  nul 

cOlum  cul 

fûstem  fût 

pûrgat  purge 

pûlicem  puce 

brûma  brume 


ûrorem 
ûrare 
lûrare 
Qniinare 
are 


juger 
fureur 
jurer 
durer 

fumer 


Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  lî  s'est  abrégé  en  lï  (o): 
luridum  >  lourd;  mûsculum  >  moule  (muscle  est  savant). 
B  û  t  y  r  u  m  donne  régulièrement  vfr.  barre;  la  forme  mo- 
derne beurre  parait  emprunté  à  quelque  dialecte.  Pour  l'û 
inaccentué,  il  faut  relever  les  cas  spéciaux  suivants:  frû- 
m  e  n  t  u  m  >  froment;  j  û  n  i  c  e  m  >  génisse  ;  jQniperum  > 
genièvre. 


187.  Le  passage  de  la  vélaire  arrondie  [u]  (»bigli-back- 
round")  à  la  palatale  arrondie  correspondante  [y]  («hîgh-fronl- 
round')  n'a  eu  lieu  que  dans  une  partie  du  domaine  roman: 
en  France  (excepté  la  région  wallonne),  dans  certains  dia- 
lectes de  la  Suisse  (l'engadin)  et  de  la  Haute-Italie,  et  spora- 
diquement   en    Portugal.    On  a  supposé   que  ce  changement 
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était  dû  à  une  influence  celtique  (cf.  §  5);  il  aurait  donc  dû 
s'effectuer  à  une  époque  où  le  celtique  était  encore  vivant. 
Pourtant,  rien  ne  prouve  que  la  prononciation  de  l'û  latin 
eût  changé  en  gallo-roman  dès  le  III*  siècle,  et  si  nous  nous 
reportons  à  la  Catalogne,  dont  la  langue  a  été  importée  de 
France  au  VIII'  siècle,  et  qui  en  plusieurs  points  représente 
un  état  antique  du  provençal,  nous  voyons  que  ce  dialecte  ne 
connaît  pas  [yj;  il  en  est  de  même  des  mots  d'emprunt  latins 
qui  ont  passé  par  le  gallo- roman  en  vieux  haut-allemand  et 
qui  tous  présentent  un  |u]  inaltéré:  pruna  )  *pfrùma,  mu- 
lus  )  mûl.  Enfin,  la  conservation  intacte  de  l'explosive  de 
culum  )  cul  montre  clairement  que,  dans  ce  mot,  le  son  [y] 
n'existait  pas  à  l'époque  de  l'assibilation  de  c  (§404):  comme 
la  position  de  la  langue  est  la  même  pour  [y]  (>high-front- 
roundi)  et  pour  [i]  (>high-front<),  le  groupe  [ky]  aurait  dû 
suivre  le  développement  de  [ki].  Ajoutons  que  le  passage  [u] 
)  [yJ  dans  les  dialectes  italiens  ne  parait  avoir  eu  lieu  qu'a- 
près l'an  1000.  L'existence  d'un  [y]  pur,  peu  vraisemblable 
en  gallo-roman,  parait  encore  douteuse  dans  la  plus  ancienne 
période  du  français;  les  mots  passés  en  anglais  présentent 
un  développement  particulier  qui  admet  difficilement  [y] 
comme  point  de  départ.  On  possédait  en  vieil  anglais  les 
deux  sons  |y]  et  [u|;  or,  le  son  français  n'a  été  assimilé  à  au- 
cun d'eux;  [y:]  est  devenu  (ai],  orthographié  (■  fyr  >  /ire  [fais); 
byd  y  hide  [baid],  et  [u:]  est  devenu  [au],  orthographié  ou  ou 
ow:  brun  )  brown  [braun],  grand  )  ground  [graund],  tandis 
que  Vu  long  d'origine  française  a  abouti  à  |ju],  orthographié 
u:  use  [ju:z],  pure  [pjua],  nature  [ne'tja],  etc.  Le  son  français 
n'a  donc  pu  être  ni  [y],  ni  [u];  son  évolution  en  anglais  fait 
supposer  comme  point  de  départ  probable  la  voyelle  mixte 
[û]  (.high-mixed-round»),  qui  est  très  répandue,  par  exemple, 
en  norvégien  et  en  suédois.  Il  faut  ajouter  qu'au  point  de 
vue  physiologique,  ce  son  est  une  étape  intermédiaire  néces- 
saire, et  même  la  seule  admissible  :  pour  devenir  la  palatale  ar- 
rondie [y],  la  vélaire  arrondie  [u]  doit  peu  à  peu  changer  de 
lieu  d'articulation;  le  déplacement  a  lieu  d'arrière  en  avant, 
et,  à  un  moment  donné,  la  voyelle  a  dû  être  «mixte*.  Il  est 
impossible  de  dire  quand  cette  voyelle  a  remplacé  Vu  pur  |u], 
ni  quand  elle  est  devenue  [y];   elle   peut  être  due  à  une  in- 
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fluence  celtique,  mais  elle  peut  aussi  bien  s'être  développée 
spontanément. 

Remarque.  On  trouve  parfais  an  moyen  flge  u  ((  n)  rimant  avec  o  (^  S, 
û),  surtout  dans  de»  textes  anglo- normands  ;  le  jeu  d'Adam,  par  exemple, 
offre  les  rimes  crialor  :  dttr  (v.  230—31),  miur  :  mireor  (v.  898—97),  et,  i  l'in- 
térieur des  vers,  les  graphies  dore  (dOra),  engendreore.  Ce  phénomène,  qui 
s'observe  aussi  dans  Brandnn  et  ailleurs,  parait  encore  parler  en  bvenr  de 
la  non-existence  d'un  \y]  par. 
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CHAPITRE  XI. 

AU  ACCENTUÉ. 


188.  AU  s'est  conservé  tel  quel  en  roumain  (aurum  >  aur), 
en  sicilien  (laurus  >  addaaru),  en  sarde  et  en  béarnais;  par- 
tout ailleurs  il  a  subi  des  altérations  plus  ou  moins  graves. 
Le  plus  souvent  il  est  devenu  monophtongue,  comme  au  Nord 
de  la  France,  où  tout  au,  tonique  (aurum)  ou  protonique 
(ausare),  primitir  (pauperem)  ou  de  formation  postérieure 
(paranla  ^  parabola;  §  376,i),  s'est  resserré,  au  moyen 
âge,  en  un  o  ouvert.  Ce  son  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  que  dans  certains  cas  spéciaux;  partout  ailleurs,  il  s'est 
changé  en  o  fermé  ou  en  ou.  Voici  quelques  détails: 

1'  L'o  ouvert  s'est  conservé  surtout  devant  ou  après  r:  au- 
rum >  or,  thesaurum  >  trésor,  claudere  >  clore;  auri- 
cula  y  oreille;  *exaurare  >  essorer;  'laurarium  y  lorier, 
laarier;  taurelium  )  toreau ,  taureau;  *raaba  )  robe;  fa- 
brica  )  faurga  (§§  376,>,  401,3,  Rem.)  )  forge;  parabola 
(§  258)  )  paraula  >  parole;  sagma  )  sauma  (§  428)  ) 
somme;  Paulum  >  Pol,  Paai  Ajoutons  encore  nausea  >  noise, 
*claustrium  >  cloislre,  cloître;  voir  §  206. 

Cas  isolé.  On  trouve  a  pour  o  dans  (cresson)  alénoîs  pour 
otténois,  forme  assimilée  de  orlénois  (§  362,  Cas  isolés)  <  Au- 
relianensem. 

2°  L'o  ouvert  est  devenu  o  fermé,  surtout  devant  [zj:  ausat 
y  ose;  ausare  y  oser;  causa  y  chose;  pausat  y  pose;  pau- 
sare  >  poser;  clausum  )  clos;  pauperem  )  povre,  pauvre; 
paupertatem  >  pooerté,  poureté,  pauvreté;  tabula  >  tôle; 
avis  strutbio  )  "austrucio  (§  446,î,  Cas  isolés)  y  ostruche 
autruche. 
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S"  L'o  ouvert  est  devenu  ou  devant  une  voyelle  et  à  la  fin 
d'un  mot:  gabata  )  *gauta  (§  376,»)  )youe;  laudat  ) /oue; 
laudare  >  loaer;  caulem  >  chou.  Comp.  alouette  (dér.  de 
alauda),  enrouer  (dér.  de  raucuni),  outarde  (vfr.  oslarde  < 
*austarda  <  avis  tarda). 

4"  L'o  ouvert  aboutît  à  eu  dans  paucum  y  pou  )  peu. 

Mots  d'emprunt.  Auditeur,  audition,  auguste,  autorité,  aurifier, 
frauder,  rauque,  restaurer,  Laure.  On  trouve  aussi  au  dans 
quelques  mots  populaires  qui  ont  subi  une  restauration  ortho- 
graphique (§  96,a):  autruclie,  laurier,  Paul,  pauvre,  pauvreté, 
saur,  taureau. 

HBHAfiadE.  Au  Inaccentué  se  réduit  à  a  si  la  syllabe  suivante  contient 
UD  II  (o);  cette  dissimllation  remonte  au  latin  vulgaire:  «ugustum  )  agusto 
>  août;  Autura  )  Atnra  >  Euit  (§269);  anscultare  >  ascoltar  >  écou- 
ter (%  174.  Cas  isolés):  augurium  >  aguro  (§  471,>.  Cas  Isolés)  >  iar  > 
htur  (%%  9ÎI,  479,  Rem,);  Saucona  >  Sacont  >  Saône  >  [so:n]  (cf.  g  Z70,i). 

189.  Quel  que  soit  le  son  qu'ofTre  la  langue  moderne,  o  ou- 
vert, o  fermé  ou  ou,  on  avait  partout  un  o  ouvert  au  moyen 
âge;  on  disait  cliàse  [tjoza],  pàore  [povra],  jôe  [djoa],  comme  or 
[or]  et  forge  [fordja]  ;  les  assonances  nous  le  montrent,  cf.  apos- 
lotie  :  povre  :  chose  :  desconfortet  :  enclodet  (St.  Alexis,  str.  61).  Le 
passage  d'au  à  o,  inconnu  au  provençal,  n'a  eu  Heu  que  très 
tard  en  français:  les  formes  chose,  chou,  joie  (gaudia)  montrent 
que  la  monophtongaïson  est  plus  récente  que  la  palatalisation 
des  groupes  ca  et  ga  (cf.  §  401 — 402);  d'un  autre  côté,  le  glos- 
saire de  Reichenau  (§  12)  offre  déjà  sora  (ail.  saur-),  soma 
(sagma),  ros  (et  prov.  raus).  Il  est  impossible  de  détermi- 
ner quand  l'ancien  o  ouvert  s'est  scindé  en  o  fermé  et  en  ou. 
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CHAPITRE  XII. 

INFLUENCE  DES  PALATALES. 


190.    L'influence  des  palatales  est  progressive  ou  régressive. 

1"  Les  palatales  influencent  la  voyelle  accentuée  suivante,  si 
c'est  un  é  ou  un  a:  cfira  >  cire  (§  191),  mais  vëra  >  vàre 
(§  156);  carum  >  vfr.  chier  (§  192),  mais  rarum  >  vfr.  rer 
(%  170).  Comp.  encore  le  sort  de  l'a  protonique:  capilium  > 
cheveu  (§  194),  mais  famosum  >  fameux  (§  175). 

2"  Les  palatales  influencent  la  voyelle  précédente,  en  se 
combinant  avec  elle:   pacat  >  paie,  plîcat  >  ploie,  pllcare 

>  ployer,  plaga  )  plaie,  majum  >  moi;  audiat  >  o(d)jat 
(§  475,4)  >  vfr.  oie;  exagium  >  essa(g)jo  (§  477,i)  >  essai. 
Souvent  un  yod  se  dégage  d'une  consonne  mouillée  due  à  la 
combinaison  d'une  palatale  et  d'une  autre  consonne  (§g  305, 
468,'t)  ;  le  dégagement  du  yod  est  accompagné  de  la  disparition 
du  niouillement:  paria  y  paire,  basiat  )  baise,  ostium  > 
huis,  austrea  )  huître,  rationem  )  raison.  Si  la  consonne 
reste  mouillée,  il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  yod;  valeam 

>  vaille  [vaXa]  (§  207),  campanea  y  Champagne  (§228—231). 
Les  combinaisons  pj,  bj,  vj,  mj  (§  472),  cj  (§  476),  cons.  +  tj 
(§  474,1)  forment  entrave  et  ne  dégagent  pas  de  yod:  sapiam 

>  sache,  *rabia  >  rage,  cavea  >  cage,  vindemia  >  vendange, 
faciam  >  fasse,  captiat  >  chasse. 

'à''  Parfois  les  deux  influences  agissent  en  même  temps, 
quand  la  voyelle  se  trouve  précédée  et  suivie  d'une  palatale: 
cacat  >  chie  (§  208). 
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A.  VOYELLE  PRÉCÉDÉE  D'UNE  PALATALE. 
I.  PALATALE  +  É  (lat.  Ë,  ï). 

191.  É  tonique  libre  précédé  d'une  palatale,  devient  i: 

c  ê  p  a  cioe  1  i  c  ë  r  e  loisir 

c  e  r  a  cire  p  I  a  c  e  r  e  plaisir 

mercedem  merci  tacSre  vfr.  taisir 

jacSre  gésir 

De  la  même  manière,  la  terminaison  -«iis«in  (ou  -ese,  selon 
§  318,>),  qui  régulièrement  donne  -eu,  -ois  (§  155),  devient  -is 
si  elle  est  précédée  d'yne  palatale:  pagensem  y  pays;  *mar- 
censem  >  vfr.  marchis  y  marqais  (§44,  Rem.);  Bellovacen- 
sem  >  vfr.  Beauooisis;  Cameracensem  >  vfr.  Cambraisis; 
Parisiensem  >  vfr.  Pariais  (conservé  dans  sou  p.,  livre  p.). 

Formes  analogiques.  FrancS(n)seni  )  franceis,  français, 
français{9^  *cortensem  >  courtois;  Turonensem  >  tournois). 
DicSbam  >  diseie,  disoie,  disais;  *facebam  >  faiseie,  faisoie, 
faisais  (influence  des  autres  imparfaits  en  -Sbam  )  -eie).  Re- 
cépit  (pour  recipit,  selon  §  139,!)  >  receit,  reçoit  Célat  > 
vfr.  celle,  çoîle,  remplacé  par  cèle  (cf.  §  300,s,  et  II,  §  26). 

Mot  d'emphcnt.  Cène  (cœna). 

IL    PALATALE  +  A. 

192.  A  tonique  libre,  précédé  d'une  palatale,  aboutit,  dans 
ta  vieille  langue,  à  le: 


capum 

chief 

pacare 

palier 

carum 

cbier 

plicare 

pleiier 

mercatum 

marchié 

precare 

preiier 

peccare 

pechier 

necare 

neiier 

carricare 

chargier 

negare 

neiier 

manducare 

mangier 

ligare 

leiier 

m  e  n  d  i  ca  re    mendiier 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  cas  où  la  palatale  est  de 
formation  romane  et  due  au  changement  d'un  {(e)  en  [j]  (§  262,s), 
ou  au  développement  d'une  consonne  mouillée  (§  I90,i):  com- 
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meatum  )  congié;  balneare  )  bagnîer  (§229,4);  cochleare 
y  caiUier;  consiliare  >  conaeiUier;  vigilare  >  veillier;  fla- 
grare  >  flairier;  *impejorare  y  empirier;  luctare  >  laitier; 
tractare  >  traitier;  cogitare  )  caidier;  adjutare  >  aidier; 
^amicitatem  )  amitié;  pietatem  )  pitié;  captiare  >  cba- 
cier;  pre  tiare  >pmicr,laxare  )  /aisjie/';basiare  >  baisier,  etc. 

Rbmahqub.  Par  analogie,  la  diphtongue  ie  a  été  introduite  dans  plusieurs 
verbes,  où  î  et  e  Étaient  primitivement  Indépendants;  on  trouve  ainsi,  à  par- 
tir du  Xllie  siècle,  mari-tr,  oabli-er,  cri-er,  fi-er  rimant  en  -itr 

193.  A  partir  du  XIV''  siècle,  cet  ie  se  réduit  dans  la  plupart 
des  cas  à  e;  la  réduction  est  en  partie  phonétique,  en  partie 
analogique. 

1**  Par  un  développement  phonétique,  le  devient  e  après  les 
consonnes  chuintantes  (cli,  g)  et  les  mouillées  [ji]  et  [&]:  ctiief 
>  chef,  chier  )  cher,  marchié  >  marché,  pechier  >  pécher,  man- 
giez >  mangez,  mangierent  >  mangèrent;  conseillier  >  conseilter, 
bagnier  )  bagner  (cf.  §  229,4),  etc.  Dans  tous  ces  cas,  ïi  a  été 
absorbé  par  la  consonne  précédente.  Notons  qu'on  trouve  en- 
core au  XV%  et  même  au  XVI"  siècle,  des  formes  telles  que 
chiivre,  dangier,  tachié,  ce  n'est  peut-être  qu'une  graphie;  cf. 
pourtant  la  rime  lieve  :  achieve  (Patelin,  v.  1222 — 23).  Au  point 
de  vue  orthographique,  la  langue  moderne  hésite  entre  ie  et  e 
après  iU  [^]  :  aiguilUer  (cf.  le  verbe  aiguiller),  groseillier,  joaillier, 
médaillier  (cf.  le  verbe  médailler),  quincaillier,  mais  conseiller, 
oreiller,  poulailler,  cornoailler,  etc. 

2^  Ensuite,  par  un  développement  analogique,  la  même  ré- 
duction de  ie  en  e  a  eu  lieu  dans  tous  les  verbes  en  -ier  où 
la  diphtongue  n'était  précédée  ni  d'une  consonne  chuintante, 
ni  d'une  mouillée;  cette  réduction  est  due  à  l'influence  des 
verbes  en  -er:  laissier  )  laisser,  laissié  y  laissé,  laissiez  y  laissez, 
laissierent  y  laissèrent;  baisier  y  baiser;  aidier  y  aider;  flairier 
y  flairer,  etc. 

3'  L'ancien  ie  ne  persiste  que  dans  chien,  chrétien,  amitié, 
moitié,  pitié  (comp.  bonté,  santé,  etc.),  et  dans  les  mots  en  -ier 
«  -arium):  épicier,  etc. 

Remaaqub.  La  diphtongue  ie  (<  iat.  a),  combinée  avec  un  e  féminin  sui- 
vant, se  réduisait  à  le  dans  les  dialectes  de  l'Est  et  du  Nord-Est:  mandu- 
cata  >  mangiee  )  mangie;  'mansiouata  )  maitnitdt,  maanitt  >  maitnit; 
basiata  >  baiiiet  )  baitie,  etc.  (comp.  §  166,  Rem.).  Dans  le  wallon  mo- 
derne on  dit  coalchi  {coucher),  pelciti  (pécher),  etc. 
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194.  A  protonlque  libre,  précédé  d'une  palatale,  devient  e 
féminin  (cf.  §  175,  Cas  isolés): 


caballum 

cheval 

camisia 

chemise 

capillum 

cheveu 

capreolum 

chevreuil 

capistrum 

chevêtre 

canalem 

chenal 

canutum 

chenu 

gaKOina 

geline 

capitium 

chevet 

Cas  isolés.  Chaleur  (calorem),  chaloir  (calere),  charogne 
sont  dus  à  l'influence  de  chall  (calidum)  et  de  char  (car- 
n  e  m).  Chanoine,  chapitre,  chameau,  charité,  etc.  sont  mi-saTants. 

Mots  d'emprunt.    Cadavre,  caduc,  calice,  canal,  caverne,  etc. 


B.  VOYELLE  SUIVIE  D'UNE  PALATALE. 
I.   I  +  PALATALE. 

195.  I  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale,  reste  I, 
en  absorbant  le  yod  que  dégage  la  palatale  (§  405): 

dicere  dire  *dIceraio         dirai 

frigere  frire  *dlctate   vfr.  ditier 

affllgere  vfr.  afpire  "'amlcltatem  amitié 

mica  mie  titionem  tison 

amicum  ami  salslcia  saucisse 

Cas  ISOLÉ.  Frlgidum  se  change  en  frigidum  "}  freit,  froid 
(it.  freddo),  sous  l'influence  de  rigidum  (cf.  §  118,s)- 

II.    É  FERMÉ-f- PALATALE. 

196.  É  fermé,    tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale, 
devient  et,  qui  se  change  en  oi  (cf.  §  155). 

10  É  tonique: 

p  I  ï  c  a  t  ploie  t  ê  c  t  u  m  toit 

lëgat     vfr.  loie  strictum  étroit 

lëgem  loi  digitum  doigt 

rêgem         roi  cerevisia  cervoise 
picem          poix 


D,gnz.dbvC00gle 


2°  Ê  protonique: 

p  1  i  c  a  r  e        ployer  I  i  c  e  r  e  loisir 

lëgare  vfr.  loiixr  vicinum  (§  liil,  Rem.)  Doisin 

I  e  g  a  1  e  m       loyal  t  ë  c  t  u  r  a  toiture 

r  e  g  a  1  e  m      royal  *plscîonem  poisson 

Formes  analogiques.  Plier,  doublet  de  ployer,  est  diX  à  l'ana- 
logie; on  disait  d'abord  ployer — ploie,  puis,  sous  l'influence  de 
verbescommeproyer  (§  198) — ^/>n'e  (§§  197,299,t),  onaAitployer 
— plie,  et  finalenient  plier— plie  (II,  §  28).  De  la  même  manière 
s'explique  lier  (legare)  pour  loyer;  lien  pour  vfr.  leiien,  loiien 
(llgamen)  est  dû  à  lier.  Sur  dictum,  voir  II,  §  102,t. 

Mots  d'emprunt.  Légal,  digital,  oicinal,  répliquer,  etc. 

Rbmarqdb.  La  terminaison  -Itla  doane  -«M,  -oite,  et,  après  une  palatale. 
-lie  (cf.  g§  191,  474).  La  première  de  ces  formes  est  très  rare  et  a  vite  dis- 
paru: on  trouve  prooUt  et,  par  analogie,  richolte;  la  deaxlèine,  au  contraire. 
est  très  répandue:  franchise  et,  par  analogie,  ftintiat,  couardiât,  loititt. 
mignardise,  etc.  Comme  la  victoire  absolue  de  -i*e  peut  surprendre.  Il  serait 
peut-être  plus  simple  de  voir  dans  cette  forme  le  résultat  d'un  -iiia  iiypo- 
théUque.  On  a  encore  -ec«,  -eite:  trlslltia  >  tri*tece,  (riffene;  pigritia  > 
portée,  paresit;  Justltla  )  jutleae,  etc.;  l'explication  de  cette  forme  est 
obscure;  quelques-uns  y  volent  un  mélange  de  Atia  et  'icia.  La  quatrième 
variante  -ice  est  purement  savante:  aoariee,  jailice,  malice,  etc. 


111.  E  OUVERT  -1-  PALATALE. 

i  d'une  palatale,  devient  I: 

ëxit  vfr.  ist 
lëctum  m 

péctus  pis 

desp^ctum     dépil 

ëqua  vfr.  ii'e 
médium  mi 

prëtium  pris,  prix 

pr^tial  prise 

e  c  c  I  ?  s  i  a  église 

Ce  développement  suppose  comme  point  de  départ  la  tri- 
pbtODgue  lel,  qui  se  retrouve  sporadiquement  en  provençal 
(miei  =  fr.  mi),  mais  qui  n'a  été  conservée  dans  aucun  texte 


E  ouvert  accentué,  sui 

décem 

dis,  dix 

nègat 

nie 

*precat 

prie 

lègo 

li,  lis 

pëjus 

pis 

dècimum 

disme,  dime 

légère 

lire 

péjor 

pire 

sex 

sis,  six 

ogie 
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français;  au  Nord  de  la  Loire,  elle  s'est  réduite  de  difTérentes 
manières;  on  a  ie  surtout  dans  le  Nord-Ouest  (lectum  >  liel), 
«  à  l'Est  (lectum  )  leit),  et  i  dans  la  Normandie  du  N.-E., 
surtout  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  dans  l'Ile  de  France 
(lectum  y  lit).  La  diphtongaison  de  ë,  ne  pouvant  avoir  lieu 
devant  la  palatale  entravée  (comp.  sëptem  y  sept),  n'a  pu  se 
produire  qu'après  le  mouillement  de  cl  (cf.  §  407). 

Cas  isolés.  Intëgrum,  accentué  intëgrum  selon  §  138, 
donne  vfr.  entir,  devenu  enlier  sous  l'influence  du  suffixe  -ier. 
Pécten  y  vfr.  pigne;  Ménage  connaît  encore  cette  prononcia- 
tion qu'il  attribue  au  petit  peuple  de  Paris  {Observations, 
p.  328)  ;  elle  a  disparu  devant  peigne,  dû  à  l'influence  de 
peigner.  "^Sèquere  >  vfr.  sivre,  puis  xaivre  sous  l'influence 
de  sai(s)  (<  siu  <  ''séquo;  cf.  §  518,*);  voir  II,  §  31,  Rem. 
Senior  s'altère  en  *sëjor  (comp.  §  520)  )  sire.  Rappelons 
encore  cerise,  qui  remonte  à  '*'cer€sea,  pour  cerasea. 

198.  E  ouvert  protonique,  suivi  d'une  palatale  entravée  ou 
ibre,  devient  el,  qui  se  change  en  ol  (§  157): 

d  ê  c  a  n  u  m      doyen  m  ë  d  i  a  n  u  m      moyen 

V ë c t u r a  uoilure  mëdietatem    moitié 

sëxaginta     soixante  mëssionem      moisson 

Ainsi,  en  syllabe  faible,  où  e  ne  peut  pas  se  dipbtonguer 
(§  168),  c  +  pa/.  donne  le  même  résultat  que  ë  + pa/.  (§  196). 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  régulières  neiier, 
preiier,  preisier,  seiier,  eissir,  empeirier  ont  été  changées  en  nier, 
prier,  priser  {apprécier  est  savant),  scier,  issir,  empirer,  sous  l'in- 
fluence des  formes  accentuées  sur  le  radical  (§  197):  nie  (nô- 
gat)  prie  (*précat),  etc.;  comp.  §  299,»,  et  II,  §  28.  Notons 
aussi  vfr.  proiière  )  prière. 

Cas  isolés.  "^Mèdietatarium  >  vfr.  meitayer,  moitayer,  qui 
devient  maitayer  (comp.  §  159),  écrit  arbitrairement  métayer. 


IV.  A  +  PALATALE. 

199.  A  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale,  devient 
ai,  prononcé  ordinairement  [t],  rarement  {ej. 
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'  A  tonique: 

fac 

f«Hs) 

aquila 

aigle 

pacas 

paies 

majum 

mai 

plaga 

plaie 

major 

maire 

pacem 

paix 

varium 

vair 

factura 

fait 

radium 

rai 

laxat 

laisse 

exagiutn 

essai 

lacrytiia 

lairme 

(§  245). 

basial 

baise 

facere 

faire 

canta(v)i 

chantai 

Cas  isolés.  Aqua  se  développe  différemment  selon  les  dia- 
lectes, On  trouve  au  Nord-Ouest  ewe,  d'où  eoe  (conservé  dans 
Boilève  et  les  dérivés  évier,  êveux);  au  Nord  et  au  Nord-Est 
awe,  d'où  eawe  (iawe),  eaae  (iaue)  et  enfin  eau;  au  Sud  et 
partiellement  au  Nord-Est  aiguë,  aiglie,  atwe  (comp.  aigue- 
marine,  aigaail,  aiguière).  Cerasia  a  été  supplanté  par  *ceré- 
sea  (comp.  ital.  ciliegia),  qui  devient  régulièrement  cerise  (comp. 
§  197)- 


20  A  Inaccentué: 

pacare  payer 

p  lac  ère  plaisir 
racemum  raisin 
tractare       traiter 


laxare  laisser 

basiare  baiser 

rationem  raison 

adjulare  aider 


Cas  isolé.  Lacertum  est  devenu  lézard,  altération  de  lésert 
(cf.  §§  245,  387),  qui  doit  remonter  à  un  ^laisert. 

3"  A  reste  intact  devant  les  groupes  ce,  pj,  bj,  vj,  cj  et  cons. 
+  lj:  vacca  >  tfoc/ie,  sapiam  }  sache,  *rabia  }  rage,  cavea 
>  cage,  bracchium  >  bras,  facio  >  vfr.  faz,  factionem  > 
façon  (§  474,*);  devant  [X]  et  [ji]  ;  valeam  >  vaille  (§  207,3), 
montanea  >  montagne  (§  229,4),  et  dans  la  terminaison 
-aticum  (§  400,1,  Rem.):  vialicum  )  voyage  (comp.  la  Re- 
marque ci-dessous). 

Remarque.  Daas  quelques  dialectes  (le  lorrain,  le  bourguignon,  le  wallon 
et  en  partie,  le  picard),  -aticum  donne  -aige  (-atge,  -ege),  qui  Bgure  dans 
les  rimes  Jusque  dans  le  XVI«  siècle:  cf.  oulraige : ay-Je  (Robin  et  Marion, 
V.  145);  paiMclaige : ferag-je  (Richars  li  biaus,  v.  4721);  formaige : auray-je 
(Patelin,  v.  444);  eolïige  :.»oulage  (Théâtre  avant  la  Renaissance,  p.  284); 
dommage  :  auray-je   (Ane.  th.  fr.,   II,   445);    minerag-je  :  oUaige  (ib.,  11,  428)i 
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etc.  Paisgrave  admet  encore   la   prononciation    -aige;  elle  ( 
autres  grammairiens  du  XVI»  siMe. 

200.  Le  groupe  al,  quelle  qu'en  fût  l'origine,  était  d'abord 
une  diphtongue  décroissante,  qui  assonait  avec  a  pur;  cf.  mes- 
fait:  râlai  (St.  Léger,  v.  89—90).  /oiVmes  :  marftre  (Alexis,  v.  583 
— 4).  Cependant,  cii  devient  de  bonne  beure  monophtongue  [e| 
et  assone  avec  e  ouvert;  dans  le  Roland,  il  y  a  encore  fluc- 
tuation entre  l'ancienne  prononciation  (Caries  :  faire,  v.  278; 
cald-.vait,  v.  2106)  et  la  nouvelle  (faire : estre,  v.  2123;  frait : 
isnel,  V.  1384);  au  XII^  siècle,  ai  se  prononce  généralement  è, 
excepté  dans  les  verbes,  où  ai  final  devient  é  fermé;  on  a 
ainsi  vrai  [vrt].  Tournai  [turne],  mais  parlai  [parle],  parlerai 
[parisre],  ai  [e],  sais  [se|,  etc.  Quand  ai  cessa  d'être  diphtongue, 
les  copistes  commencèrent  à  confondre  ai  et  e,  et  ils  écrivirent 
fere,  tere,  mesire,  reson,  etc.  ;  on  est  pourtant  revenu  en  général 
à  l'orthographe  étymologique  {faire,  taire,  maître,  raison,  etc.), 
excepté  dans  les  mots  suivants: 

Affété  (vfr.  affaitié);  alète  (subst.  verbal  de  l'ancien  o7ai- 
sier);  églantier  (pour  *aiglentier,  dérivé  du  vfr.  aiglent);  frêle 
(vfr.  fraile  <  fragilem);  frêne  (vfr.  fraisne  <  fraxinum);  grêle 
(vfr.  graile  ^  gracilem);  gaède  (vfr.  gaaide  ^  germ.  waida); 
guéret  (vfr.  guarait  <  *varactum  pour  vervactum);  guef 
(vfr.  guait  <  wacht),  agael  (vfr.  aguaii),  guetter  (vfr.  gaai- 
lier);  échaugaetle  (vfr.  escbalguaite);  ménage  (vfr.  maisnage); 
merrain,  à  côté  de  ;iiai>a/n  ((  *materiamen);  métayer  «mai- 
taiier,  moitaiier,  meilaiier  <  ""medietatarium);  quémander 
(autrefois  caimander,  dér.  de  calmant;  cf.  §  275);  serment  (vfr. 
sairement  <  sacramentum);  vérole  (vfr.  uairole  ^   variola), 

Reharqub.  Ajoutons  que,  par  contre-coup  (cf.  §  115),  ai  s'écrit  abusive- 
ment ponr  «  dans:  Atlt  (vfr.  ele  <  ala);  braUe  {vfr.  brese  <  aha.  brasa); 
clair  (vfr.  cter  <  clarum);  épais  (g  159);  fadaite  (emprunté  du  prov.  fa- 
deza);  faite  (\ti:  feslt  <  germ.  firsle);  pair  (vfr.  per  <  parem);  roire  (vfr. 
rere  <  radere);  sait.  Mil  (vfr.  «m,  sel  <  sapls,  sapit).  On  hésite  entre 
aicite  et  êcht  (<_  esca). 


V.    O  OUVERT  +  PALATALE. 

201.  O  ouvert  accentué,  suivi  d'une  palatale  (c  -\-  cotts.,7,  < 
rj,  stj,  strj),  devient  ul  [\i\: 
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nOctem 

nuil 

hôdie 

hui 

Octo 

hait 

tnôdium 

maid 

cOxa 

caisse 

podium 

pat 

nOcere 

nuire 

cOrium 

cuir 

nôcet 

nuit 

Ôstrea 

huître 

cOquere  (§408) 

cuire 

Formes  analogiques.  Les  anciennes  formes  mair  (II,  §  122) 
et  maire  ont  été  remplacées  par  meurs  et  meure.  A  côté  de 
puis  (II,  §  126,t)  on  a  formé  peux. 

Mots  savants.  Historia  >  histoire,  eboreum  )  ivoire;  un 
développement  populaire  aurait  donné  estuire  et  evaire. 

Rbharqob,  si  à  est  suivi  d'un  c  médiopalatal  ou  postpalatal,  celui-ci  dis- 
paraît, et  d  se  diphtoDgue:  Jocat  >  vtv.  jeue  ^  joue  (§301,i),  tôcat  >  l(_l)eue 
>  toae,  focum  >  feu,  Jôcum  >  jtu,  iScum  >  lieu;  on  n'est  pas  encore  «r- 
livé  il  expliquer  ces  dernières  formes  d'une  manière  satisfaisante. 


202.  Le  développement  de  ô  tonique  +  palatale  en  uÉ  est 
un  des  traits  caractéristiques  du  francien  et  du  picard;  il  est  in- 
connu au  normand  du  Sud,  au  wallon,  au  lorrain  et  au  bour- 
guignon (cf.  coist  ^  cOxit  dans  Ste  Eulalié).  Il  suppose  comme 
point  de  départ  probable  la  triphtongue  uel,  due  à  une  com- 
binaison de  la  diphtongue  ue  (^  à;  cf.  §  I78,s)  et  de  l't  dé- 
gagé de  la  palatale:  nôctem  )  nôt'  )  nuoit  )  nueit  La  tri- 
phtongue uei,  dont  on  trouve  des  traces  en  provençal,  se  réduit 
en  français  de  deux  manières  différentes.  A  l'Ouest  elle  devient 
ei:  "naeil  >  neit,  *pueis  }  peis,  *  uei  >  ei  (cf  Romania,  XXVIII, 
286);  au  Centre  elle  se  contracte  en  ui:  *nueil  >  nuit,  etc. 
Cette  dernière  diphtongue  était  d'abord  décroissante:  cf.  fait: 
oencut  (Roland,  v.  1047).  Plus  tard,  l'accent  se  déplace:  ûi 
devient  ui  et  rime  avec  i;  cette  rime  est  encore  permise 
(suivre  :  vivre,  conduit  :  petit).  Dans  quelques  mots,  ui  s'est  sim- 
plifié en  î:  vuide  (vOcita)  )  vide;  cf  §  455. 


203.   O  ouvert  protonique, 

[wa]: 

fOcarium  foyer 
*l6carîum  loyer 
môdiolum    moyea 


uivi  d'une  palatale,  devient  ol 

nOcere  vfr.  noisir 

octobrem     vfr.  oitouvre 
oc  tan  ta         vfr.  oitante 
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Ainsi,  en  syllabe  faible,  où  ô  ne  peut  pas  se  diphtonguer, 
o  +  palatale  donne  le  même  résultat  que'  0  +  palatale  (§  204). 

Formes  analogiques.  Quelques  mots  présentent  uJ,  qui  ne 
devrait  se  trouver  qu'en  syllabe  accentuée  (§  201):  appuyer  et 
ennuyer,  pour  vfr.  apoyer  (*appddiare)  et  vfr.  ennoyer  (*in- 
Odiare),  à  cause  de  appui  et  ennui  (voir  II,  §  31);  cuisant, 
cuisine  et  cuisson,  pour  coisant  (côquenlem),  coisine  (côcina.) 
et  coisson  (côctionem;  §  474,*),  à  cause  de  cuire  (côquere). 

Cas  isolé.  *Coxinum  est  régulièrement  devenu  coissin  (en- 
core dans  Rabelais),  qui  a  été  altéré  en  coussin. 


VI.    O   FERMÉ  +  PALATALE. 

204.  O  fermé,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale 
(c  prépalatal,  es,  se,  sj,  Ij,  stj,  rj)  devient  ol  [wa]: 


vOcem 

ooix 

tonsionem 

toison 

crOceni 

croix 

pOtionem 

poison 

*mOcere 

moisir 

Otiosum 

oiseux 

boscum 

bois 

angûstia 

angoisse 

cognôscit 

vfr. 

conoisi 

gloria 

gloire 

fûsionem 

foison 

dormitorium 

dortoir 

Au  moyen  âge,  \'o  de  cette  diphtongue  ai  était  fermé  ;  croiz 
assonait  avec  flor  (§  183);  après  le  XII'' siècle,  l'o  devient  ou- 
vert, un  mot  tel  que  bois  peut  rimer  avec  ois  (audis;  §  188), 
et  cet  oi  se  confond  avec  ai  de  ei  (§  157). 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  ul  par  suite  d'un 
changement  de  l'o  fermé  en  Ô  ou  en  û:  Cupreum  (cy- 
preum)  >  *côpreum  >  cuiure;  plQvia  )  *plôvia  >  plôia 
(§  472,s)  y  pluie;  trOja  >  *lr6ia  >  truie  Fùga  >  'fûga  > 
fuie;  fagio  >  -^fûgio  >  fui(s);  fugère  >  *fagire  >  fuïr  > 
fuir:  Ostium  >  '''astium  >  huis  (it.  uscio);  pûteum  >  *pO- 
teum  )  puits.  L'origine  du  vfr.  tuit  est  obscure. 


VII.    U  +  PALATALE. 

205.  U,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale  (c  pré- 
palatal, et,  es,  cr,  Ij)  devient  ul  {\i]: 
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dQcere  duire  '  frûctum  fruil 

dûcentem  daisant  trûcta  traite 

dûcebam  duisais  bûxum  buU 

dOxisti    vfr.  duisis  acûtiare  aiguiser 

Formes  ANALOGIQUES.  Ducam,  etc.  devrait  donner  dae,  etc.; 
cependant,  on  ne  trouve  en  ancien  français  que  des  formes 
analogiques:  duie,  duise  (voir  II,  %  44,i). 

Rbmaiique.  Si  û  est  suivi  d'un  c  médiopalatai  ou  postpalatal,  celui-ci 
s'amult,  et  la  voyelle  reste  intacte:  carruca  >  eharrut,  ruga  )  rue  (cf. 
§§  415,  432). 


VIII.    AU  +  PALATALE. 

206.  Au,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  palatale  (c  pré- 
palatal,  dj,  sj,  slrjj  devient  oi  [y/a]: 

"'aucellum  (§446)  oiseau        nausea  noise 

audio  vfr.  oi  genn.  kausjan     choisir 

g  a  u  d  i  a  joie  c  I  a  u  s  t  r  i  u  m  cloître 

Si  au  -)-  palatale  donne  oi  et  non  pas  ai,  comme  ô  -{-  pala- 
tale (§  202),  cela  prouve  que  au  n'était  pas  encore  mono- 
phtongue,  quand  d  s'est  diphtongue  (§§  189,  178). 

ReitjtHguB.  SI  au  est  suivi  d'un  c  médiopalatai  on  postpalatal,  celui-ci 
s'amult  (§  413,]),  et  au  se  développe  selon  §  1S8:  auca  >  vA-.  out;  pan- 
cum  )  vfr.  poa. 


IX.  VOYELLE  + L  MOUILLÉ. 

207.  On  peut  établir  comme  règle  générale  que  la  latérale 
mouillée,  quelle  que  soit  son  origine  (sur  ses  sources,  voy. 
§  350),  forme  entrave,  et  que,  par  conséquent,  la  voyelle  pré- 
cédente se  conserve  intacte;  il  faut  pourtant  excepter  les 
voyelles  è  et  à,  qui  subissent  un  développement  particulier. 

1**  E  fermé -|-  I  mouillé.  La  terminaison  -iculus  devient 
■eiV;  soliculum  >  so/ei7,  vermlculum  >  vermeil,  paricu- 
lum  >  pareil,  auricula  >  oreille,  corbicula  >  corbeille,  etc.; 
ajoutons  vigîlat  >  veille,  vigilare  >  veiller.  L'i  de  ces  mots 
ne  forme  pas  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente;  il  sert 
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primitivement  à  indiquer  le  mouillement  du  /  (§  350,  Rem.): 
on  a  dû  prononcer  au  moyen  âge  [soleX],  [vermejt),  [parejC], 
etc.  ;  aussi  cet  ei  purement  graphique  n'a-t-îl  pas  passé  à  oi  en 
francien.  Dans  quelques  dialectes,  cependant,  le  /  mouillé  pa- 
raît avoir  dégagé  un  yod,  qui  s'est  combiné  avec  la  voyelle 
précédente,  et  on  trouve  dans  l'Est  soloil,  vermoil,  paroil,  etc. 
Le  suffixe  -Iculus  s'est  parfois  substitué  à  -iculus,  d'où  ' 
nnille,  chenille,  cheville,  conil,  grille,  lentille,  etc.  Les  mots  exil 
et  famille  sont  savants. 

2*  E  ouvert  +  '  mouillé.  L'e  ouvert  accentué  se  développe 
comme  dans  une  syllabe  ouverte  (§  165):  m^lius  >  mieux; 
vëtulum  >  vèclo  (§  341,3)  >  «i>i7  (le  dernier  i  est  gra- 
phique; cf.  §  350,  Rem.).  Ainsi,  dans  ces  exemples,  [.C]  ne 
forme  pas  entrave;  il  en  est  autrement,  si  la  voyelle  est  en 
syllabe  faible:  mëliorem  >  meilleur  (cf.  §  167). 

3"  A  -j-  I  mouillé.  L'a  se  conserve  intact:  alium  >  ail,  tre- 
palium  >  travail,  palea  >  paille,  valeam  >  vaille,  macula 
>  maille,  quacola  )  caille,  etc.  L'i  de  ces  mots  est  purement 
orthographique  (§  350,  Rem.). 

Cas  isolé.  Paltium  existe  en  vfr.  sous  la  forme  mi-savante 
pâlie  (cf.  §  259,  Rem.  2),  qui  devient  paile  et  puis  poile  (§  233,5), 
écrit  arbitrairement  poêle,  sous  l'influence  de  poêle  (<  pa- 
tella). 

BEHARqDB.  Quelques  dialectes  présentaient  eil  (-eille)  pour  -ail  (-aiUe). 
Cette  prononciation,  encore  attestée  par  plusieurs  grammairiens  du  XVt' 
siècle,  apparaît  aussi  dans  tes  rimes  {  cf.  veillent  ;  IraDaillent  (Ai.  Chartier); 
ouailles  ■■  oreilles  (Marot);  eomtil  :  fraoeil  (Fournier,  Théâtre  av.  la  Ren., 
p,  355);  traoeilles  : resveilles  (Romanla,  XVI,  425).  Par  contre-coup  on  avait 
aussi  -ail  pour  -eil;  ainsi,  à  côté  de  appareil,  on  trouve  apparail,  d'où  le 
pluriel  encore  existant  apparaux. 

4"  O  ouvert  -|-  '  mouillé;  L'o  s'est  développé  comme  dans 
une  syllabe  ouverte  (§  177);  [jÎ]  n'a  donc  pas  formé  entrave: 
caprif6lium  >  chèvrefeuil;  *dclium  (tiré  de  dolere)  > 
deuil;  fôlia  >  feuille;  ôculum  >  œil;  scôpulum  >  *scô- 
culuni  (§  369,1,  Cas  isolés)  >  écueil;  *scuri6lum  (dim.  de 
*scurius,  altération  de  sciurus)  >  écureuil:  *sôlium(pour 
solea)  >  seuil.  Huile  (ôleum)  est  un  mot  d'emprunt.  Com- 
ment expliquer  la  forme  cailler  (côchleare)?  On  s'attendait 
plutôt  à  cailler. 
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Rf.mauque.  La  tei-mi raison  -euil  se  trouve  parfois  rimant  avec  -til;  ces 
sortes  de  rimes  sont  fréquentes  dans  d'Aubigné  (certueil  :  pareil.  Tragiques, 
I.  211;  cercueil  :  conseil,  ib.,  1,  996;  œil.tolcit.  Ib.,  IV.  289)  et  dans  Alexandre 
Hardy  {acU:eoit*eil;  eercaeil  :  tommeil;  ictuit  :  conseil,  etc.)-  Tabourot,  dans 
son  Dictionnaire  de*  rimtt  {1587),  confond  également  -eiiil  et -ei7,  tandis  que 
Lanoue  (1596)  les  distingue,  mais  permet  de  les  rapprocber,  par  égard  pour 
•  l'autorité  de  tant  de  poètes*.  Cberrier  (1766)  dit  encore:  'Plusieurs  ...  pro- 
noncent eil,  eillade,  eillet,  en  quoi  ils  se  trompenti.  C'était  sans  doute  une 
prononciation  dialectale;  tel  était  aussi  l'avis  de  Ménage,  qui  bISme  sévère- 
ment les  formes  eil,  eillade  et  les  attribue  aux  >Provinclaux<  {Obtetvalion$, 
p.  290).  Comp.  le»  noms  de  lieux  Tureil,  Bareil,  Mareil,  Naœil,  etc.,  qui  re- 
montent à  des  formes  en  -olium  ou  -ogllum.  Par  contre.coup  on  trouve 
parfois  -euil  pour  eil;  Richelel  recommande  de  dire  orlenil  pour  orteil. 

5"  O  fermé -|-  I  mouillé.  L'o  fermé  devient^  {cf.  §|  181, 
183,  184,  185):  *colûcula  >  quenouille;  fenûculum  >  fenouil; 
genQculum  )  genouil,  genou  (§  354);  pedûculutn  >  pëouil, 
pouil  (§  268),  pou  (§  354);  ranûcula  >  (g)renouiUe;  verrû- 
culum  >  oerrouil,  verrou  (§  354). 


D.  VOYELLE  SUIVIE  ET  PRÉCÉDÉE  D'UNE 
PALATALE. 

208.  A  entre  deux  palatales  aboutit  à  I,  en  passant  pro- 
bablement par  une  triphtongue  iei  (comp.  §  197):  cacat 
(y  *chieiet)  >  chie;  jacet  )  gist,  gît.  On  peut  citer  aussi  les 
nombreux  noms  de  lieux  formés  par  le  suffixe  -acus,  ajouté 
à  des  gentilices  romains  en  -lus:  Campinîacum  )  Champigng, 
Latiniacum  >  Lagny ;  Victoriacum  >   Vitrg,  etc. 

Cas  isolés.  Le  suffixe  -arlum  précédé  d'une  palatale  devient 
-ier:  *extranearium  >  estrangier,  étranger;  leviarium  ) 
legier,  léger  ;  *virîdiarium  >  vergier,  verger  ;  p  o  r  c  a  r  i  u  m 
>  porcbier,  porcher;  ostiarium  >  haissier.  Le  suffixe -ier  s'est 
introduit  par  analogie  dans  beaucoup  de  mois. 
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CHAPITRE  XIII. 

INFLUENCE   DES   NASALES. 


209.  Un  fait  général  de  la  phonétique  est  la  tendance  des 
consonnes  nasales  à  communiquer  quelque  chose  de  leur  na- 
salité  aux  phonèmes  environnants,  le  voile  du  palais  commen- 
çant à  s'abaisser  un  peu  trop  tôt,  ou  restant  abaissé  trop 
longtemps;  il  en  résulte  des  consonnes  ou  des  voyelles  plus 
ou  moins  fortement  nasalisées.  Les  voyelles  nasalisées  étaient 
inconnues  au  latin  classique,  elles  ne  se  sont  développées 
qu'en  roman:  on  les  trouve  en  portugais,  dans  les  dialectes 
de  la  Haute-Italie,  en  rhétîque,  en  français  et  en  provençal. 
En  gallo-roman,  les  voyelles  précédant  une  consonne  nasale 
paraissent  être  restées  orales;  tout  au  plus  y  a-t-il  eu  pour 
a  et  pour  e  un  commencement  de  nasalisation  (cf.  §  220); 
quant  à  ê  et  ô  entravés,  ils  sont  devenus  fermés  devant  une 
consonne  nasale:  vënlum  >  vénto,  pëndere  )  pendre, 
pôntem>  ponte,  tôndere  >  tondre,  etc.  Après  le  neuvième 
siècle,  mais  à  des  époques  différentes,  toute  voyelle  précédant 
une  consonne  nasale  s'est  nasalisée  en  français  :  an  )  on,  on  )  on, 
en  y  en,  in  >  ïn,  un  >  Sn;  nous  verrons  dans  la  suite  (§211) 
que,  dans  certaines  circonstances,  la  voyelle  nasale  est  re- 
devenue orale.  Les  cas  où  la  voyelle  est  suivie  d'une  nasale 
mouillée,  seront  traités  à  part  (§§  228—231). 

Remarque.  La  question  de  la  nasaUsation  des  voyelles  et  du  sort  de  la 
consonne  nasale  est  très  embrouillée,  et  les  opinions  les  plus  divergentes 
ont  élé  soutenues  sans  qu'on  soit  encore  arrivé  à  un  résultat  définitif.  Faute 
de  place  11  nous  est  impossible  de  résumer  cette  littérature,  et  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  aux  articles  indiqués  dans  la  Bibliographie. 
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210.  Pour  le  développement  des  sons  nasaux  en  français,  on 
peut  établir  les  points  principaux  suivants: 

1*>  L'influence  des  nasales  est  surtout  régressive  [an  )  On], 
rarement  progressive  [na  >  nfl],  et  elle  afTecte  de  préférence  les 
voyelles,  moins  souvent  les  consonnes  (§  232). 

Rbharque.  Les  cas  de  nasalisation  due  à  nne  «ssimllation  progressive 
sont  assez  rares.  Dans  le  dialecte  de  Metz  et  des  environs,  m  et  n  nasalisent 
la  voyelle  suivante,  surtout  si  c'est  un  i:  omi'n,  min»,  venlnr,  cheminehe. 
premin  (premier),  Jiucrnin  (ip-ealer).  etc.;  il  en  est  de  même  à  la  Hague,  où 
■ni,  -nu,  etc.  deviennent  -nin,  -nun.  Nous  retrouvons  le  mime  phénomène 
dans  le  dialecte  créole  de  la  Louisiane^  connin  (connais),  donnin  (donné), 
moin  (mol),  zamain  (jamais),  main  (mais),  etc.  Comp.  aussi  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  mots  portugais  mai  (matrem),  mùi,  mùilo  (multum),  mim 
<mihÉ). 

2"  La  nasalisation  des  voyelles  dépend,  en  partie,  de  leur 
nature:  plus  le  lieu  de  leur  articulation  est  bas,  plus  elles  se 
nasalisent  facilement;  aussi  a  est-il  la  première  voyelle  dont 
on  puisse  constater  la  nasalisation  complète  (§  220).  Quant 
aux  voyelles  fermées  (>b)gbt),  prononcées  avec  abaissement  du 
voile  du  palais,  il  faut  remarquer  que  la  résonnance  dans  les 
fosses  nasales  ne  s'entend  pas  très  distinctement;  la  différence 
«ntre  [in]  et  [Tn],  entre  [un]  et  [un]  est  très  peu  considérable  au 
point  de  vue  acoustique.  Mais,  comme  l'abaissement  du  voile 
du  palais  amène  presque  involontairement  une  position  plus 
basse  de  la  langue,  toute  voyelle  fermée,  en  subissant  la  nasa- 
lisation, tend  en  même  temps  à  devenir  plus  ouverte  (*low<). 
On  avait  dans  la  vieille  langue  des  voyelles  nasales  très  fer- 
mées; les  quatre  voyelles  nasales  que  possède  le  français  mo- 
derne, sont  toutes  très  ouvertes  [O],  (ï],  [œ],  [9]. 

3*>  La  nasalisation  de  la  voyelle  entraîne  peu  à  peu  la  chute 
de  la  consonne:  [an  )  an  )  dn  )  0],  [on  )  on  >  5n  )  d],  etc. 
(comp.  g  329),  et  cet  amutssement  amène,  par  compensation, 
l'allongement  de  la  voyelle  (cf.  §  130,i).  La  longueur  de  la 
voyelle  nasale  ne  s'est  conservée,  dans  la  langue  moderne, 
qu'en  syllabe  forte  devant  une  consonne  prononcée:  chante 
[Jâit],  honte  [5:tj,  feinte  [R-.t],  humble  [«:bl];  partout  ailleurs, 
les  voyelles  nasales  se  sont  abrégées:  bon  [b5],  feint  [îi],  chacun 
[Jak*],  etc. 

2IL  La  prononciation  nasale  des  voyelles  ne  se  maintient 
qu'à  la  fin  des  mots  (bon  [b3]),  ou  devant  une  consonne  non 
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nasale  (rompre  [r5:pr]);  devant  une  consonne  nasale,  au  con- 
traire, la  voyelle  perd  sa  nasalisation  et  redevient  orale. 

l*'  On  faisait  entendre  autrefois  une  voyelle  nasale  dans  les 
mots  tels  que  bonne  [bSna],  homme  [3ma],  pomme  [pôma],  femme 
[î&ms],  année  [ânea],  honneur  [5nœ;r],  donné  [d5ne],  Espagne 
[espâjia],  ainsné  [ïne] ,  etc.,  etc.  Cette  prononciation  rendait 
homonymes  les  mots  grammaire  [grâniET]  et  grand'mère,  ce 
qui  ressort,  par  exemple,  des  vers  suivants: 

Car,  tout  ainsi  que  Clers  vont  &  Grammaire 
Pource  qu'el  est  de  Science  grant  mère, 
Tous  Chevaliers,  certes  ae  plus  ne  moins, 
Vers  les  Dames  doyvent  tendre  les  mains. 

(Montaiglon  et  Rothschild,  Accueil,  X,  238). 

Ce  jeu  de  mots  se  retrouve,  à  plusieurs  reprises,  dans  la 
littérature  des  XVI' et  XYII*  siècles;  relevons  seulement  l'usage 
qu'en  a  fait  Molière  dans  les  Femmes  savantes  (II,  se.  6): 

BélUe. 
Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel; 
Je  n'est  qu'un  singulier,  aiiona  est  un  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

Martine. 
Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

Encore  en  1865,  B.  Jullien  constate  que  l'ancienne  pronon- 
ciation de  bonne,  donner,  ancienne,  etc.  subsiste  >cfaez  quelques 
vieillards,  chez  ceux  surtout  qui  ont  vécu  longtemps  dans  la 
province».  On  peut  ajouter  qu'elle  s'est  conservée  intacte, 
jusqu'à  nos  jours,  dans  une  petite  série  de  mots,  qui  tous 
commencent  par  un  [fl]:  ennui,  ennuyer,  ennoblir,  emman- 
cher, emmailloter,  et  énamourer  [dnamure],  enherber  [Qnïrbe], 
enivrer  [flnivre],  enorgueillir  [anorgœii:r]  ;  ces  derniers  exemples 
sont  curieux,  parce  que  l'orthographe  usuelle  ne  redouble  pas 
le  n,  malgré  sa  double  fonction.  11  faut  croire  que  tous  ces 
mots  ont  conservé  l'ancienne  prononciation  sous  l'influence 
des  nombreux  mots  commençant  par  en,  em  [à],  tels  que  en- 
vie, emporter,  enfermer,  etc.  Immanquable  hésite  entre  [f  mâkabl] 
et  [immâkabl]. 

prononciation   d'une   voyelle   nasale 
dans  le  redoublement  oi-thographique 
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de  cette  deralère  après  o,  a,  e.  Od  écrivait  au  moyen  âge,  d'abord  bont 
(booa)  pour  figurer  [bona],  puis  tonne,  pour  6gurer  la  prononciation  cban- 
gée  [bSna];  cette  nouvelle  graphie  était  eicellente,  mais  on  a  mal  fait  de  la 
garder  après  la  dé  nasalisation  ;  il  serait  en  effet  plus  rationnel  d'écrire  main- 
tenant ttone,  pome,  doner.  honeur,  tonerre,  anit,  payiane,  etc. 

20  La  prononciation  d'une  voyelle  nasale  devant  une  con- 
sonne nasale  commence  à  tomber  en  désuétude  dès  le  XVII' 
siècle  ;  on  dénasalise  la  voyelle,  et  bonne,  homme,  pomme, 
femme,  année,  honneur,  donner  se  prononcent  [bon],  [om],  [pom], 
[fam],  (anej,  [onœ:r],  [done],  etc.  En  1687,  Hindrel  blâme  les 
gens  de  province  qui  disent  tgomme,  homme,  pomme,  année, 
Janneton,  bonne,  tonne,  prononçant  les  premières  syllabes  de 
ces  mots  comme  celles  àe  pompe,  ange,  bonté,  au  lieu  de  gome, 
home,  pome,  anée,  Janeton,  bone,  tonet .-  il  attribue  cette  pro- 
nonciation en  particulier  aux  Normands.  Elle  se  retrouve  en- 
core dans  plusieurs  patois;  à  Ézy  sur  Eure,  par  exemple,  on 
dit  constanmenl,  évidenment,  etc.,  et  dans  le  parler  de  Friedrichs- 
dorf  (§  86,t,  Rem.)  on  dit  tonner  [tône],  bonne  [bSn],  pomme 
[p5m],  etc. 

RENARuue.  En  se  déDasalisant,  [0]  se  change  toujours  et  bien  naturelle- 
ment en  a,  quelle  que  soit  son  origine;  ainsi,  [bdnir]  (bannir)  devient  tbanir), 
et  [fâms]  (femme)  devient  (fam].  ^'ollà  pourquoi  en  (em)  se  prononce  a  dans 
couenne  [kwan],  hennir  [ani:r].  nennï  [nanl],  rouennait  [rwans],  louennerie 
[rwanri],  lolennet  [solanEl],  les  adverbes  en  -emment  famâ]  et  femme:  il  faut 
pourtant  ajouter  que,  sous  l'influence  de  l'orthographe,  hennir  et  nenni  se 
prononcent  maintenant  souvent  [Eni:r]  et  [ncni].  Le  changement  de  [â]  en  [a] 
a  été  noté  graphiquement  dans  le  seul  mot  panne,  qui  dérive  de  penna, 
devenu  [pEnaj,  [pans],  [pan];  rappelons  aussi  les  dérivés  prinlanier  de  prin- 
Itmpt,  et  ornemani$te  de  ornement. 


I.     I  +  NASALE. 

212.  I,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée 
ou  finale,  devient  [i],  son  qu'on  écrit  ordinairement  jni 

1 1  n  u  m  lin  c  r  I  n  e  m  crin 

vinum  vin  flnem  fin 

qulnque  cinq  quinquaginta  cinquante 

prlncipem  prince  prEmum  tempus  printemps 

s  1  m  i  u  m  singe  1 1  n  (  e  o  I  u  m  linceul 
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Cas  isolés.  Poulain  et  parrain  ne  remontent  pas  à  pulllnus 
(it.  pollino)  et  à  patrinus  (il.  palrino;  le  vieux  français  con- 
naît aussi  parrin),  -ain  pour  -in  est  dû  à  un  changement  de 
suffixe.  Sur  le  sort  de  la  terminaison  verbale  -Imus,  voir 
II,  §§  54,  55,3,  169,4. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt,  on  prononce 
ordinairement  in  (im)  à  la  française  comme  [S]:  principal,  prin- 
cipe, quintessence,  simple,  vindicatif.  Quelques  locutions  isolées 
ont  gardé  la  voyelle  orale:  in  pace.  in  petto,  etc.  Comp.  §  214. 

213.  Pour  expliquer  le  développement  de  in  en  \i],  il  faut 
supposer  la  série  suivante  [in  )  în  >  en  >  In  >  t|  (comp. 
§  210),  mais  il  est  impossible  de  dater  sûrement  ces  diffé- 
rentes étapes.  Au  moyen  âge,  in  assone  toujours  avec  l'i  oral 
ordinaire;  cf  orfelin  :  menti:  chemin  :  plaisir  (Huon  de  Bordeaux, 
p.  19);  donc,  la  nasalisation,  si  elle  a  existé,  a  été  très  peu 
sensible,  on  a  eu  tout  au  plus  |in].  La  prononciation  moderne 
est,  pour  la  première  fois,  clairement  indiquée  par  Th.  de  Bèze 
(1584),  qui  écrit  hin  et  fin,  pour  figurer  la  prononciation  de 
haim  (hamus)  et  faim  (famés).  Malgré  l'équivalence  parfaite 
de  in  et  ain,  on  disputait  au  XVIl"  siècle  sur  le  droit  de  faire 
rimer  vin  et  vain;  maintenant  les  poètes  les  plus  sévères  ad- 
mettent ces  rimes.  La  confusion  des  deux  terminaisons  a  pro- 
duit des  dérivés  tels  que  fusiniste  de  fusain  {^  bouquiniste  de 
bouquin),  sacristine  de  sacristain  {pi  voisine— voisin),  dîne  de 
daim  (^  fine—fm);  voir  II,  §  399. 

Rbhahuub.  L'étape  ()}  est  conservé  daDS  plusieurs  patois;  notons  surtout 
le  haguais  (MSL,  V,  176)  et  le  wallon  (ZRPh.,  XXIV,  16).  Un  i  nasal  s'en- 
tend aussi  en  'provençal. 


II.    E  +  NASALE. 

214.  Et  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée, 
devient  [a],  qu'on  écrit  en,  em  ou  an: 

prëndere       prendre  v  i  n  d  i  c  a  r  e  venger 

f  1  n  d  e  r  e  fendre  slngularem  sanglier 

p  é  n  d  e  r  e         pendre  slngultare  sangloter 

subInde        soutient  sëntire  sentir 

véntum  vent  tënlare  tenter 
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lëntum  leni  véneris  dies  vendredi 

c  i  n  (e)  r  e  m  cendre  (empestas  tempête 

g è n (e) r u m  gendre  lngën(e)rare  engendrer 

siin(u)lat  semble  in  fine  enfin 

Cas  isolés.  Min  or  devient  mendre  (encore  conservé  dans 
plusieurs  patois)',  ou  meindre,  moindre,  sous  l'influence  de 
moins.  Pëniciltum  s'est  de  bonne  heure  altéré  en  plnicel- 
lum  >  pinceau  (§  212).  Scintilla  >  vfr,  estencele.  est  devenu 
étincelie  par  réaction  étymologique. 

Mots  d'emprunt.  Si  les  groupes  en  ou  in  se  trouvent  devant 
une  consonne,  ils  se  prononcent  ordinairement  {i]:  agenda 
[ajÊda],  appendice  [apcdis},  benjoin  [bSjwE],  benzine  [bSzin],  in 
extenso  [eksiSso],  Marengo  [marËgo],  pensum  [plsom],  simple 
[sï:plj.  singulier  [sïgylje]  (comp.  le  doublet  sanglier),  spencer 
[sp£sE:r],  oindicatif  [vÈdikatif],  etc.;  rappelons  aussi  le  préfixe 
in-  [£]:  infidèle,  ingrat,  inquiet,  etc.  (la  forme  populaire  est  en 
[Q]:  enceindre,  enclin,  enfin,  entier,  envier,  etc.).  La  voyelle  reste 
orale  si  n  est  suivi  d'une  voyelle,  comme  dans  cinéraire,  si- 
muler, et  dans  quelques  mots  savants  ou  solennels:  amen, 
Eden,  gramen,  hymen,  spécimen  ;  in  pace,  in  petto,  in  manas,  etc. 

215.  Le  groupe  en  [en],  pour  devenir  [O],  a  dû  passer  par 
plusieurs  étapes:  |en  )  en  )  En  )  an  )  on  )  a].  Voici  quelques 
observations  de  détail: 

1"  Dans  les  plus  anciens  monuments,  en  n'assone  ni  avec 
l'e  oral  pur,  ni  avec  an;  donc,  la  voyelle  était  nasalisée,  sans 
avoir  pris  une  articulation  notablement  plus  basse  (»low<). 
Au  moment  de  la  conquête  de  l'Angleterre  (1066),  en  se  dis- 
tinguait encore  d'avec  an,  au  moins  en  Normandie;  les  rimes 
le  montrent  clairement,  ainsi  que  le  développement  des  mots 
d'emprunt  français  en  anglais;  comp.  d'un  côté:  présent,  mo- 
ment, intend,  amend,  et  de  l'autre:  aunt  (vfr.  ante  (  amita; 
§  509),  gauntlet  (fr.  gantelet),  haunt  (fr.  hanter),  hauncb  (fr. 
hanche),  launch  (fr.  lance),  paanch  (fr.  panée),  vaunt  (fr.  van- 
ter), etc.;  quelques  mots,  empruntés  probablement  à  d'autres 
dialectes,  ont  conservé  a:  servant,  recréant,  covenanl,  etc.  Sur 
aan  pour  an,  voy.  §  220,  Rem. 

2"  En  francien,  en  est  absorbé  par  on,  et  dès  la  fin  du  XI" 
siècle,    un  mot  tel  que  tente   [Itnts]   prend  la  prononciation  de 
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tante  [tânia].  L'assimilation  des  deux  sons  amène  bientôt  des 
hésitations  ortliographîques :  on  écrit  ensemble,  ensamble,  au- 
semble,  ansamble,  etc.;  pourtant,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
revient  à  l'orthographe  étymologique  (comp.  infantem  ^  en- 
fant |dfâ]),  excepté  dans  les  mois  suivants:  Andain  (indagi- 
nem),  andoaille  (*induclile),  brelan  (bretlinc),  céans  (vfr. 
Çaiens;  de  ça  et  ens  <  intus),  chambellan  (vfr,  chamberlenc  < 
Icamerlinc),  dans  (de  +  intus),  dimanche  (dies  domeoica), 
églantier  (vfr.  aiglenlîer,  dérivé  de  aiglent  <  *aquilentuin), 
harangue  (hring),  Langres  (Lingones),  langue  (lingua), 
léans  (vfr.  laiens  <  illac  +  intus),  panser  (—  penser),  rang 
(vfr.  renc  <  hring),  redan  (pour  redent),  revancher  (revindi- 
care),  sangle  (vfr.  cengle  <  ciagula),  sangloter  (singultare), 
sanglier  (sin  g u  I  a re m),  sans  (s î  n e),  tancer  (*  t e n t i a re), 
tanche  (tinea;  angl.  tench),  trancher  (vfr.  trenchier),  vantail 
(doublet  de  ventail),  vendange  (vindemia).  On  trouve  encore 
an  pour  en  dans  bavande  (bibenda),  offrande  (offerenda), 
viande  (vivenda),  et  dans  plusieurs  substantifs  en  -ance  < 
-entia),  tels  que  confiance  (confidentia),  contenance  (con- 
tinentia),  etc.,  où  il  y  a  eu  confusion  avec  la  terminaison 
-ance  «  -antïa).  Sur  le  part,  présent  en  -ant,  voir  H,  §81. 

Rbharqub.  Dans  l'Ouest  et  le  Nord,  le  groupe  en  garde  sa  prononciation 
primitive  jusqu'au  milieu  du  Xlll*  siècle.  Après  ce  temps.  Il  se  change 
comme  au  Centre,  et  est  absorbé  par  an.  Il  faut  pourtant  eicepter  le  picard 
et  quelques  autres  patois,  oit  en  reste  [è]  Tous  les  grammaii-iens  du  XVI* 
siècle  sont  d'accord  pour  voir  dans  cette  prononciation  le  signe  d'un  vrai 
Picard;  Th.  de  Bèze,  par  exemple,  remarque:  «Sed  etiam  Picardi  veterem 
htc  quoque  tum  scrtpturam  tum  pronuntiationem  retlnuerunt,  adeo  quidem 
ut  etiam  scriliaat  et  pronuntient  ceen*  (hic  intus),  dedent  (intus),  leen*  (lllic 
intus),  qaum  reliqul  Pranci  scribamus  et  pronuntiemus  céans,  dedani,  leann 
{p.  16).  On  prononce  encore  en  Araiénols,  aussi  bien  qu'en  Artois  et  en 
Ponthieu,  chin  (cent),  dolin  (dolent),  doucheaiin  (doucement),  prudin  (pru- 
dent), ring  (rang),  etc.;  il  parait  même  que  an  s'est  changé  en  en,  au  moins 
en  syllabe  faible:  jinvitr  (janvier),  innée  (année),  minier  (manger),  etc.  Le 
wallon  a  également  conservé  l'ancienne  prononciation  de  en  comme  [i],  à 
côté  de  an  (0]:  'on  dit  à  Uège  [vÈ]  (otnt),  [IK]  (enfant),  etc.  Dans  une  grande 
partie  de  l'Est,  il  n'y  a  pas  non  plus  confusion  entre  en  et  an;  tandis  que 
an  se  prononce  ordinairement  comme  en  français,  en  se  dénasalise  en  d:  là 
(temps),  dà  (dans),  là  (sans),  gtù  (gent).  iiùle  (ventre),  etc. 

216.  E  fermé  tonique,  suivi  d'uoe  nasale  finale,  devient  [t], 
écrit  elm  ou  eln: 
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frênum 

frein 

serénum 

plénum 

plein 

rën 

sinum 

sein 

Remos  ■ 

fteims 

Formes  analogiques.  La  terminaison  verbale  •  ë  m  u  s  a  été 
remplacée  en  français  par  -umus  >  -ons:  debëmus  >  devons; 
voir  II,  §  55.a. 

Cas  isolés.  I"  On  trouve  -in  pour  -ein  après  une  palatale, 
(cf.  §  191):  pullicënum  y  poussin;  racëmum  >  raisin;  sar- 
racënum  )  sarrasin.  Pergamenum  >  parchemin  s'explique 
par  la  nature  de  6  ^  i;  (cf.  §  155,  Cas  isolés).  Venin  remonte 
peut-être  à  *venlmen  pour  venënum.  —  2"  Ein  s'est  changé 
en  oin  dans:  fein  (fœnum)  >  foin;  meins  (minus)  >  moins; 
meindre  (minor)  )  moindre;  comp.  aveine  (avêna)  >  avoine.  On 
disait  fein  encore  au  XVI"  siècle  (Paisgrave  donne  »/ain  ou 
foint)  et  de  même  meins;  cette  dernière  prononciation  existait 
aussi  au  temps  de  Vaugelas,  qui  la  blâme:  »Une  infinité  de 
gens  disent  mains,  pour  dire  moins,  et  par  conséquent  néant- 
mains  pour  néantmoins  ...  ce  qui  est  insupportable'  {Re- 
marques, I,  184).  Le  passage  d'ei'n  à  oin  est  propre  aux  dia- 
lectes de  l'Est,  et  on  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  une  in- 
fluence dialectale  pour  foin  et  avoine;  mais  comment  expliquer 
alors  moins  et  moindre^  y  a-t-il  là  un  effet  de  quelque  ana- 
logie phonétique?  faut-il  les  regarder  comme  des  formes  à 
rebours  (§  115),  le  passage  de  [wf]  à  [c]  ayant  provoqué  celui 
de  |Ê]  à  [wlj? 

217.  Quant  au  développement  du  groupe  ein,  il  faut  remar- 
quer les  détails  suivants: 

1"  £in  parait  avoir  désigné  au  XVI"  siècle  une  diphtongue 
nasale  décroissante  (probablement  [êjn]);  il  assonait  avec  l'e 
nasal  ordinaire  (§  215,i),  cf.  feindre  :  peine  :  temple  :  génie  :  en- 
tendent (Roland,  v.  1785  ss.). 

2^  Au  XII*  siècle,  ein  est  assimilé  à  ain  (§  221),  et  ils  riment 
ensemble  (plein  :  plain;  sein  :  sain;  feindre  :  plaindre);  on  pro- 
nonçait probablement  [èjn].  L'équivalence  de  ein  et  ain  fait 
employer  ces  groupes  l'un  pour  l'autre;  la  langue  moderne 
est  revenue  à  l'orthographe  étymologique,  excepté  dans  les  cas 
suivants:  Aine  (vfr.  eine,  eigne  <  inguina);  contraindre  (con- 
striogere;    comp.  étreindre  <  stringere);  daigner  (vfr.  dei- 
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gnier   <   dignare),    dédaigner,   dédain;    vaincre    {vfr.   veintre  ^ 
vincere). 

3*  Après  le  XVI«  siècle,  le  groupe  ein  (ain)  ne  désigne  plus 
une  diphtongue  nasale;  il  devient  |Ë],  prononciation  conservée 
jusqu'à  nos  jours. 

Kemarqub.  É  accenlué  suivi  d'une  nasale  -4-  a  devient  cl  (cf.  ^  156):  vCna 
>  otine;  plEoa  >  pleine;  vei-bfina  )  verveine;  pœaa  >  peine;  strCna  > 
etireine  (encore  chez  Oudin,  1655),  écrit  maintenant  étrenne:  minat  >  meine, 
mine,  etc.  Au  moyen  âge,  cet  ei  était  une  diplitongue  décroissante  nasale 
(voy.  ci-dessus)  qui  assonait  avec  en;  plus  tard  il  y  a  eu  dé  nasalisation 
(§  211). 

218.  E  ouvert  accentué,  suivi  d'une  nasale  finale,  devient 
iJÈ],  qui  s'écrit  len 


bien 

vénit 

vient 

rien 

tënet 

lient 

mien 

Le  groupe  ien,  qu'il  dérive  de  en  ou  de  an  (voir  §  221), 
assonait  avec  ie  oral;  on  trouve  encore  dans  Ato/ (XIII^  siècle) 
bien  :  brief: rien  :  chevaliers  :moiien  :entier,  etc.  Donc,  la  diphtongue, 
si  elle  était  nasalisée,  ne  l'était  pas  fortement;  ce  n'est  qu'au 
XVl^  siècle  que  nous  pouvons  constater  l'existence  de  la  pro- 
nonciation moderne.  Cependant,  à  côté  de  [je],  on  trouve  aussi, 
surtout  dans  le  parler  vulgaire  de  Paris,  |jO].  Selon  Paisgrave 
(1530),  on  disait  déviant,  souviant,  appartiani,  et  Tabourot  re- 
marque dans  les  Bigarrures  (1587):  >Les  Parisiens  prononcent 
...  vn  a  au  lieu  d'vn  e,  surtout  quand  il  suit  vn  i:  comme  en 
ces  mots  moyen,  doyen,  rien,  chien,  bien,  comme  celuy  qui 
disoit:  »Et  bian  bian,  ie  varron  si  monsieur  le  Doyan  qui  a 
tant  de  moyans,  ayme  les  cilogans,  et  si,  à  la  coustume  des 
ancians,  il  leur  baillera  rian.t  Cette  prononciation  remonte  au 
moins  au  XV*  siècle;  beaucoup  de  rimes  l'attestent:  Céans: 
physiciens  (Patelin,  v.  691);  an  ;  paroissien  (Villon);  anciens: 
cananeans  (Mist.  du  Vieil  Test.,  III,  v.  23052);  crestiens  :  céans 
Montaiglon,  Recueil,  I,  53);  mendiants  :  liens  (ib.,  X,  69);  ad- 
vient :  souvent  {Guill.  Alexis,  I,  p.  239),  etc.  Elle  semble  avoir 
disparu  dès  le  XVII*  siècle;  peut-être  en  Irouve-t-on  un  der- 
nier souvenir  dans  fiente,  fienter.  Ces  deux  mots  ont  longtemps 
hésité  entre  (JËJ  et  |jû].  Les  autres  mots  qui  présentent  la  pro- 
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nonciation  [jfl],  sont  savants  ;  escient,  inconvénient,  orient,  patient, 
(patience,  patienter,  impatience,  impatienter),  science. 

Remarque.  Dans  le  parler  populaire  de  dos  Jours,  bien  [bjï]  .s'est  simpli- 
fié en  [b$]. 


III.   A+  NASALE. 

219.  A,  tonique  ou  protonique,  suivi  d'une  nasale  entravée, 
devient  [O],  qui  s'écrit  an  ou  am: 


campum 

champ 

mandare 

mander 

grandem 

grand 

languere 

languir 

cantat 

chante 

cantantem 

chantant 

cam(e)ra 

chambre 

januarium 

janvier 

nian(i)ca 

manche 

san(i)tatem 

santé 

annura 

an 

ante  annum 

antan 

vannum 

van 

cambiare 

changer 

Formes  analooiques.  Rinceau,  mauvaise  orthographe  pour 
rainceaa,  doit  son  \î\  à  l'influence  de  l'ancienne  forme  rain 
(ramum);  un  dérivé  direct  de  "ramicellum  aurait  ahouti  à 
ranceau. 

Remarque.  Dans  quelques  patois,  surtout  ceux  de  Safntonge  et  d'AunIs, 
an  [â]  tonique  s'est  cliangé  eu  on  [5],  depuis  le  XV*  siècle  environ.  Goa- 
dron  pour  goudron,  encore  usité  dans  les  ports  de  mer,  est  peut-être  une 
forme  saintongeaise.  En  syllabe  faible,  un  ctiangement  pareil  a  eu  lieu  dans 
dommage  (dérivé  de  daronnm),  qui  était  en  vtr.  damage  {dommage).  Rap- 
pelons aussi  le  patois  actuel  de  Puis,  oA  parfois  nn  [O]  inacceotué  est  rem- 
placé par  [5):  fiançai*  >  (frSnsE). 


220.  Le  groupe  an  (am)  n'assone  jamais,  même  dans  les 
monuments  les  plus  anciens,  avec  l'a  oral;  les  quelques  ex- 
ceptions qu'on  a  cru  pouvoir  citer  n'ont  aucune  importance. 
Il  paraît  donc  que  l'a  a  été  nasalisé  dès  l'origine.  Pour  la 
langue  moderne,  il  faut  remarquer  que  la  voyelle  nasale  qu'on 
prononce  dans  pan  répond,  pour  la  position  de  la  langue,  & 
l'a  ouvert  (>low<)  de  pas  |pQJ,  et  non  pas  à  l'a  plus  fermé 
(<high<)  de  patte  |pal].  Dans  le  domaine  de  l'orthographe,  an 
a  parfois  supplanté  en  (§215,*);  le  phénomène  contraire  s'ob- 
serve dans:  Emparer  qui  est  pour  amparer  (prov.  amparar), 
tarentelle  de  l'it.  tarantella  et  tremplin  de  l'it.  trampellino. 
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Remarque.  Le  groupe  an  ou  am  (-f- consonne)  est  devenu  oun  (aum)  en 
anglo-normand;  cet  obscurcissement  se  retrouve  aussi  en  anglais  (cf.g3I5,i). 
oil,  du  reste,  on  est  maintenant  revenu  à  un  a  pur:  aant  [a:nt].  Paisgrave 
(1530)  dit  que  dans  les  mots  tels  que  mander,  amant,  tanl,ambre,  chambre, 
etc.  «a  shall  be  sounded  lyke  this  diplithong  au,  and  somethyng  in  the 
noose*.  Cette  assertion  parait  trop  absolue,  elle  ne  peut  pas  regarder  la 
langue  cullivëe;  il  est  assez  probable  que  la  prononciation  anglaise  a  in- 
fluencé le  Jugement  de  Palsgrave,  qui  avait  plus  étudié  le  français  dans  les 
livres  que  dans  l'usée  vivant.  En  tout  cas,  Pelletier  (1549)  ne  constate 
l'existence  de  aun  que  pour  quelques  patois:  •Vrèi  et  qu'an  Normandie,  é 
ancous  an  Bretagne,  an  Anjou,  é  an  votre  Melne  .  .  .  Iz  prononcet  l'a  devant 
n  un  peu  bien  grossement  é  quasi  comme  s'il  i  auoet  aun  par  dittongue: 
quand  iz  diaet  Noritiaund,  Naunlet,  Aungers,  le  Mauni,  graund  ehirt'.  Le 
phénomËne  se  retrouve  dans  les  patois  actuels  du  Cotentin;  on  l'a  aussi 
constaté  en  rhéto-roman. 

221.  A  accentué,  suivi  d'une  nasale  libre  finale,  devient  [l], 
qu'on  écrit  ain  ou  aim; 


granum 

grain 

panem 

pain 

manutn 

main 

fameni 

faim 

sanum 

sain 

ratnum 

vfr. 

raim 

vanum 

vain 

amo 

vfr. 

aim 

Cas  isolés.  Si  une  palatale  précède  an  (cf.  §  192),  on  a  len 
[je]  :  c  a  n  e  m  >  chien  ;  decanum  >  doyen  ;  medianum  > 
moyen;  paganum  >  payen;  ligamen  >  leiien,  lien  (§  196); 
""antianum  >  anciien,  ancien;  christianum  )  cresiiien,  chré- 
tien. Pour  le  développement  phonétique  de  ien,  voir  §  218. 

Formes  analociques.  La  terminaison  verbale  -amus  ne  se 
continue  pas;  elle  est  remplacée  par  -ons  el -ions:  cantamus 
>  chanlons;  scribamus  >  vfr.  escriuons,  écrivions;  voir  II, 
§  54  ss. 

Mots  d'emprunt.  Artisan,  courtisan,  toscan,  Satan,  etc. 

222.  Sur  le  développement  du  groupe  ain,  il  faut  remar- 
quer: 

1"  Ain  désignait  à  l'origine  une  diphtongue  nasale  décrois- 
sante [âjnj,  qui  assonait  avec  an;  cf.  sainziaanz  (St.  Léger, 
v.  3);  campainz  :  lant  (Roland,  v.  559);  plaindre  :  blanche  (ib., 
V.  2316). 

2"  Au  XIl^  siècle,  ain  est  assimilé  à  ein  (§  216),  et  sanum 
)  sain  jsdjn]   prend   la   prononciation   de  sitium  )  sein   [sS'n] 
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(cf.  §  217,i)i  la  diphtongue  [èjD]  se  réduit  plus  tard,  probable- 
ment au  XVI^  siècle,  à  [l].  Après  beaucoup  d'hésitations,  la 
langue  moderne  est  revenue  partout  à  l'orthographe  étymo- 
logique, excepté  dans:  Atteindre  (vfr.  alaindre  <  ^attangere, 
recomposition  pour  attingere;  cf.  §  139,»);  chanfrein  (vfr. 
chanfrainl,  dér,  de  chanfraindre)  ;  enfreindre  (vfr,  enfraindre  < 
^infrangere,  pour  iofringere);  remarquez  aussi  rinceau 
pour  rainceau  (§  219).  Provin.  qui  a  remplacé  l'ancien  provain 
(^  propaginem),  est  tiré  de  prooignier,  forme  altérée  de  pro- 
oaignier  sous  l'influence  de  ifigne.  On  a  écrit  lerrein  pour  ter- 
rain jusqu'au  XIX*  siècle. 

Remarque.  A  acceotué,  suivi  d'une  nasale  -4-  a,  devient  al  [g]:  aana  ) 
laine,  vana  )  oaine,  rana  'graine,  lena  )  faine,  grana  )  gra/ne,  fontana 
)  fontaine,  amat  }  aime.  An  moyen  Age,  cet  ai  Était  une  diphtongue  décrois- 
aante  nasale,  qulassonatt  avecan;  cf.  plaine:  aime  .France  (Roland,  v.  1085ss.). 
La  nasalisation  s'est  plus  tard  complètement  perdue. 


IV.  0  + NASALE. 

223.  O,  tonique  ou  protouique,  suivi  d'une  nasale  entravée, 
devient  [5],  qu'on  écrit  on  ou  om: 


cOntra 

contre 

cOnflare 

gonfler 

pôntem 

pont 

fOntana 

fontaine 

môntem 

mont 

mdntanea 

montagne 

fûndus 

fond(s} 

fùndare 

fonder 

Idngum 

long 

bôn(i)tatem 

bonté 

côm(i)tem 

comte 

cOnteutum 

content 

tûndere 

tondre 

*companio 

compain,  copain 

Cas  isolés.  La  vieille  langue  ofTre  plusieurs  exemples  du 
passage  de  on  à  an,  surtout  en  syllabe  faible;  od  trouve  da- 
mescbe,  dameiselle,  dancel,  dans,  dangier,  danjon,  danter,  etc. 
De  ces  formes,  probablement  dialectales,  la  langue  moderne 
a  retenu  danger  (dér.  de  dominum),  dam  (domînus)  dans 
Dammarlin,  et  dame  (domina);  cf  dame-dieu  et  vidame.  Em- 
prunter remonte  à  '*'imprûmQtare)  (§  12,«5i),  dont  le  premier 
û  est  dû  à  une  assimilation  (§  506,i).  ffumMe  (hOmilem)  est 
un  mot  savant,  repris  au  IX*  ou  au  X*  siècle. 
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224.  O  tonique,  suivi  d'une  nasale  Rnale  libre,  devient  [5], 
qu'on  écrit  on  ou  om: 

d  0  n  u  m  don  b  ô  n  u  m  bon 

n  0  m  e  D  nom  hôtao  on 

1  a  t  ro  n  e  m  larron  s  d  n  u  m  son 

ratio  nem  raison  tOnum  ton 

Cas  isolés.  Non  et  homo  ont  subi  un  double  développe- 
ment; à  côté  des  formes  toniques  non  et  on,  on  a  eu  les  formes 
faibles  nen  et  en.  Nen  s'est  affaibli  en  ne,  qui  a  eu  des  fonc- 
tions différentes  de  celles  de  non;  en,  qui  se  trouve  encore 
dans  Palsgrave,  n'a  été  conservé  que  dans  tes  patois:  > Hélas! 
fen  dit  bien  vrai*  {Femmes  savantes,  II,  5). 

EtEHAHQUe.  Dans  quelques  dfalectes,  d  paraît  avoir  gardé  sa  prononcia- 
tion ouverte,  et  11  se  diphtongualt  régulièrement  au  moyen  fige:  bonuin  > 
buen,  hômo  )  uem,  cornes  >  cuen*,  etc.,  comme  bSvem  )  buef.  On  trouve 
dans  le  Roland  et  plusieurs  autres  testes  des  formes  diphlonguées,  jt  cftté  de 
formes  non  diphtonguées  (haem—ham),  ce  qui  s'explique  probablement  par 
la  phonétique  syntaxique  (cf.  §  112). 

225.  Dans  la  plus  ancienne  période  de  la  langue,  tout  o  de- 
vant une  nasale  était  fermé  et  oral  (cf.  §  209)  ;  cf.  hom  :  mai- 
son :  dolor  (Alexis,  str.  44);  on  disait  front,  ton,  son,  on,  bon 
comme  baron,  maison,  nom,  onde,  reont,  etc.  La  nasalisation 
commence,  parait-il,  au  XIII'  siècle:  [on]  )  [on],  et  l'o  nasa- 
lisé se  tient  fermé,  peut-être  encore  au  XVI*  siècle;  en  tout  cas, 
Chifflet  (1659)  observe  qu'il  faut  dire  boan,  doun,  noan,  etc. 
De  nos  jours,  \'o  de  bon  |b5j  est,  pour  la  position  basse  de  la 
langue,  identique  à  l'o  ouvert  de  cote  [kot],  solle  [sot],  etc., 
mais,  pour  les  lèvres,  il  présente  un  arrondissement  plus  fort; 
un  o  nasal  fermé  s'entend  encore,  pourtant,  selon  mes  observa- 
tions, très  rarement. 

Remarque.  0  suivi  d'une  nasale  -)-  voyelle  se  trouve  dans  bona  )  bont 
bonne;  persona  >  penont,  ptraonne;  soiiat  >  »one,  lonne;  poma  >  ponte, 
pomme;  donare  >  doner,  donner;  honorem  >  honeut,  honneur,  etc.  Sur  le 
i-edoublement  do  la  consonne,  comp.  §  211,],  Rem,  L'o  de  ces  mots  est  main- 
tenant oral  et  ouveii,  autrefois  il  était  nasalisé  et  fermé;  Palsgrave  (1530) 
dit  que  on  (om)  de  Aonie,  tonne,  tomme,  tonnerre,  se  prononce  comme  la 
même  syllabe  de  renom,  mon,  etc.  lalmost  lyke  Ihis  dipbtonge  ou  and  some 
tbyng  in  thc  noose<. 
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V.  U  +  NASALE. 

226.  Ij,  tonique  ou  protontque,  suivi  d'une  nasale  entravée 
ou  finale,  devient  [&],  qu'on  écrit  un: 

Qnum  an  lûnse  dies  landi 

AuguslodQnutn  Aulan  *imprQmutare  emprunter 

VerodûDum  Verdun 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  l'a  long  latin  s'est  obscurci 
en  ô:  jûncum  )  jônco  )  jonc;  Qndecim  )  Onze  )  onze; 
Qnionem  >  ôjiohe  >  oignon;  Gnire  >  6nir  >  vfr.  onir  (unir 
est  savant);  ptimicem  )  pQmice  )  ponce. 

Rehakqub.  V  suivi  d'une  naaale  -j-  a  devient  régulièrement  [y]:  nnn  > 
une,  luna  )  lune,  pruna  )  prune,  etc.  Pour  une  on  trouve,  dans  le  parler 
vulgaire,  eane,  dâ  A  l'Influence  du  masculin. 

227.  La  nasalisation  complète  de  ii  a  eu  lieu  assez  tard.  Au 
moyen  âge  bruns  et  uns  assonaïent  avec  plus,  fui,  verlut  (Ro- 
land, V.  1039  ss.);  donc,  u  était  plutôt  oral.  En  se  nasalisant 
il  est  peu  à  peu  devenu  plus  ouvert  (§  210,i),  mais  on  ne  sait 
au  juste  de  quelle  époque  date  la  prononciation  moderne  ;  elle 
paraît  s'être  formée  au  XVII'  siècle.  Pourtant  Saint-Pierre  dit 
encore,  en  1730,  à  propos  des  mots  à  jeun,  meun:  >ll  y  aura 
dans  peu  d'anées  beaucoup  d'autres  mots  semblables  dans  la 
langue  fransoize,  parceque  l'on  commence  à  lès  prononcer 
neglijament,  quelques  uns  disent  déjà  brean  pour  bran,  les 
eana  pour  les  ans,  et  éfectivement,  à  y  prendre  garde  de  prèz, 
U  est  un  peu  plus  aizé  de  prononcer  brean  que  bran,  de  même 
qu'il  est  un  peu  plus  aizé  de  prononcer  moaletn  que  moulin.* 
Et  Dumas  (1733)  observe:  >Ceus  qui  parlent  bien  prétendent 
qu'on  doit  prononcer  les  mots  lundi,  an,  aucun,  etc.  come  s'il 
y  avoit  leandi,  eun,  aakean,  ....  de  sorte  que  l'u  pur  ne  se 
trouve  jamais  nazai  que  dans  la  prononciation  des  Gascons  et 
de  certains  provinciaus.» 

Rbhirqub.  Dans  le  parier  négligé  [&]  se  désarrondit  facilement  en  [i] 
(comp.  Manuel  phoniliqut,  g  100,  Rem.).  En  voici  un  exemple: 

Ha  m' selle  Anastasle, 
Qu'il  est  bien  vot'  lapin! 
C't'  année,  s'i  fait  des  p'tlts, 
Faudra  m'en  garder  m. 

(H.  Lavedan,  Le  nouveau  jeu,  p.  275) 
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VI.  VOYELLE  +  N  MOUILLÉ. 

228.  Si  la  voyelle  est  suivie  d'un  [jij,  elle  est  toujours  en- 
travée (excepté  pourtant  ë);  mais  il  y  a  plusieurs  cas  à  dis- 
tinguer, selon  que  [ji]  reste  mouillé  ou  non: 

1"  Quand  |ji)  est  médiat,  c.  &  d.  suivi  d'une  voyelle,  il  garde 
son  mouillement  et  ne  dégage  pas  de  yod:  campanea  ) 
Champagne,  agnellum  >  agneau  (comp.  valeam  >  vaille; 
8  207,s). 

2"  Quand  [ji]  est  final  d'un  mot,  il  perd  son  mouillement 
(§  336)  tout  en  dégageant  un  yod,  et  la  voyelle  précédente  se 
nasalise  et  se  combine  avec  le  yod:  cuneum  )  cojio  )  coji 
y  coin  [kwï]. 

3"  Quand  [ji]  est  entravé,  c.  à  d.  suivi  d'une  consonne  (cf. 
§  148),  nous  avons  le  même  développement  que  quand  [ji]  est 
final  d'un  mot:  cingere  >  cejiare  >  ceindre. 

229.  Voyelle  +  n  mouillé  médial  (§  228,i). 

1"  I  4-  [ji]  médial.  L'i  reste  intact:  Unea  >  ligne;  vlnea  > 
vigne. 

2"  E  fermé  +  (ji)  médial.  L'é  fermé  se  change  en[E]_](cf. 
§  153),  écrit  ei,  rarement  ai  (§  2I7,î);  il  faut  remarquer  que 
l'i  du  groupe  ei  est  purement  orthographique  et  appartient 
en  réalité  à  la  nasale  {ign  =  [p];  cf.  §  333,  Rem.):  inslgnat 
y  enseigne;  itistgnîa  )  enseigne:  tlnea  )  teigne;  dignare  ) 
deignier  >  daigner:  sîgnare  >  vfr.  seignier,  remplacé  par  la 
forme  savante  signer. 

3°  E  ouvert  4-  [p]  médial.  L.'è  ouvert  accentué  se  diphtongue 
(cf.  §  165):  véniam  >  vfr.  viegne  >  vienne  (§  334,  Cas  isolés); 
tëneam  >  liegne,  tienne.  L'è  ouvert  inaccentué  persiste  tel  quel: 
sëniorem  >  seigneur  (remarquez  ign  =  fji]). 

4"  A  +  [p]  médial:  montanea  >  montagne;  campania  > 
Champagne;  Hispania  >  Espagne;  Allamania  y  Allemagne; 
agnellum  >  agneau;  *companionem  >  compagnon;  aha. 
'''waidanjan  >  gaagnier,  gagner.  Au  moyen  âge.  Va  de  ces 
formes  a  dû  être  nasalisé  {Espaigne  :  cumpaigne  : datance  .France, 
etc.;  Roland,  v.  826ss.);  sur  la  dénasalisation,  voy.§21l. 

Formes  analogiques.  Balneare  >  bapar  (§  342)  >  vfr. 
bagnier,  encore  dans  R.  Garnier  {bagne  :  compagne,  Cornélie, 
v.  623),  puis  baigner  (d'où  baigneur,  baignoire),  sous  l'influence 
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de  bain  (§  230,4).  Plangentem  >  plaignant,  sous  l'inHuencc 
de  plaindre. 

Remarque.  Dans  l'Ouest,  l'Bstet  une  partie  du  Nord,  -auea  donne  [ejis} 
(écrit  -aigite  ou  -eigne);  cf.  AUmaigne  : enieigne  (Rom.  de  Troie),  eompaigne: 
ensiigne  (Cheva).  as  deus  espées,  *.  285).  Les  poètes  du  XV<  et  même  du 
Wl*  siècle  recourent  parfois  à  ces  rimes  dialectales.  En  voici  quelques 
exemples:  Brelaigne :  empreigne  (C.  de  Pisan,  Cliemin  de  1.  estude,  v.  3695): 
Brelaignt  :  enteigne  (Villon,  Gr.  Test.);  Auvergne  :  Cbarlemagne  (Villon,  Bal- 
lade du  temps  jadis):  Etpaigne  :  peigne  (Patelin,  v.  28).  Lanoiie  (1595)  déclare 
encore:  >Ces  deux  terminaisons  -aigne  et -tigne  n'ont  qu'une  prononciation! 
(Tiiurol,  I,  3.10),  Au  XVIie  siècle,  agne  triomphe  définitivement;  on  garde 
pourtant  araigne  (cf.  musaraigne,  araignée),  qui  remplace  aragne  (encore 
dans  La  Fontaine,  Fablet,  III,  8;  X,  7),  et  châtaigne  (castanea).  Citons  en- 
Dn  le  nom  propre  Uonlaigne,  dont  l'ancienne  prononciation  [môtaji»]  a  été 
changée,  sous  t'inauence  de  l'orthagraphe  (g§  119,  333.  Rem.),  en  [mÔtEjij; 
le  nom  de  l'illustre  peintre  Philippe  de  Champaigne  IJdpajia]  est  é){a1ement 
menacé;  du  moins.  Ed.  Rostand  se  permet-Il  de  le  faire  rimer  avec  peigne 
(Cyrano  de  Beiferac,  1,  se.  2). 

5*  O  +  ji.  On  a  dans  la  langue  moderne  un  o  ouvert  [o]: 
BonOnia  >  Boulogne;  cicOnia  >  cigogne;  Polônïa  >  Po- 
logne; verecûndia  >  vergogne;  *cûniare  >  cogner;  *cQ- 
niata  >  cognée;  *rotùndiare  >  rooignier,  rogner;  *ûnio- 
nem  (§  226,  Cas  isolés)  >  oignon.  L'o  ouvert  de  la  prononcia- 
tion moderne  est  probablement  dû  à  l'ancienne  nasalisation; 
on  a  dit  d'abord  vergogne  (comp.  it.  vergôgna),  puis  l'o,  s'é- 
tant  nasalisé,  est  devenu  ouvert  (cf.  §  225)  [vtrgôjia],  et  il  est 
resté  tel  après  la  dénasalisation. 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  un  oi  dû  à  l'analogie 
ou  bien  à  l'influence  de  l'orthographe  qui  employait  souvent 
ign  pour  marquer  [p].  Loin  amène  éloigner,  pour  éloyner,  comme 
on  a  dit  jusqu'au  XVII*  siècle;  cf.  esloigne  :  charongne  (A.  d'An- 
bigné,  Tragiques,  I,  941);  esloigne  :  vergogne  (MontaigloD,  Re- 
cueil, IV,  72);  cf.  eslogne  :  mignonne  (F.  Perrin,  Les  Escoliers, 
II,  se.  2).  Poin  amène  poignard  [pwEjia:r],  poignarder,  poignet, 
poignée,  poigne,  empoigner;  la  prononciation  avec  [wa)  s'entend 
encore.  Le  passage  à  [we]  parait  surtout  dû  à  une  réaction  de 
l'orthographe.  Soin  amène  soigner  pour  sogner;  besogneux, 
qu'on  a  longtemps  écrit  besoigneux,  a  hésité  entre  [\va)  et  [wt]  ; 
besogne  a  conservé  son  [o]  intact.  Témoin  amène  témoigner 
pour  lémogner;  Ramus  (1562)  transcrit  lémonher,  comme  sonber, 
conher.  Au  XVII*  siècle,  Ménage  croit  nécessaire  de  discuter 
•s'il  faut  prononcer  éloigner  ou  élogner,  témoigner  ou  lémogner 
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roignon  ou  rognon'  (Observations,  p.  313);  il  conclut  pour  oi, 
et  cette  prononciation  est  restée,  excepté  dans  rognon.  Dans 
les  formes  verbales  joignant,  oignant,  poignant,  etc.,  oi  n'est 
pas  non  plus  primitif,  mais  dû  à  l'analogie. 

230.  VOVELLE  4-  N    MOUILLÉ    FINAL    (§  228,ï). 

'"  '  +  [ji]  fln^'  aboutît  à  In  [è\:  signum  )  sin  (dans  tocsin: 
§  32).  Signe  est  savant. 

2"  E  fermé  +  [ji]  final  aboutit  à  ein  [ë]:  digne  m  >  vfr.  rfei'n; 
însignem  )  vfr.  ensein. 

3"  E  ouvert  -|-  [p]  final  aboutit  à  in  [è]:  ingënium  )  engin. 
Venio  et  têneo  donnent  Dien(s)  et  tien(s}  (au  lieu  de  uign, 
vin  et  lign,  tin)  sous  l'influence  des  autres  formes  du  singu- 
lier viens  (vënis),  tiens  (tènes),  etc. 

4°  A  +  [ji]  final  aboutit  à  aln  [£]:  balneum  >  bapo(§342) 

>  bain;  *companio  >  compain,  copain;  *stagDum  (altéra- 
tion de  stannum)  >  éfain. 

5"  O  +  [ji|  final  aboutit  à  oln  [wë]:  cotoneum  >  cooin  > 
coing  (§  270,3);  cuneum  >  coin;  pugnum  >  poing;  testî- 
monium  y  témoin;  longe  >  loin. 

Rbhaiiqub.  Le  groupe  oin  avait  d'abord  l'accent  sur  o,  qui  était  tmai 
{§  209)  et  se  prononçait  sans  abaissement  du  voile  du  palais  ;  cf.  emperedor: 
doinil  (Alexis,  str.  62);  ttarun  : plurt  :  loinz  (Roland,  v.  2418).  Après  le  XU 
siècle,  la  nasalisation  commence  à  se  fkii'e  sentir,  et  peu  i  peu  l'accent  se 
déplace  sur  la  dernière  partie  de  la  diphtongue,  de  sorte  que  Hustebuef  peut 
Taire  rimer  jointes  .-toinfes,  moin*:eettaint;  ces  rimes  indiquent  une  pronon- 
ciation assez  rapprochée  de  la  moderne. 

6°  U  -f  [ji]  final  aboutit  à  uin  \\l]:  jQnium  >  juin. 

231.  Voyelle  4-  n  mouillé  entravé  (§  228,»). 

1»  E  fermé  -f  [ji]  entravé  aboutit  à  eln  [ë]  (cf.  §  230,»):  cin- 
gere  >  ceindre;  extlnguere  (§  4fi2,i)  }  éteindre;  fingere  > 
feindre;  pfngere  )  peindre  (sur  le  d  de  ces  formes,  voy.  §498,s); 
vincere  )  oeintre,  veincre,  vaincre;  cinctura  >  ceinture;  cïnc- 
turare  >  ceintrer,  cintrer;  *pinctura  >  peinture. 

20  \  +  [ji]  entravé  aboutit  à  aln  [È]  (cf.  §  230,«):  frangere 

>  vfr.  fraindre ;  plangere  >  plaindre.  Ajoutons  sancta  >  sainte. 
3"  O  +  [p]  entravé  aboutit  à  oin  [wë]  (cf.  §  230,s):  jungere 

y  joindre;  pungere  >  poindre;  ungere  }  oindre.  Le  mot  dé- 
funt (defunctus)  est  savant 
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232.  Les  consonnes  peuvent  être  nasalisées  aussi  bien  que 
les  voyelles,  mais  la  nasalisation  change  très  peu,  en  réalité, 
la  consonne  qui  la  subit.  La  différence  acoustique  entre  le  / 
ordinaire  de  brûla  et  la  forme  nasalisée  qui  s'articule  dans 
branlant,  est  minime;  comp.  encore  pour  [3],  rager  et  rongeant, 
et  pour  [v],  revêtir  et  revenir.  Quand  une  explosive  dentale  (d, 
/J  est  nasalisée,  elle  se  change  tout  simplement  en  n,-  cette  as- 
similation se  trouve,  par  exemple,  dans  lendemain  [Iflnmë],  point 
de  mire  [pwinmi:r],  en  dedans  [OndOj,  vingt-deux  [vinde],  pendant 
[pond],  dont  la  prononciation  normale  est  [lOdmi],  [pwSdmi:r], 
[QddO],  [vitde],  [p<3dfl},  etc.  Un  b  nasalisé  équivaut  à  m;  notons 
le  Mnadies  de  Janotus  de  Bragmardo  (Rabelais,  I,  chap.  19), 
altération  de  b(o)na  dies  due  à  son  nasillement. 
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CHAPITRE  XIV. 

INFLUENCE  DES   LABIALES. 


233.  LABiALrsATioN  DES  VOYELLES.  L'influence  des  labiales 
est  progressive  ou  régressive.  Une  consonne  labiale  peut  ar- 
rondir une  voyelle  normale,  précédente  ou  suivante,  de  sorte 
que  /,  é,  è  deviennent  [y],  [0],  [œ]  ;  comp.  le  tableau  des  voyelles 
à  la  p.  159.  On  peut  signaler  en  français  les  cas  suivants  de 
labialisation: 

1"  La  voyelle  non  arrondie  1  se  change  en  u  [y]:  affibu- 
lare  >  affubler;  casîpula  >  chasuble;  notez  aussi  pour  l'anc. 
fr.  fasique  et  mussoudor  au  lieu  de  fisique  et  missoudor. 

2"  Parfois  e  [d]  subit  le  même  changement:  vfr.  alemele  ) 
altimelle;  vfr.  beuanl  (bibentem)  >  buvant;  vfr,  bevons  >  bu- 
vons, etc.  ;  vfr.  chaleniel  >  chalumeau  ;  vfr.  fenner  >  fitmier  (infl. 
de  fumer?);  vfr.  lemignon  >  lumignon  (infl.  de  lumière);  ge- 
mellum  y  jumeau;  Gemmeticus  >  Jumièges;  trïbula  > 
Iruble.    Presque   partout  à  la  campagne,  femelle  se  dit  fumelle. 

3"  La  voyelle  non  arrondie  é  [e]  doit  réguliëremeut  se  labia- 
User  en  eu  [0].  Comme  exemple  de  ce  passage,  nous  ne  sau- 
rions citer  que  le  développement  du  groupe  él,  étudié  au  §237. 
Peut-être  pourrait-on  aussi  noter  ici  la  forme  cheuz  {pour 
chez),  très  employé  jusqu'au  XVII"  siècle,  et  encore  conservée 
dans  le  patois  normand,  vu  que  le  son  chuintant  [J]  se  pro- 
nonce ordinairement  les  lèvres  arrondies. 

4*  La  voyelle  non  arrondie  è  (e]  se  change  en  eu  [ce].  Nous 
avons  déjà  signalé  ce  passage  à  l'occasion  du  développement 
de  la  diphtongue  ue  (§  178,3);  ajoutons  ici  que  pour  feue,  lève, 
lëore.  orfèvre,  thème,  trêve,  on  disait  autrefois  feuve,  leuve,  leuvre, 
orfeuvre,  theume  (G.  Coquillart,  I,  99),  treuve.   Cette  prononcia- 
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tion,  qui  fait  rimer  au  poète  Lecoq  couleuvres  avec  lèvres 
(Caîn),  vit  encore  dans  plusieurs  patois;  on  dit  ainsi  feaveen 
Nonaanclie.  Comp.:  Leave-\oi,  belle  Isabelle  (Rolland,  Recueil 
de  chansons  populaires,  III,  6).  Notons  enQn,  pour  la  langue 
littéraire,  une  dernière  trace  dans  les  noms  propres  Lefeavre 
et  Lefetwe. 

b"  Dans  quelques  cas,  la  labialisation  parait  changer  le  lieu 
d'articulation  de  la  voyelle,  de  sorte  que  a  devient  o  comme 
dans  vacare  >  *vocare,  *vacitus  )  *v6citus  >  wm'rfe,  yide 
(Rom.  V,  257),  quadratus  >  *quodratus  (Rom.  XXVIII, 
63).  Ce  phénomène  explique  peut-être  le  passage  de  ai  à  oi 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  mots:  Ambaise  (Ambacia)  )  Am- 
boise,  armoire  (armadium)  )  armoire,  Beauvoisis  (Bello- 
vacensium)  >  Beauvoisis,  esmai  (subst.  verb.  de  esmager)  > 
émoi,  grimoire  (grammatica)  >  grimoire,  paile  (pallium)  ) 
poêle  (cf.  §  207,a).  Il  se  peut  aussi  que  cet  oi  soit  dû  à  quelque 
influence  analogique.  Sur  le  passage  de  ei  à  oi  dans  avoine, 
foin,  moins,  voir  §  216.  Rappelons  enfin  prsebenda  y  pro- 
vende, stipula  )  élouble  (Furetière). 

6"  En  dernier  lieu,  il  faut  citer  les  cas  où  la  présence  d'une 
consonne  labiale  empêche  une  voyelle  vélaire  de  se  changer 
en  palatale.  Ainsi,  tandis  que  florem  )  flor,  fleur  (§  182),  le 
développement  en  eu  n'a  pas  lieu  devant  une  labiale:  lOpa 
>  louve,  d  û  p  1  u  m  >  double,  r  0  b  u  r  >  rouvre,  D  Q  b  r  u  m  > 
Douvre,  LQpara  >  Louvre;  comp.  §  1811 

234.  Parfois  la  consonne  labiale  se  vocalise  et  se  fond  avec 
la  voyelle  précédente  en  un  son  nouveau;  ainsi  ab  {-\-  cons.) 
peut  aboutir  à  nu,  d'où  à  (§§  188,  376):  parabola  >  *pa- 
raula  )  parole.  Rappelons  encore  ici  le  développement  cu- 
rieux de  la  terminaison  -avu  qui  devient  -ou,  en  passant  pro- 
bablement par  -au  (sur  la  chute  du  v,  voir  §  448).  Exemples: 
clavum  y  *clau  >  clou;  Andegavum  > /tn/ou;  Piclavum 
)  Poitou;  Tellavum  >  Talou,  L'obscurcissement  de  a  en  o  a 
eu  lieu  après  l'affrication  de  g  (-\-  a);  autrement  on  aurait  eu 
Angou  au  lieu  de  Anjou  (§§  422  —  423).  On  pourrait  ajouter  h  a- 
buit  y  vfr.  oui,  sapuit  >  vfr.  sout;  comp.  vadunt  >  vaunt 
)  vont;  de  la  même  manière  s'expliquent  probablement  ont  et 
font  (voir  II,  §  60,t). 
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235.  Labialisation  des  consonnes.  Les  consonnes  peuvent 
être  labialisées  aussi  bien  que  les  voyelles,  mais  la  plupart 
des  consonnes  labialisées  n'offrent  rien  de  remarquable;  la 
différence  acoustique  entre  le  [z]  ordinaire  de  /iriser  et  la  fonne 
arrondie  qui  s'articule  dans  usure  est  minime;  comp.  de  même 
thé  et  toi,  quai  et  quoi.  Dans  quelques  cas,  la  labialisation  fait 
changer  le  lieu  d'articulation  de  la  consonne:  si  carpinum 
est  devenu  charme,  le  passage  de  n  à  m  est  dû  à  la  labiale 
p,'qui,  avant  de  disparaître,  a  fait  subir  à  la  consonne  sui- 
vante une  assimilation  partielle. 
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CHAPITRE  XV. 

INFLUENCE  DE  L. 


236.  L'influence  de  L  est  toujours  régressive.  A  une  époque 
très  ancienne,  il  influence  Vè  ouvert,  qu'il  change  en  «i(§239): 
bèl3  )  beals,  pèh  >  peala,  etc.,  mais  laisse  sans  changement 
toutes  les  autres  voyelles:  chevéh,  albe,  màldre,  fôldre,  etc. 
Après  sa  vocalisation  (§  343),  il  se  combine  avec  la  voyelle 
précédente  en  un  son  nouveau:  chevela  )  cheveux  \J9v0],  ciels 
y  cùax  [sJBJ,  albe  >  aube  [o:b],  màldre  >  moudre  [mudr],  fôldre 
y  foudre  [fudr],  etc. 


I.    É  FERMÉ  +  L. 

237,  É  fermé  suivi  d'un  /  (U)  entravé  devient  eu  [0]  : 

illos  els,  eux  capillos     chevels,  cheveux 

*eccïllos     icels,  iceux  flltrum      fellre,  feutre 

Il  faut  croire  que  é,  subissant  une  assimilation  régressive, 
a  été  labialisé  par  le  phonème  suivant:  [els  )  eus  )  ews  > 
œws  >  œs  )  0];  comp.  §  165,  Cas  isolés.  Le  son  [0]  existait 
déjà  à  la  tîn  du  XII"  siècle;  dans  Li  Romanz  de  Carilé 
(str.  194),  on  trouve  eus  (illos):  oiseus  (otiosus). 

Cas  isolés.  Par  assimilation  (§  506),  sUvaticum  devient 
salvaticum,  d'où  salvage,  sauoage.  Basilica  )  basoche. 
*Fili(;aria,  dér.  de  filex,  se  retrouve  en  vfr.  comme /eu^iere 
et  fougiere;  la  langue  moderne  a  adopté  la  dernière  de  ces 
formes  (fougère),  mais  elle  garde  la  première  comme  nom 
propre  (Feagère).  La  forme  curieuse  yeuse  (ilicem)  paraît 
emprunté  au  prov.  euse. 
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II.    E  OUVERT  +  L. 

238.  E  ouvert  suivi  d'un  l  (II)  entravé  devient  [o],  écrit  eau 
(rarement  au): 


belles 

beaux 

porcellos 

pourceaux 

cappellos 

chapeaux 

taarellos 

taureaux 

novellos 

vitellos 

veaux 

pelles 

peaux 

helm 

heaume 

On  écrit  au  pour  eau  dans  gruau  (vfr.  grueau,  gruel,  dér.  de 
gru),  vautre  (vfr.  vellre,  de  veltrum,  altération  de  vertra- 
gum)  et  Guillaume  (vfr.  Guillelme  de  Wilihelm). 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mois,  un  e  inaccentué  s'est  changé 
en  a:  dëlphinum  y  *dalfino  )  dauphin  (prov.  dalfin); 
fileeroosyna  >  "'almosina  >  almosne,  aumône  (prov.  al- 
mosna). 

239.  Le  groupe  èl,  pour  devenir  [o],  a  passé  par  les  étapes 
suivantes  : 

1"  La  voyelle  ouverte  i  s'est  diphtongues  en  ea:  bèls  >  beals; 
pèls  y  peals;  novèls  )  noveals;  hèlme  >  healme,  etc.  Cette  di- 
phtongaison, qui  a  eu  lieu  de  très  bonne  heure,  est  probable- 
ment due  à  l'articulation  palatale  de  la  latérale  (§  337). 

2°  Dans  le  groupe  eal  +  cons.,  l  s'est  vocalisé  (§  343),  et 
l'on  a  eu  la  triphtongue  eau,  accentuée  sur  a;  cf.  Thomas:beaus 
(Aliscans,  p.  196).  Cette  prononciation  est  encore  attestée  par 
quelques  grammairiens  du  commencement  du  XVI«  siècle; 
Ramus  et  Meigret  (§  49)  affirment  qu'il  faut  dire  beao,  veao; 
mais  c'était  alors  probablement  un  provincialisme  (cf.  §  241). 

3"  La  triphtongue  eau  s'est  contractée  en  eo  par  la  fusion 
de  a  et  u  en  un  seul  son  (cf.  §  188).  Th.  de  Bèze  (1584)  dit: 
lAuditur  e  clausum  cum  diphtongo  au,  quasi  scribas  eot.  La 
prononciation  eo  [ao],  générale  au  XVl"  siècle,  tombe  en  dé- 
suétude au  XVI1=. 

4"  La  diphtongue  eo  s'est  simplifiée  en  o  (cf.  §  268).  La 
première  indication  de  cette  prononciation  remonte  au  XVI' 
siècle.  Au  témoignage  de  Saint-Liens  (1580),  les  courtisans 
prononcent  le  mot  beau  comme  bau:  ^Dictio  beau,  etsi  binas 
syllabas  habere  videatur,  unica  tamen,ab  aulicis  pronuntiatur: 
ut  dicant  ac  si  scriberetur  bau<. 
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REKAnguK.  Dans  quelques  dialectes  du  Nord,  eau  s'est  changé  en  iau,  et 
cette  prononciation  a  aussi  été  en  usage  ù  Paris,  surtout  dans  le  peuple; 
les  grammairiens  des  XVIe  et  XVII'  siècles  l'ont  signalée  et  blâmée  à  plu- 
sieurs reprises.  Dans  la  langue  moderne,  on  retrouve  cette  prononciation 
dans  affûiiau  (pour  affûleau),  boutrial  (pour  boutriau  ^=  bûutereau),  dipiau- 
Ur  (dfr.  de  pian  =  peau),  fabliau  (pour  fableaa,  dlm.  de  fable),  qui  sont 
tous  des  mots  d'emprunt.  Rappelons  aussi  le  terme  de  blason  aigliau. 


III.  A  +  L. 
240.  A  suivi  d'un  I  (II)  entravé  devient  [o],  orthographié  au: 


alba 

aube 

falconem            faucon 

talpa 

laupe 

allare                   autel 

cahallos 

chevaux 

sai(i)narium    saunier 

alnum 

aune 

*vaI(e)raio        vaudrai 

alterum 

antre 

*fall(e)raio       faudrai 

Cas  isolés.  B a i n e u m  s'altère  en  *baneum  (coinp,  it. 
bagno,  esp.  bano),  d'où  bain. 

241.  La  plus  vieille  forme  des  mots  cités  au  paragraphe  pré- 
cédent est  aibe,  ialpe,  chenals,  aine,  etc.  ;  à  un  certain  moment, 
/  s'est  vocalisé  (§  343),  et  l'on  a  eu  aube,  taupe,  cheoaus,  aune, 
etc.  Cet  au  était  d'abord  une  diphtongue  décroissante  qui  as- 
sonaît  en  a  pur;  cf.  cet>aas:mas  (Huon  de  Bourdeaux,  p.  161). 
La  même  prononciation  était  encore  connue  au  XVI«  siècle, 
mais  c'était  alors  un  provincialisme.  Le  grammairien  Meigret, 
qui  était  d'origine  lyonnaise,  veut  qu'on  dise  aotre,  aocun,  faoi, 
etc.,  tandis  que  tous  les  autres  grammairiens  du  XVI*  siècle 
constatent  que  au  se  prononçait  o.  Le  passage  de  au  à  o,  dont 
on  trouve  les  premières  traces  au  XIII*  siècle,  était  donc  ac- 
compli avant  1500.  L'orthographe  étymologique  a  été  conser- 
vée, excepté  dans:  Cocher,  pour  caucher  (calcare);  infl.  du 
mot  coq,  dont  on  l'a  cru  un  dérivé.  Échoppe,  altération  de 
échaupre  ('*'scalpra,  pour  scalprum).  Hoqueton,  pour  au- 
queton,  aucoton,  alcolon  (même  mot  que  coton,  précédé  de  l'ar- 
ticle arabe  al,  voir  §  20,i).  On  écrit  échôme  ou  ec/iau/iie  (scal- 
mum).  Sur  osberc  =  haubert,  voir  §  17. 
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IV.  O  OUVERT +  L. 

242.  O  ouvert  suivi  d'un  /  (II)  entravé  aboutit  à  ou  [uj: 

m  51  ère  moudre  *c6lpum  coup 

absôlvere  absoudre  p 6 1 1  (i) c e m  pouce 

molles  mous  sÛl(i)dos  aous 

f  6 1 1  e  s  foas  s  Ô 1  (1)  d  a  r  e  souder 

Tous  ces  mots  se  prononçaient  à  l'origine  avec  uo  o  ouvert; 
on  disait  màidre,  aaàldre,  mois,  fols,  etc. 

Formation  analogique.  Mounier,  développement  régulier  de 
mOlinarium,  a  été  remplacé  par  meunier,  forme  patoise  due 
à  l'influence  de  meul  (II,  §  30,a);  meunier  se  trouve  déjà  au 
XIII'  siècle,  mounier  était  en  usage  encore  au  temps  de  Louis 
XIV.  La  langue  littéraire  a  gardé  moulin  et  mouture;  plusieurs 
patois  connaissent  meulin  et  meulure. 

V.  O  FERMÉ +  L. 

243.  O  ferme  suivi  d'un  /  entravé  devient  [u],  écrit  ou: 

auscultât         écoute  fûlgur  foudre 

c  a  1  p  a  b  i  1  e  m     coupable  p  Q I  v  e  r  e  m    poudre 

Ces  mots  se  prononçaient  à  l'origine  avec  un  o  fermé:  ea- 
côltel,  câlpable,  fôldre,  pôldre. 

Cas  isolés.  Ulmum  )  orme,  qui  est  dû  à  un  changement 
de  /  en  r,  antérieur  à  la  vocalisation  de  /  (§  343):  on  avait 
dans  la  plus  vieille  langue  olme.  S  i  n  g  u  1 1  u  m  est  devenu 
"'singluttum  {%  b\%,i)  y  sanglout,  sanglot  (cî.  sangloter).  Vul- 
turium  )  vfr.  voltor,  vautour,  d'oîi  vautour  (infl.  de  aaloarf). 
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CHAPITRE  XVI. 

INFLUENCE  DE   R. 


244.  La  consonne  roulée  r,  qu'elle  soit  dentale  [r]  ou  uvu- 
laire  [a],  exerce  une  inIlueDce  ^«ouvrantei  sur  la  voyelle  pré- 
cédente (rarement  sur  la  voyelle  suivante). 

V  Pour  les  voyelles  palatales,  notons  que  [e]  peut  passer  à 
[t],  [e]  à  [a],  et  enfin  [a]  à  [o]  devant  un  r.  On  voit  ainsi 
pigritia  en  passant  par  peresse  aboutir  à  paresse,  et  dans  le 
parler  parisien  de  nos  jours.  Va  de  caoe,  gage,  bave  est  moins 
ouvert  que  celui  de  rare,  gare,  barre.  Comme  influence  pro- 
gressive, oracle  [ora:kl]  et  miracle  [mira:kl]  sont  curieux,  au- 
près de  spectacle  [spektakl],  etc.  Cette  influence  est  un  phéno- 
mène général  de  la  phonétique,  elle  se  retrouve  à  toutes  les 
époques  de  la  langue  ;  nous  lisons  déjà  dans  X'Appendix  Probi: 
Anser  non  ansar,  noverca  non  novarca,  etc.  Ajoutons 
que  le  passage  de  er  à  ar,  très  fréquent  en  français,  a  amené 
le  passage  inverse  de  ar  à  er. 

2"  Pour  les  voyelles  vélaires,  l'influence  du  r  est  moins  mani- 
feste. Comme  exemples  nous  rappellerons  deux  cas  déjà  cités: 
le  changement  de  fourme  en  forme  (§  181,  Cas  isolés)  el  le 
maintien  de  l'o  ouvert  dans  clore,  trésor,  etc.  (§  188,i). 

245.  ER  >  AR.  Ce  passage  a  eu  lieu  dans:  Argot,  branche 
morte  «  ergot);  aronde  (*hirunda);  boalevard  (bollwerk; 
influence  de  rempart?);  carcan  (dér.  de  querca);  écharpe  (vfr. 
escherpe  <  "^skerpa);  farouche  (de  *feroticum,  tiré  de  fe- 
rocem);  harceler  (vfr.  herseler,  dér.  de  herser);  harde  (vfr. 
herde);  jargon  (vfr.  jergon);  larme  (vfr.  terme,  lairme  <  la- 
cryma;   §  199);   lézard  (lacertum);  marchand  (mercatan- 
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tem)  et  ses  dérivés;  marché  (mercatutn);  marcotte  (dér.  de 
mergus);  marelle  «  mérelle;  Acad.  1740);  marquer  (vfr.  mer- 
qaer,  merchier)  ;  de  même,  marque  a  remplacé  l'anc.  merc  (con- 
servé peut-être  dans  le  terme  de  marine  amers);  marmelade  (au 
XVI*' siècle  mermelade  <  esp.  mermelada);  par  (per);  par- 
chemin (pergamenum);  paresse  (pigritia);  ravelin,  chaussure 
(vfr.  revelin);  sarcelle  (querquedula);  /romaiY  (Irimaculura); 
travail  (trepalium;  influence  de  trabs?  cf.  Rom.  XVII,  421). 

246.  AR  )  ER.  Ce  changement  a  eu  lieu  dans:  Asperge 
(asparagum);  cercueil  (sarcophagum);  chair,  orthographe 
savante  pour  cher  (vfr.  char,  jusqu'au  XV*  siècle,  conservé 
dans  cbarcaiier);  épervier  (sparwâri);  gerbe  (vfr.  jarbe  < 
garbe);  gercer  (vfr.  jarcier  <  carptiare?);  hermine  (arme- 
nia;  esp.  armi&o);  serpe  (vfr.  sarpe);  Épernay  (Sparnacum). 

R&MAHQDB.  La  prononciation  vulgaire  de  Montmartre  est  Montmerte;  voir 
par  ex.  une  chanson  de  Bruant,  où  ce  mot  rime  avec  Mrte,  perte,  etc.  (Dam 
la  rue,  p.  167). 

247.  Outre  les  mots  cités,  le  latin  vulgaire  et  la  langue  du 
moyen  âge,  ainsi  que  les  patois  modernes,  offrent  de  nom- 
breux exemples  de  la  fluctuation  entre  er  et  ar.  Rappelons 
d'abord  vervactum  qui  s'est  altéré  en  *varvactum  et 
*varactum,  d'où  giiarail.  giiaret  et,  après  le  moyen  âge,  gué- 
ret.  Ajoutons  les  formes  patoises  comme  arsoir  (o:  hier  soir), 
apercevoir,  barlae,  clargié,  harbe,  marci,  parroquet,  pardre,  sar- 
mon,  sarpeni,  sarrer,  etc.;  et  d'autre  part:  chermer,  cherrue,  bi- 
zerre,  espergne,  Nerbone,  perlir,  sercler.  G.  Tory  (1529)  fait  re- 
marquer que  les  dames  de  Paris  disent  >Mon  mery  est  à  la 
porte  de  Perise,  et  Henri  Estienne  observe:  •Et  du  langage  de 
nos  prédécesseurs,  qu'en  dirons-nous?  Quelles  pensons-nous 
qu'estoyent  les  oreilles  d'alors  qui  portoyent  patiemment  Mon 
frère  Piarre'?  Mon  frère  Rohart?  La  place  Maubart?  Et  toutes- 
fois  nostre  Villon,  un  des  plus  éloquens  de  ce  temps-là,  parle 
ainsi»  (Apologie  pour  Hérodote,  p,  p.  Ristelhuber,  II,  135 — 136), 
Dans  sa  Grammaire,  il  attribue  cette  prononciation  au  peuple 
de  Paris:  Plebs  . . .  pnesertim  Parisina  banc  literam  a  pro  e 
in  multis  vocibus  pronuntiat  dicens  Piarre  pro  Pierre,  guarre 
pro  guerre*  (Thurot,  I,  3).  Ménage  remarque:  >I1  faut  dire 
coup  de  Jarnac,  &  non  pas  de  Jernac,  marri  &  non  pas  merri, 
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marquer  &  non  pas  merqaer  . . .  On  dit  dartre  à  Paris,  &  dertre 
dans  les  Provinces  ...  Il  faut  dire  au  contraire  guérir  &  gaé- 
rison  &  non  pas  gaarir  et  guarison,  catherre  et  non  pas  calbarre, 
Sainl  Merri,  &  non  pas  Saint  Marri  . . .  Guiterre  &  guHarre, 
serge  &  sarge,  herbolisle  Se  arboltste  sont  controversez*  {Obser- 
vations, p,  232—233). 

La  confusion  entre  er  et  ar  se  retrouve  aussi  dans  bien  des 
rimes,  surtout  au  XV*  siècle;  et.  larmes  :  fermes  {Patelin,  v.  496 
— 6);  gendarme  :  ferme  (Franc  Archier  de  Baignolet,  v.  293—4); 
appert:  part  (Villon,  p.  44),  Robert  :  Lombard  (p.  50),  garde: 
perde  (p,  73);  Montmartre  :  tertre  (p.  81);  Marne  :  guerne  (p.  85); 
garce  :  enverse  (Chr.  de  Pisan,  Chemin  de  longue  estude,  v.  4089); 
fermes  :  d'armes  (ib.,  v.  5529);  lignage  :  her berge  {ib.,  v.  5921), 
etc.  On  hésite  encore  entre  berge  et  barge,  berlin  et  barlin, 
éperoin  et  éparuin,  comme  on  a  hésité  entre  catherre  et  catharre, 
dertre  et  dartre,  serge  et  sarge,  etc. 
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CHAPITRE  XVII. 

VOYELLES  ATONES. 


I.   ATONES  FINALES. 


248.  Toutes  les  voyelles  atones  finales  s'amuïssent,  excepté 
o  (et.  §  252). 


viginti 

vingt 

feci 

r„ 

venit 

uient 

sentire 

sentir 

habere 

avoir 

verraes 

vers 

débet 

doit 

scriptum 

écrit 

ferrum 

fer 

minus 

moins 

amarura 

amer 

nitidum 

net 

muros 

murs 

caballos 

cheooL 

La  chute  de  la  finale  a  eu  lieu  après  la  transformation  des 
voyelles  libres  toniques:  latus  )  lez,  opus  )  uos,  ues,  videt 
)  veit,  sedet  )  siet,  autrement  ces  voyelles  auraient  été  trai- 
tées comme  entravées;  et  après  le  changement  des  explosives  en 
fricatives  sonores  (§  366,3):  trabe(m)  )  *trave  )  tref,  autre- 
ment on  aurait  eu  Irep.  Elle  était  accomplie  avant  le  IX'  siècle; 
les  Serments  de  Strasbourg  offrent  amur,  Christian,  commun, 
salvament,  salvar,  nul,  part,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Avare,  rare,  honnête,  céleste,  chaste,  triste, 
verbe,  ferme,  infirme,  etc.,  etc.  sont  savants;  monde  paraît  re- 
fait, la  plus  ancienne  forme  est  mont  (mundum). 

Formations  analogiques.  Chauve,  large,  grande,  (je)  porte, 
etc.  ne  remontent  pas  directement  à  calvus,  largus,  gran- 
dis, porto,  portem,  etc.;  elles  ont  remplacé  chaaf,  lare  (II, 
§  389),  granl  (II,  §  385),  port  (II,  §§  115,  135). 
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Cas  isolés.  La  loi  de  la  chute  de  la  voyelle  finale  souffre 
quelques  restrictions.  Ainsi  û  et  ï  se  conservent  quand  eUes 
suivent  immédiatement  la  voyelle  accentuée:  Deum  )  diea, 
Hebrseum  >  Hébreu,  canta(v)l  >  chantai,  potui  >  vfr.  poi, 
placul  )  vfr.  phi  U  reste  aussi  dans  quelques  mots  où  U 
est  séparé  de  la  voyelle  accentuée  par  une  palatale;  focum 
>  /ou,  fea;  jocum  )  jou,  jeu;  paucum  y  pou,  peu;  fagum  > 
vfr.  fou  (conservé  dans  fouet);  sur  -aoum,  voir  §  234. 

249.  Voyelles  d'appul  Tandis  que  certains  groupes  de  con- 
sonnes (spirante  -|-  explosive)  se  prononcent  parfaitement  bien 
à  la  fin  d'un  mot:  fustem  >  ftisl,  fût.  artem  >  art,  yiridem 
)  vert,  il  y  en  a  d'autres  qui  demandent  une  voyelle  d'appui. 
Cette  voyelle  est  ou  la  continuation  affaiblie  de  la  voyelle 
latine:  patrem  )  pedre,  pire,  ou  un  nouveau  développement, 
nue  vbyelle  accessoire  (cf.  §  495):  piper  >  poivre.  La  voyelle 
d'appui  est  notée  indifféremment  par  e,  o  ou  a  dans  les  Ser- 
ments de  Strasbourg;  à  côté  de  fradre,  alire,  Karle,  on  trouve 
poblo,  nostro,  Karlo,  fradra,  sendra,  ce  qui  montre  la  difficulté 
que  trouve  le  scribe  à  représenter  graphiquement  ce  son  nou- 
veau, inconnu  au  latin,  et  qui  était  probablement  la  voyelle 
neutre  [a]  (comp.  §  162,  Rem.).  Les  groupes  de  consonnes  qui 
demandent  une  voyelle  d'appui,  sont  ou  primaires,  comme 
dans  patrem  )  pedre  )  père,  ou  secondaires,  comme  dans 
major  >  maire,  modulum  >  modle,  mole,  moule.  Nous  exa- 
minerons séparément  les  paroxytons  et  les  proparoxytons. 

Remarque.  Vat  voyelle  d'appui  est  parfois  nécessaire  devant  un  groupe 
de  consoDues;  vendunt  >  vtndent,  scribunt  >  écrivent.,  placent  > 
plaitent.  Comp.  §  256,». 

250.  Mots  paroxytons. 

1**  Consonne  -|-  I  (pi,  ml):  Duplum  )  double.  —  Insimul 
)  ensemble. 

2"  Consonne  +  m  (Im):  Ulmum  >  olme,  orme  (§243,  Cas 
isolés).  Rappelons  aussi  helm  y  helme,  heaume. 

2"  Consonne  -f  ■>  ('">  mn):  AInum  )  aine,  aune;  som- 
num  >  somme;  Interamnes  (Maine)  >  Entrâmes;  scam- 
nam  >  vfr.  eschamne. 

4"  Consonne  +  •":  Patrem  >  pedre,  père;  nostrum  > 
nostre,  nôtre;  fabrum  >  fêvre.  Inter  >  entre;  semper  )  vfr. 
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sempre;  piper  >  poivre;  c&r ce t  >  chartre  (§  412,b);  major  > 
maire;  tninor  y  moindre;  pejory  pire;  meWor  y  \fi.  mieldre; 
sulphur  )  soufre;  fulgur  >  foudre. 

5"  Consonne  +  J:  Rubeum  >  *robjo  >  rouge;  simium  > 
*simjo  >  singe;  hordeum  >  *ordjo  >  orge;  Georgius  > 
Georges. 

251.  Mots  proparoxytons. 

1"  Consonne  +  ':  Carolus  >  Charles;  flebiletn  >  faible; 
bumilem  >  humble;  modulum  >  modle  (§  391),  moule;  ro- 
tulum  >  rotlo  >  rôle;  titulum  >  litle,  titre  (§  341,s);  mas- 
culum  y  masle,  mâle. 

2"  Consonnes  -|-  m:  Calamum  )  cbalme,  chaume;  balsa- 
mum  y  balsme,  Aaiime;  pessimum  )  vfr.  pesme;  septimum 
y  vfr.  seime. 

3"  Consonne  +  n:  Hominem  y  homme;  juvenem  y  juenne, 
juene,  jeune;  Stephanum  y  Esliefne,  Etienne;  Rhodanum  y 
Rodne,  Rhône;  platanum  y  pladne,  plane;  asinum  y  asne, 
âne;  fraxinam  y  fraisne,  frêne;  acinum  )  aisne,  ame  (§410,ï); 
carpînum  )  charme. 

i"  Consonne -j-  r:  Numerum  >  nombre;  pauperem  >  poare, 
pauvre;  leporem  >  lièvre;  pulverem  >  poldre,  poudre;  bu- 
tyrum  >  beurre;  alterum  >  allre,  autre;  Lazarum  y  tazdre, 
ladre;  molere  >  moldre,  moudre;  bibere  >  ôoire  (§  376,i); 
vivere  y  vivre;  claudere  y  clore;  credere  )  creire,  croire; 
perdere  >  perdre;  légère  >  lire;  Ligerem  >  Loire;  facere 
>  faire;  dicere  >  dire;  nocere  >  nuire,  etc. 

5"  Consonne  +  t  ou  d:  Hospîtem  >  hosie,  hôte;  com- 
putum  >  compte;  comifem  >  comte;  cubitum  >  coude; 
maie  habilum  y  malade;  tepidum  y  tiède;  vapidum  y 
fade;  sapidum  )  sade,  dans  maassade;  rapidum  )  vfr. 
rade. 

6*  Consonne  -|-  c:  Judico  )  juge;  undecim  >  onze;  me- 
dicum  >  vfr.  miege;  -aticum  >  -âge;  forfices  >  forces: 
panticem  >  panse;  porticum  >  porche;  polltcem  y  pouce; 
pulicem  >  puce;  pumicem  >  ponce;  rumicem  >  ronce; 
*plumblco  >  plonge,  etc. 
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252.  A  final  s'affaiblît  en  e  féminin  [d]: 


dura 

dure 

ama 

aime 

alba 

aube 

amas 

aime 

pluma 

plume 

amat 

aime(l) 

plumas 

plumes 

amant 

aiment 

Cas  isolé.  Dans  casa  )  chez  la  finale  est  tombée,  probable- 
ment à  cause  de  l'emploi  protonique  du  mot  (de  chez  le  comte). 
Un  abrègement  irrégulier  du  même  mot  se  rencontre  aussi 
dans  d'autres  langues:  on  dit  couramment  en  espagnol:  esta 
en  ca  Duenas,  oengo  de  ca  de  mi  prima,  et  la  même  forme 
.  se  rencontre  en  italien,  surtout  en  florentin  (la  ca'  de'  cani; 
da  ca'  Qairino)  et  en  vénitien  (Ca  Corner,  Ca  Grimani,  la  Ca 
d'oro,  etc.). 

Mots  savants.  Agenda,  duplicata,  errata,  opéra  (comp.  œuvre), 
rémora  (autrefois  rémore),  visa,  etc.  Agrippa,  Cinna.  Jugurtha, 
etc.;  sur  les  anciennes  formes  Agrippe,  Jugurlhe,  etc.,  voir  II, 
§  233,>. 

253-  L'affaiblissement  d'à  en  e  féminin  est  postérieur  à  l'as- 
sibilatîon  de  c(a),  autrement  fra  n  c  a  n'aurait  pas  donné  franche 
(§§  401—402).  L'orlhograpbe  des  plus  anciens  monuments 
français  conserve  encore  l'a  ;  dans  les  Serments  on  trouve  du- 
nat,  aiudhà,  cadbuha,  cosa;  contra,  etc.  (à  côté  de  fazet  <  fa- 
cîat);  la  prose  de  sainte  Eulalie  offre  6(iona,  pulcella  (Eulalia, 
anima,  clemenlia  sont  de  purs  latinismes),  à  côté  de  nom- 
breuses formes  en  e,  telles  que  polie,  cose,  spede,  soae,  ardel, 
etc.;  des  a  isolés  se  trouvent  aussi  dans  Saint  Léger  et  dans 
le  ms.  L  de  Saint  Alexis,  mais  ce  ne  sont  là,  sans  doute,  que 
des  manières  d'écrire  savantes;  la  valeur  phonétique  de  la 
voyelle  finale  était  probablement  [a]  (comp.  §  162,  Rem.).  Ce 
son  s'entend  encore  dans  plusieurs  patois  méridionaux;  en 
français,  au  contraire,  il  est  généralement  amuï.  L'amuïsse- 
ment  commence  déjà  au  moyen  âge;  nous  en  trouvons  les 
premiers  exemples  dans  l'anglo-normand,  où  \'e  disparaît  ré- 
gulièrement après  une  voyelle.  Sur  le  continent,  noire  phéno- 
mène se  produit  un  peu  plus  tard,  et  d'abord,  il  semble,  dans 
les    imparfaits:    avoy,    avois    pour    avoie   (habebam),   avoies 
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(babebas)  se  trouvent  au  XIII"  siècle  (II,  §  161,i).  Au  temps 
de  la  Renaissance,  Ve  féminin  final  s'articulait  généralement 
d'une  manière  assez  faible.  Bèze  (1584)  observe:  >Galli  ...  e 
foemineum  propter  imbecillam  et  vix  sonoram  vocem  appel- 
lant<  (p.  14),  et  Desporles  admet  dans  ses  vers  labyrinth', 
choleriq',  Protf,  etc ,  ce  que  blâme  Malherbe  (IV,  307,  309, 
314,  384).  Au  XVII<  siècle,  le  grammairien  Mourgues  (1685) 
remarque:  )0n  prononce  homme,  utile,  rare  à  peu  près  de 
même  que  si  l'on  écrivait  hom,  alil,  rar*.  D'Olivef  (1736)  dit 
également:  >Nous  écrivons  David  et  avide,  un  bal  et  une  balle, 
un  aspic  et  une  pique,  le  sommeil  et  il  sommeille,  mortel  et 
mortelle,  caduc  et  caduque,  un  froc  et  il  croque,  etc.  Jamais  un 
aveugle  de  naissance  ne  soupçonneroit  qu'il  y  eût  une  ortho- 
graphe différente  pour  ces  dernières  syllabes,  dont  la  désinence 
est  absolument  la  même.<  De  nos  jours,  Ve  féminin  tînal  est 
réellement  devenu  un  e  >muet(  dans  la  plupart  des  cas:  mère 
=  mer,  verre  =  ver,  turque  =  turc,  publique  —  public,  faste 
[fast],  quatre  [katr],  arbre  [arbr],  etc.  (pour  d'autres  détails, 
voir  §  313,s,  Rem.,  et  Manuel  phonétique,  §  113,  Rem.  1).  De 
cet  amuïssement  il  résulte  que  la  langue  moderne  n'a  plus 
que  des  oxytons  (§  146). 

Remarque  l.  L' amuïssement  de  l'e  fémlDin  Qnal  explique  l'existence  de 
plusieurs  doublets.  Ainsi,  à  clité  de  Tartuffe,  on  a  Tarhif  (La  Fontaine, 
FablKt,  IX,  14);  comp.  encore  zodiac,  pontif,  aromat,  qui  ont  existé  il  c&té 
de  zodiaque,  pontife,  aromate,  et  d'autre  part,  pronoillqae,  lindique,  traflqae, 
madrigale,  qui  ont  existé  à  côté  de  pronottic,  tindic,  trafic,  madrigal.  Mé- 
nage {Obterottiion*,  p.  165)  examine  longuement  s'il  faut  dire  bute  ou  butque, 
mute  ou  mutque.  Sur  la  confusion  entre  -il  et  -He,  -ic  et  -ique,  voir  II, 
§  388. 

Remarque  2.  t^s  poésies  modernes  en  argot  négligent  souvent  l'e  muet 
final.  Dans  Les  tolUoqutt  du  Pauvre  de  J.  Rictus,  on  trouve  des  rimes  comme 
ehamaillaienl  :  marKitlaii  (p.  62),  marlyrt  :  dire  (p.  62),  moulard  ;  guitare 
(p.  86),  baladeur»  :  leurre»  (p.  88),  aigri:  crém'rie  (p.  99),  etc.  Rappelons  que 
même  Tli.  de  Banville,  à  titre  de  tentative,  a  écrit  une  pièce  toute  entière 
en  rimes  de  cette  sorte  (confu»  :  touffues,  rocher»  :  cachée»,  etc.). 

REMARQue  3.  L'e  muet  final  a  disparu  de  l'orthographe  officielle  dans  les 
quelques  mots  suivants:  Aqua  >  mue  (encore  dans  Nicot)  >  eau;  Caplia 
>  Chablia  >  Chablia;  entretole  (Acad.,  169t)  >  enlretof  (Acad.,  1714);  Padoue 
)  padoii;  pasnaie  ^  panai».  Sur  quelques  formes  verbales  où  l'e  final  est 
tombé,  voir  II,  §  49,i,  Ajoutons  qu'au  XVI<  siècle  on  trouve  dans  beaucoup 
d'auteui-s  -oint  pour  -oient:  chantoinl,  partoinl.  tentiroint,  etc.  Desportes 
écrit  aynl  ("=  aient),  forme  blâmée  par  Malherbe  (IV,  329),  Camp.  §  273. 
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II.  ATONES  CONTREFINALES. 


254.  Toute 

voyelle,  sauf  a 

(§  257),  s'amuit  à  la  contreHnale 

(cf.  §248): 

dormltoï-ium  dortoir 

lunae  dies 

lundi 

radlcina 

racine 

adjulare 

aider 

*morlraio 

mourrai 

mandûcare 

manger 

boDitatem 

bonté 

•consQtûra 

couture 

civltalem 

.    cUé 

♦miscûlare 

mêler 

hospllalem 

hôtel 

simûlare 

sembler 

blasphëraare  blâmer 

singûlarem 

sanglier 

*vidËraio 

verrai 

*impejOrare 

empirer 

cerëvisia 

cervoise 

collôcare 

coucher 

libérare 

livrer 

*paraulare  (§376, 

i)  parler 

Formes  analogiques.  Puritatem  devient  régulièrement 
purté,  qui  a  été  remplacé  par  pureté,  sous  l'influence  de  povrelé, 
asprelé,  etc.  ;  dureté  et  sûreté  sont  également  des  formes  refaites, 
on  disait  au  moyen  âge  durté,  sëarté  Les  futurs  en  -irai,  comme 
finirai,  bâtirai,  mentirai,  sentirai,  etc.,  sont  dus  à  l'influence  des 
autres  formes  qui  conservent  l'i  (II,  §  213).  Les  mois  tels  que 
marier,  mendier,  honorer,  mesurer,  saluer,  etc.  doivent  la  con- 
servation de  la  protonique  à  l'action  de  la  Ionique  de  mari, 
mendi,  honor,  mesurCe),  salu,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Visiter,  habiter,  hôpital,  capital,  oliphant, 
charité,  qualité,  vérité,  opérer,  général,  empereur,  blasphémer,  en- 
voler, cumuler,  monument,  instrument,  etc.  Dans  quelques  mots 
l'i  inaccentué  a  été  changé  en  e:  medicina  )  médecine,  spi- 
ritus  >  es/)er(7,  d'où  esprit.  Dromedarius  devient  dromedaire 
(Ph.  de  Thaun,  Bestiaire,  v.  1044),  d'où  dromadaire. 

255.  La  contreflnale  tombe  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  flnale  (§  248),  et  probablement  à  la  même  époque.  L'a- 
muîssement  parait  avoir  eu  lieu  après  la  sonorisation  des  ex- 
plosives intervocaliques:  vindicare  devient  "'vendegare  d'où 
venger,  autrement  on  aurait  eu  vencher;  corap.  adjutare  ) 
aider,  judicare  >  juger,  cogitare  )  cuider,  "^berbicarium 
berger,  subitaneum  )  soudain ,  delicatum  >  vfr.  delgié, 
verecundia  >  vergogne,  etc.  Si  l'on  trouve  coucher  (coHo- 
care)  et  douter  (dubitare)  pour  couger  et  douder,  il  faut  sup- 
poser que  ces  formes  sont  dues  à  l'influence  de  couc/ie  (*col- 


ogie 


250 

cat  <  collocat)  et  de  doute  (*dubtat  <  dubitat).  D'un 
autre  côlé,  l'inlluence  des  formes  régulières  venger,  vengeons, 
vengeais  amène  le  présent  irrégulier  oenge  pour  venche,  qui 
serait  le  développement  normal  de  vendicat.  La  chute  de  la 
contrefinale  a  également  eu  lieu  avant  le  changement  du  c 
intervocalique  en  spirante  sonore  (§  416):  radicina  )  racine, 
rilicella  >  ficelle,  etc.,  mais  vicinum  >  voisin. 

256.  Certains  groupes  de  consonnes,  précédant  ou  suivant 
la  contrefinale,  empêchent  sa  chute: 

1**  La  contrefinale  reste  lorsqu'elle  est  précédée  d'un  des 
groupes  de  consonnes  après  lesquelles  une  voyelle  d'appui  est 
nécessaire:  Quadrifurcum  )  carrefour  (comp.  §292);  dom(i)- 
nicella  )  demoiselle  (§  416);  *nutritura  >  vfr.  nourretare, 
devenu  nourriture  sous  l'influence  de  nourrir. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  la  voyelle  a  disparu  de 
bonne  heure:  latrocinium  >  ladrecin,  larrecin.  à'oix  larcin; 
petroselinum  )  pedresil,  perresil,  d'oîi  persil. 

2"  La  contreflnale  reste  lorsqu'elle  est  suivie  d'un  groupe  de 
consonnes:  peregrînum  y  pèlerin,  corrupliare  >  courrou- 
cer, ""calumniare  >  vfr,  chalongier. 

Cas  isolé.  Suspectionem  )  souspeçon,  soupçon. 

3"  La  contreflnale  reste  devant  une  consonne  mouillée  et 
passe  généralement  à  i:  papilionem  )  pavillon;  campinio- 
nem  >  champignon;  quatrinionem  )  carillon  (§  334);  Al- 
biniacus  >  Aubigng  (Pas-de-Calais).  Remarquez  materia- 
mem  >  merrain. 

257.  A  contrefinal  s'affaiblit  en  e  féminin: 

^cantaraio  chanterai  ""canabaria  cbenevière 

""orphaninum  orphelin  Senaparias  Sennevières 

pergamenum  parchemin  A 1  a  m  a  n  n  i  a  Allemagne 

ornamentuin  ornement  Romanacum  Homenay 

baccalarem  bachelier 

L'ortbograpbe  des  Serments  de  Strasbourg  conserve  encore 
a:  salvamenl,  saloarai,  sagrament;  la  Prose  de  sainte  Eulalie 
offre  paramenz,  à  côté  de  bellezour,  preiement.  Le  dérivé  de 
abbatia  hésite  au  moyen  âge  entre  e  et  a:  abbeie,  abbaie; 
c'est  la  dernière  forme  qui  l'emporte  dans  l'orthographe. 
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Cas  isolés.  L'a  de  la  contrefinale  reste  dans  gundfanon 
)  gonfanon,  peut-être  parce  que  la  composition  se  sentait. 
—  Dans  un  petit  nombre  de  mots,  a  disparait,  sans  laisser  ■ 
de  trace:  Mirabilia  )  merveille;  monasterium  y  moutier 
(^  minîsterium  y  métier);  separare,  altéré  en  seperare 
(Schuchardt,  I,  195)  >  sevrer;  Camaracum  >  Cambrai;  Ora- 
torium  >  Auroir  (Ozoir);  Novavilla  >  Neuville  (§  514); 
comp.  encore  vassal  et  le  dérivé  vaslel  (varlel,  valet).  Dans 
d'autres  mots,  la  contrelinale,  conservée  régulièrement  dans  les 
plus  anciens  textes  sous  la  forme  d'e  féminin,  disparaît  au 
cours  du  moyen  âge,  surtout  après  une  liquide  (cf.  §  291): 
alabastrum  )  alebastre,  albâtre;  sacrâmentum  (sairement, 
serment;  paradisum  )  pareîs,  parevis,  parvis;  Catalauni  ) 
Cbaelons,  Châlons;  malefaçon  )  malfaçon;  maletolte  >  maltôle; 
faldestuel  )  faadeteuil,  fauteuil  (comp.  %  m);  sur  l'e  conireflnal 
du  futur,  voir  II,  §  205.  Il  faut  encore  remarquer  adaman- 
lem  >  aemant,  aimant,  aimant  (§275);  calamellum  }  cbale- 
mel,  chalumeau  (§  233,i);  venationem  )  venaison. 

Mots  d'emprunt.  Amateur,  anatbème,  aquarelle,  avanie,  ava- 
rice, avarie,  barcarolle,  cabaret,  cliarlaian,  citadelle,  créateur,  es- 
planade, fondateur,  marabout,  matamore,  médicament,  monacal, 
mortadelle,  paradis,  parapet,  prédicateur,  préparer,  ricaner,  sé- 
parer, vagabond,  vitalité,  etc.  Dans  quelques  mots  italiens  l'a 
conlreflnal  est  devenu  e:  casamatta  )  casemate,  fumarola 
yfumerole;  ajoutons  salamandre,  dont  on  avait  au  XVII"  siècle 
la  forme  collatérale  salemandre  ou  salmandre  (Richelet).  Pour 
fantaisie  on  disait  autrefois  fanlasie. 


III. 

ATONES 

PI 

5:nultièmes 

258.  Toute  voyelle  atone  s'amuït  à  la  pénultième: 

asinum 

âne 

calamum 

chaume 

viridem 

vert 

platanum 

plane 

fraxinum 

fraisne,  fri 

•ne 

cannabem 

chanvre 

hospitem 

hôte 

Sequana 

Seine 

pampinum 

pampre 

leporem 

lièvre 

credere 

croire 

arborem 

arbre 

juvenem 

jeune 

purpura 

pourpre 

caméra 

chambre 

masculum 

mâle 

pauperum 

pauvre 

oculum 

œil 

i, Google 
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Comp.  encore  *marmore  >  marfcre;  numerum  >  nombre 
stabulum  >  élable;  ordioera  }  orne,  ordre;  Axona  y  Aisne 
Matrona  )  Marne;  Rhodanutu  }  Hhône;  débita  )  dette: 
cubitum  )  coude;  dies  domenica  )  dimanche;  manica  y 
manche;  natica  >  nache;  pers'ica  y  pêche;  pertica  y  perche. 

Mots  d'emprunt.  Le  même  pbénomèoe  s'observe  dans 
quelques  mots  empruntés  d'ancienne  date:  monacum  )  moine, 
organum  )  orgue,  diaconum  )  diacre. 

259.  La  positonique  non  finale  tombe  la  première  parmi 
toutes  les  voyelles  atones.  Dans  beaucoup  de  mots,  l'amuîsse- 
ment  remonte  très  haut.  Déjà  Plaute  donne  do  m  nus,  et  on 
lit  dans  l'Appendix  Probi:  spéculum  non  speclum;  mas- 
culus  non  masclus;  auris  non  oricta;  catida  non  calda; 
fax  non  fada;  neptis  non  neplicla;  vapulo  non  baplo; 
vetulus  non  veclus,  etc.  Pour  le  gallo-roman,  rappelons  que 
l'amulssement  est  antérieur  à  la  transformation  des  voyelles 
toniques  libres  a,  é,  6.  Ainsi  r  a  p  i  d  u  m ,  en  passant  par 
*rapdo,  devient  rade  en  vfr,;  il  conserve  donc  son  a,  tout 
comme  captlat  qui  devient  chasse;  comp.  eocore  débita  y 
*debta  >  dette  (mais  piperem  >  *pevre  >  peiore,  poivre) 
et  dubitat  )  *dobtat  >  doute.  Il  paratt  encore  que  la  pénul- 
tième tombe  le  plus  tôt  lorsque  la  finale  est  un  a,  et  que  la 
chute  a  lieu  à  une  époque  postérieure,  lorsque  la  finale  est 
une  autre  voyelle.  Les  exemples  suivants  montreront  que  dans 
le  premier  cas  la  chute  s'est  faite  avant  la  diphtongaison  des 
voyelles  toniques  ouvertes  et  avant  la  sonorisation  des  plosives 
intervocaliques  sourdes,  et  dans  le  deuxième  cas  après  ces 
deux  phénomènes: 

nëbula    vfr.  neble  €bulum  hièble 

m  ë  r  u  I  a  merle  t  ë  p  i  d  u  m  tiède 

t  r  ë  m  u  I  a  t  tremble  m  «3  b  i  1  e  meuble 

débita  délie  cûbitum  coude 

natica  nache  *pëdicum  piège 

Hbmarqub  1.  La  péDuItième  s'est  maintenue  le  plus  longtemps  dans  les 
mots  qui  conservent  la  finale  comme  voyelle  d'appui  {%  250):  hospite, 
habit o,  portico,  Tacere,  polllce,Jovene,  etc.,  et  elle  a  persisté  jusqu'au 
IX'  siècle,  quand  c'était  un  a:  cannabem  )  chaneve,  cttarwre;  Isara  ^ 
Einre  >  Eue,   Oi$e;  orphanum  >  orfene,  orft  (remplacé   par  orphelin); 
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*pasaara  >  pautre,  patte;  11  bat  pourtant  excepter  colaphus   qu),   de 
bonne  heure,  est  devenu  colpo,  d'où  coup. 

Rbharqce  3.  L'ancleane  league  olTr«  quelques  CM  apparents  de  mots  pro- 
paroxytODs;  on  trouve  ainsi  dans  les  plus  vieux  textes  de»  formes  comme 
anane,  angele,  apoileU,  chapiMe,  fliie,  glorie,  idele,  imagtnt,  mllie,  pâlie, 
termine,  amele,  etc.,  qui  toutes  ont,  apparemment,  l'accent  sur  rantépénnl- 
tlème.  Hais,  en  regardant  de  plu.i  pris,  on  remarque  vite  que  tons  ces  mots 
ne  sont  en  réalité  que  des  paroxytons,  la  pénultième  ne  comptant  Jamais 
dans  la  mesure  du  vers;  ftlie  et  angele  se  pronon;alent  probablement  [fi^a], 
[andsb]. 


IV.   ATONES  INITIALES. 

260.  La  voyelle  de  l'initiale,  comme  nous  l'avons  vu  (§  145), 
se  conserve  intacte  ou  s'affaiblit  en  e  féminio:  radicina  ) 
racine,  genuculum  )  t/e/iou.  Elle  ne  tombe  que  dans  quelques 
cas  spéciaux:  beryllare  >  briller;  *corolulare  >  crouler; 
directum  >  droit;  *dîrectiare  >  dresser;  quiritare  >  crier; 
theriaca  >  triade  (conservé  dans  triaclear);  *veracum  > 
vrai;  tous  ces  mois  nous  montrent  le  même  phénomène,  la 
syncope  d'une  voyelle  inaccentuée  entre  deux  consonnes  dont 
la  deuxième  est  un  r  (comp.  §  291). 

261.  Si  la  voyelle  de  l'initiale  commence  le  mot,  elle  tombe 
dans  les  cas  suivants: 

1"  A  est  tombé  dans:  Apotheca  >  boutique;  Apulia  > 
Fouille;  Aquitania  )  Guyenne.  Ajoutons  quelques  exemples 
où  la  chute  est  de  date  plus  récente:  agriote  }  griotte;  amie  > 
mie;  Anatole  >  Natole;  Anatolie  >  Nalolie;  anille  >  nille;  arack 
>  rack  (prononciation  vulgaire)  ;  vfr.  asprele  )  prêle.  Celte 
aphérèse  peut  être  due  à  une  confusion  avec  le  pronom  pos- 
sessif: m'amie  >  ma  mie,  ou  avec  l'article  défini  féminin: 
l' Anatolie  >  la  Natolie  (voir  pour  le  développement  contraire, 
§  491);  elle  est  fréquente  dans  les  noms  de  lieux,  oîi  la  con- 
fusion avec  la  préposition  à  peut  aussi  avoir  joué  un  rôle: 
Avaresna  >  l'Avresne  >  la  Vrenne;  Amores  >  *  Amours, 
compris  comme  à  Mours,  d'où  Moars  (Seine  -  et  -  Oise).  Elle 
s'observe  aussi  dans  les  mois  d'emprunt;  on  trouve,  dans  la 
vieille  langue,  pour  abisme,  alabastre,  apoplexie,  apostème,  ava- 
nie, les  formes  abrégées  bisme,  labastre  (Rom.,  XXIX,  428), 
poplisie  (Froissard),  postème,  vanie. 
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20  E  est  tombé  dans  emarcum  )  marc;  ^fiixçavia  >  mi- 
graine; hemîna  )  mine  (hémine  est  savant);  Egertius  )  le 
Gers;  ^gidius  >  Gilles;  on  a  de  même  écourté  éfain,  ÉHen- 
nette,  Eliennot,  élribord,  en  tain,  Tiennetle,  Tiennot,  tribord;  dans 
la  vieille  langue   on  trouve  glise  et  uesque  pour  église,  evesque. 

30  I  est  tombé  dans  le  proDom  démonstratif  latin  employé 
comme  atone:  illum  >  lo,  le,  illa  >  la,  illos  y  los,  les,  illo- 
rum  )  leur;  dans  les  nouveaux  pronoms  démonstratifs  fran- 
çais: icest  >  cest,  cet,  icesie  )  ceste,  cette,  icelui  >  celui,  etc.  (voir 
II,  §  554,  Rem.);  dans  l'adverbe  ici  >  ci  (II,  §  566,  Rem.). 

4"  O  est  tombé  dans  oryza  >  it.  riso  >  riz. 

5"  U  est  tombé  dans  unicornem  y  licorne. 
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CHAPITRE  XVIII. 

VOYELLES   EN    HIATUS. 


262.  Le  latin  classique  possédait  un  grand  nombre  d'hia- 
tus, dont  beaucoup  ont  disparu  dans  la  tangue  populaire.  La 
réduction  de  l'biatus  a  été  amenée  par  un  des  procédés  sui- 
vants : 

1"  Contraction,  des  deux  voyelles  en  une:  cCtiCrtem  > 
cOrtem,  cCôperire  >  cOperire,  prëbèndere  >  prëndere, 
mortuus  >  mortus,  suus  >  sus,  tuus  >  tus  (II,  §  537). 

2"  Chute  de  la  première  voyelle:  battuo  )  batto,  februa- 
rius  )  febrarius,  quattuor  )  quattor,  meus  )  mus, 
niea  >  ma,  tua  )  ta,  deunde  >  donde.  On  lit  dans  l'Ap- 
pendix  Probi  >Februarius,  non  febrarius*. 

3"  Changement  d'une  des  voyelles  en  consonne  [i  >  j,  u  > 
v/].  C'est  généralement  la  première  voyelle  qui  se  change  : 
sapiam  y  sapja;  ''^rabia  )  rabja;  diurnum  )  djorno, 
seniorem  >  senjore;  varium  >*varjo,  fusionem  >  fu- 
sjone;  annualem  )  anvale,  vidua  )  vedva,  januarium 

>  janvarjo,  etc.  La  dernière  voyelle  est  devenue  consonne 
dans  pietatem  >  pijtate,  quietare  >  quijtare. 

263.  En  vieux  français,  nous  trouvons,  dans  les  mots  popu- 
laires, un  grand  nombre  d'hiatus  nouveaux,  produits  surtout 
par  l'amuissement  d'une  consonne  intervocatique :  maturum 

>  mëur,  securum  )  sêur,  etc.  Des  hiatus  se  présentent  aussi 
dans  les  mois  savants  (passion,  dîablej,  dans  les  dérivés  {b!eu- 
asire),  et  enlin  entre  deux  mots.  Une  grande  partie  de  ces 
hiatus  ont  disparu  peu  à  peu: 
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1"  par  l'amuïssemeat  de  la  première  voyelle:  mêur  >  mûr 
(§§  264-270);  comp.  le  ail  >  rail  (§§  280-285); 

2"  par  l'amuissement  de  la  seconde  voyelle:  liemier  )  limier 
(§§  271—273);  comp.  si  est  >  afs!  (§  286); 

3''  par  le  changement  de  la  première  voyelle  en  consonne: 
vîande  >  viande  (vjO;d)  (§  274]  ;  comp.  qui  est  >  [kje]  (§  288)  ; 

4*  par  la  fusion  des  deux  voyelles  en  un  son  nouveau: 
traître  >  traître  [treitr]  (§§  275—277); 

5"  par  le  développement  d'une  consonne  transitoire  entre  les 
deux  voyelles:  espoenler  >  épouvanter  (§§278 — 279);  comp.  a  il 
>  a-l-il  (§  289). 

Dans  la  langue  actuelle  les  mots  contenant  un  hiatus  sont 
nombreux;  ce  sont  surtout  des  mots  empruntés,  dérivés  ou 
composés.  Les  exemples  suivants  présentent  les  hiatus  a-i, 
a-o,  a-u,  é-a,  é-é,  é-i,  é-a,  ea-a,  ea-i,  o-a,  o-e,  o-i,  o-a:  Maïs,  ca- 
cao, Esaû,  Saiil,  créature,  réélire,  réépoaser,  spontanéité,  réussir, 
bleuâtre,  bleuir,  oasis,  coadjutear,  coaguler,  coaliser,  incohérence, 
prohiber,  Antinous,  etc.  Le  nombre  des  mots  à  hiatus  est  plus 
grand  dans  le  langage  poétique  que  dans  la  langue  parlée;  voir 
§274. 

Rbuaroue.  Dans  les  mots  d'emprunt  les  poètes  réduisent  parfois  arbi- 
trairement les  hiatus,  ou  lis  en  créent  là  où  il  n'y  en  avait  pas  originaire- 
ment, le  tout  selon  les  besoins  du  vers.  Ainsi  Emù,  trissyllabe  dès  le  moye» 
Bge  (E.  Deschamps,  IX,  v.  6792;  Mystère  du  vieil  Testament,  II,  v.  1218)1, 
12218,  etc.)  est  employé  par  A.  d'AuhIgné  comme  dlssyllahe;  Ce  voleur 
acharné,  cet  Etaa  malheureux  (Misères,  v.  103).  D'un  autre  cAté  des  mots 
tCiS  que  Europe,  Neuttrie  sont  parfois  rendus  plus  riches  d'une  syllabe  par 
la  prononciation  d'eu  au  lieu  d'eu  (voir  §  296,t). 


A.  HIATUS  A  L'INTERIEUR  DU  MOT. 

L  AMUISSEMENT  DE  LA  PREMIÈRE  VOYELLE. 

264.  E  féminin.  Si  la  première  voyelle  est  un  e  féminin, 
elle  disparaît  régulièrement  :  vêoir  }  voir,  etc.  Pour  indiquer  la 
suppression  de  la  voyelle,  on  emploie  quelquefois  l'accent  cir- 
conflexe (§  104):  mèur  >  mûr,  dëu  >  dû;  mais,  vèu  >  vu,  peu 
>  pu,  vêts  >  vis,  etc.,  et  ainsi  dans  la  plupart  des  cas.  L'e  amuî 
a  été  graphiquement  conservé  dans  eu,  eus,  geôle,  Jean,  seoir. 
Parfois,   avant   la   synérèse,   l'e  s'est  assimilé  à  la  voyelle  sui- 
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vante;  od  trouve  dans  la  vieille  langue  aage,  maaille,  benooU, 
roont,  uoolr,  au  lieu  de  eage,  meaille,  beneoU,  reont,  oeoir;  ou  il 
s'est  ctiangé  en  a:  faon,  raembre  (redimere). 

RsHARguB.  L'amulsscmeot  de  l'e  féminin  se  montre  sporadiquement  dès 
la  Sn  du  Xll*  siècle.  On  en  ti-ouve  des  exemples  dans  la  traduction  nor- 
mande de  la  Règle  de  sainl  Benotl  (Romania,  XXV.  323),  Orson  de  Beauvais 
C»e(er.  marchant,  vez,  à  ctité  de  teeîer,  marcheani,  veez),  Huon  de  Bordeaux, 
Aiol,  etc.  Dana  le  Batlarl  de  Bouillon  on  trouve  alternativement  armare 
(v,  3*1}.  maloile  (v.  4949),  meicbance  (v.  789).  et  armlure  (v,  419),  maleoit 
(V.  203),  meteheantt  (v.  875).  Il  paraît  qu'il  y  a  eu  vers  la  Sa  du  moyen 
âge  une  période  de  fluctuation  où  l'on  pouvait,  facultativement,  employer 
ou  omettre  l'e  féminin. 

265.  E  -|-  A.  Exemples:  Bëard  (=  bayart)  >  tard;  ëage 
("œtaticum)  >  âge;  Fontaineblëaul  (Fontana  Blitaldi)  > 
Fontainebleau  [fstînblo];  niêaille  (metallea)  >  maille;  sêas 
(*  se  tac  eu  m)  }  sas:  sêel  (*  si  tel  lu  m)  >  sel,  seau  [so];  sëel 
(sigillum)  )  sel,  sceau  [so].  Cbêance  (*cadentia)  >  chance; 
grêanter  (•credentare)  )  granter  (angl.  granl);  Jehan  (Jo- 
hannem)  >  Jean;  marchêant  (*mercatantem)  >  marchand; 
meschëant  (-cadentem)  >  méchant;  r'èançon  )  rançon. 

Formes  analogiques.  Les  anciennes  formes  créance,  créant, 
crëois,  séant,  sêois,  etc.  ont  été  remplacées  par  croyance,  croyant, 
croyais,  (asjseyanl,  (as)soyant,  (asjsegais,  (as)sogais  sous  l'in- 
fluence de  croire,  (asjseoir,  etc.;  comp.  II,  §  83. 

Remarque.  Ea  se  trouve  dans  quelques  mots  purement  savants  tels  que 
eréalare,  et  dans  un  certain  nombre  d'autres,  dont  voici  les  principaux: 
Congiable,  refait  sur  congé;  on  disait  autrefois  eongeable  [k3:jablal.  Féal, 
féage,  afféager,  péage  paraissent  être  des  emprunts  littéraires  k  l'ancienne 
langue.  Fléau  (flagellnm);  la  forme  contractée  /laii  se  trouve  souvent  dans 
les  auteurs  des  XVl"  et  XVII'  siècles,  et  est  encore  vivante  dans  les  patois. 
Préaa  (pratellum)  a  été  refait  sur  pré  {comp,  §  500).  Remarquez  encore 
céans,  liani,  géant,  néant,  béant,  échéant,  séant,  bienséant,  séance,  mécréant, 
récréant,  créance,  doléance. 

266.  E  -f-  E.  Exemples;  Abéesse  (abatissa))  abbesse;  ains- 
nëesse  >  aînesse;  beée  (*badata)  >  bée;  chaeine,  *cheeine  (ca- 
le n  a)  >  chaîne  (pour  clieîne)  ;  despëechier  >  dépêcher  ;  em- 
pëechier  (impedicare)  }  empêcher;  mëesme  (*metipsimum) 
>  même;  préechier  (prœdicare)  )  prêcher. 
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Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  vcez  (videtis)  et 
créez  (creditis),  dont  od  trouve  parfois  les  contractioDS  vez 
et  crez.  ont  été  remplacées  par  voyez  el  croyez;  voir  II, 
§  26,ï,s. 

Cas  isolés.  Le  développement  régulier  de  dêel  (digitale) 
aboutit  à  del  qui  se  trouve  dans  la  vieille  langue;  la  forme 
actuelle  dé  est  peut-être  tirée  du  pluriel  réduit  des,  pour  dels 
(on  trouve  de  même  oslé.  de  osles,  pour  oslets;  cf  §  344). 
Peesire  (pedestrem)  aboutit  à  piètre. 

267.  E  +  1  >  I.  Exemples:  Aneîlle  (*anaticula)  >  anille; 
beneïr  (benedicere)  >  bénir;  greîUe  (graticula)  >  grille;  veïs 
(vîdisti)  >  vis;  ueïsse  (vidissem)  >  visse,  etc.;  le  suffixe  -eïz 
>  -is  dans  abaieïz  >  abatis,  cbapleîz  >  cbaplis,  coleîz  >  coulis, 
laceïz  >  lacis,  leveîz  >  Icvis,  etc. 

Formes  analogiques.  Vfr.  geïne  (dér.  de  gehir)  aboutit  à 
gêne,  écrit  geine  jusque  dans  le  XVI*  siècle,  peut-être  sous  l'in- 
fluence de  peine;  le  même  développement  a  eu  lieu  dans  reïne 
(regina)  >  reine;  y  a-t-il  là  quelque  influence  de  roi  prononcé 
[rWEJ?  L'hiatus  persiste  dans  abbaye  [abei],  grâce  à  abbé,  et 
dans  obéir  (influence  de  obédience?);  on  avait  autrefois  les 
formes  contractées  abie  (Aiol,  v.  872)  et  obir  (voir  ci-dessus, 
p.  160,  I.  2). 

268.  E  +  O  >  O.  Exemples:  *Caveola  >  gëole  >  geote  [3o:lj. 
Peduculum  )  pêonU  >  pouil,  d'où  pou  (cf.  §  354  et  II,  §  326). 
*Terratorium  >  lerrêoir  >  terroir.  ^Betullum  y  bëoul,  d'où 
boaleau.  Hêorges  >  Bourges;  rcont  (rotundum)  >  rond;  sëon  > 
son.  Remarquez  encore  les  substantifs  en -êor,  -êeiir  (-atorem) 
)  ear:  emperêor  >  empereur;  pecbëor  >  pécheur,  salvëor  >  sau- 
veur, et  les  infinitifs  en  ëeir,  ëotr  }  oir:  vëoir  (videre)  >  voir: 
chëoir  (cadere)  >  choir;  seoir  (sedere)  >  seoir  [swo:r). 

Cas  isolés.  Il  y  a  eu  métathèse  des  deux  voyelles  oe  dans 
medulla  >  nieole  }  moelle,  et  ritorta  >  rëorte,  rêote  >  rouelle 
(cf.  §  518,i).  Remarquez  encore  fragorem  >  frëor,  d'où  frayeur 
(sous  l'influence  d'effrayer),  leonem  >  lion,  *pedonem>  pion. 

Mots  d'emprunt.  Féodal,  théologie,  géographie. 

269.  E  -I-  U  >  U.  Exemples:  Flëute  >  flûte;  lëul  >  luth;  'inëur 
(maturum)  >  mûr;  plentëareas  (dér.  de  plenté)  >  plantureux; 
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sêur  (securum)  >  sûr;  sèurté  >  sûrelé;  rêuser  >  ruser;  Oslêan 
)  Ostun,  Aatan.  La  terminaison  -êare  (-atura)  devient  -are: 
armèure  >  armure;  chaussêure  >  chaussure;  neroèure  y  nervure; 
ramëure  >  ramure.  Il  faut  aussi  signaler  différentes  formes 
verbales  (part,  passé,  passé  déf.,  imp.  du  subj.):  dêu  >  dû; 
vëu  >  VU;  créa  )  crû;  eu  >  eu  [y];  eus  )  eus  [y];  Glisse  >  eusse 
[ys],  etc.  Sur  le  développement  de  e  +  u  en  eu  [0],  voir  §  276. 
Cas  isolé.  Atura  aboutît  à  Eure  |œ:r].  Ce  mot  doit  pro- 
bablement sot)  |œ]  à  l'influence  de  l'orthographe,  laquelle  avait 
conservé  l'e  amuî  (comme  dans  eu,  eus,  eusse)  ;  l'ancienne  pro- 
nonciation locale  Ure  se  trouve  encore  dans  Voltaire  qui  fait 
rimer  Euremature,  Eure  :  structure  (La  Henriade,  VIII  et  IX). 


270.  La  synérèse  atteint  aussi  parfois  a,  1  (devant  un  autre 
i)  et  o;  la  voyelle  amuïe  s'est  conservée  graphiquement  dans 
août  [a],  Caen  [kû],  Saône  [so:n]. 

1*^  A  s'absorbe  dans:  accaabter  >  accabler;  aengier  )  enger 
aoUler  >  ouiller;  baaillier  >  bâiller;  Caên  (*Cadomus  ■(  Cato 
magus)  >  Caen  [ko];  esraaillier  }  érailter;  guaaignîer  y  gagner 
yuaain  >  gain;  paalier  )  palier;  rmtle  )  râle  (échassier);  saom 
(salullum)  >  soûl;  Saône  (Saucona)  >  Saône  [so:n]. 

Cas  isolés.  A  s'est  conservé  dans  Raoul  (Badulphum 
Châteauroux  <  Castellum  Radulphi;  f  100),  Cabors,  cahoi 
etc.  Pour  plusieurs  mots  on  constate  des  hésitations.  Sur  aoû\ 
Ménage  remarque:  >I1  faut  ...  prononcer  Oust,  en  une  syl 
labe,  &  non  pas  Aôust,  comme  le  prononcent  les  ...  Badaux 
de  Paris,  &  particulièrement  les  Procureurs.  J'ay  autrefois  oui 
dire  à  M.  le  Premier  Président  de  Bellièvre  qu'il  s'imaginait 
entendre  miauler  des  chats,  quand  il  entendoit  dire  aux  Pro- 
cureurs en  l'Audience,  La  Nostre  Dame  de  la  mg-Aôusl'  {Ob- 
servations, p.  78).  Pour  la  langue  actuelle,  M.  Verrier  remarque 
»Je  connais  les  quatre  formes  [u],  |au],  [ut],  [autj,  employées 
toutes  les  quatres  par  des  gens  instruits,  aussi  bien  que  dans 
le  peuple.  Il  me  semble  que  [au]  tend  à  l'emporter'.  L'a  est 
ainsi  reparu  sous  l'influence  de  l'orthographe.  Il  en  est  de 
même  de  aoriste  qu'on  a  longtemps  prononcé  oriste.  On  con- 
naît également  deux  prononciations  de  extraordinaire.  Voici 
l'opinion  de  Ménage:  îOn  dit  VExlrordinaire,  en  parlant  de  la 
Gazette  des  nouvelles  étrangères;  &  l'Extrordinaire  des  guerres, 
en    parlant  d'une   charge.    Mais   on   dit,   Cet  homme  est  d'une 
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verla,  d'an  mérite  exiraordiiiaire.  Comme  extrordinaire  est  plus 
doux  qu'extraordinaire,  &  qu'il  est  d'ailleurs  plus  usité  par  le 
peuple,  il  y  a  apparence,  qu'il  demeurera  le  seul  usité*  (Oh- 
servations,  p.  186).  Richelet  écrit  extrordinaire,  et  cette  forme 
s'entend  encore  dans  le  parler  négligé. 

2"  I  s'absorbe  dans:  Anciien  >  ancien,  cbrestiien  >  chrétien, 
ferliez  >  feriez,  etc. 

3"  O  s'absorbe  dans:  Cooin  (cotoneum)  >  coing;  cooule 
(cucutia)  >  coule;  roabte  (rotabulum)  y  râble  (plusieurs  pa- 
tois disent  encore  rouable);  rooignier  (*rotundiare)  }  rogner. 
Alcool  et  zoologie  se  prononcent  vulgairement  alcol  et  zologie. 
Sur  l'assimilation  de  oë  à  la  diphtongue  oi,  voir  §  160. 


II.   ABSORPTION  DE  LA  SECONDE  VOYELLE. 

271.  E  féminin.  Si  un  e  féminin  (rarement  un  autre  e)  suit 
immédiatement  une  voyelle  ou  diphtongue  Inaccentuée,  il  s'a- 
muît  régulièrement  dans  la  langue  parlée:  oublierai  }  {ublirej; 
l'orthographe  officielle  est  très  hésitante;  tantôt  elle  supprime 
l'e,  tantôt  elle  le  garde;  on  écrit  appui-main  et  essaie-main, 
écurie  et  tuerie,  etc.  L'e  a  été  supprimé  dans: 

1**  Les  adverbes  en  -ment  formés  d'adjectifs  terminés  par 
une  voyelle  ou  une  diphtongue:  joliement  y  joliment,  vraiemenl 
>  vraiment,  aveugléemenl  >  aveuglément,  assaréement  >  assuré- 
ment, absoluement  >  absolument,  etc.;  on  emploie  l'accent  cir- 
conflexe dans  assidûment,  continûment,  crûment,  dûment,  goulû- 
menl.  L'ancienne  orthographe  gaiement,  naemenl  à  été  conservée 
à  côté  de  gatnieni,  nûment. 

2"  Les  substantifs  suivants:  appuie-main  >  appui-main;  bee- 
gueule  )  bégueule;  caernet  >  carnet;  chaelii  )  châlit;  Chaelons  ) 
Châlons;  clouetier  )  cloutier;  diêmanche  >  dimanche;  écuèler  > 
éculer;  écuêlon  )  éculon;  écuërie  >  écurie;  Floevent  (Hlodoveoc; 
§  482,»)^  Flovent;  liêcou  >  Hcou;  liêmier  >  limier;  méioierie  > 
métairie  (cf.  §  198);  mienuit  )  minuit;  paelelle  >  palette;  pie- 
grièche  ou  pi-griècbe;  plaidoierie  }  plaidoirie;  pourvoierie  y  pour- 
voirie;  rouetelte  >  roulette;  segraierie  >  segrairie;  on  hésite  enlre 
gaieté  et  gaité.  Pour  les  mots  en  -ment,  Ve  GËminin  a  été  sup- 
primé définitivement  dans  agrément,  désagrément,  braimeul, 
éternament;  d'autres  ont  conservé  l'ancienne  forme  à  côté  de 
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la  moderne,  qui  remplace  l'e  par  un  accent  circonflexe;  on 
écrit  presque  indifféremment  aboîment  et  aboiement,  cruciftmenl 
et  crucifiement,  dénoùment  et  dénouement,  dénùmeni  et  dénue- 
ment, dévoûmenl  et  dévouement,  engoûment  et  engouement,  manî- 
nienl  et  maniement,  paîment  et  payement,  remercînient  et  remer- 
ciement, remûment  et  remuement,  renîmenl  et  reniement,  renoû- 
ment  et  renouement,  tournoîment  et  tournoiement,  tutoîmenl  et 
tutoiement;  le  reste  ne  connaît  que  la  forme  avec  e:  balbutie- 
ment, échouement,  enrouement,  nettoiement,  ralliement,  etc. 

272.  Au  moyen  âge,  l'e  féminin  suivant  une  voyelle  ou  di- 
phtongue Inaccentuée  se  prononçait  dans  tous  les  cas,  comme 
le  montre  la  mesure  des  vers: 

Par  num  d'ocli-e  enveîcrai  le  mien. 

(Boland.  V.  43.) 
Et  si  vos  en  mercieront. 

{Cbeoalier  au  lyon,  v.  1863.) 

Emaux  se  pense  qe  merci  criera 

(Raoul  de  Cambrag,  v.  2877.) 

Cependant,  l'amuïssement  de  l'e  commence  de  bonne  heure; 
on  en  a  des  exemples  remontant  jusqu'au  XIV  siècle: 

Et  puis  devenray  nonne  et  prierai  Dieu  merchi. 

(H.  Capet.  V.  4814.) 

Au  XV»  et  au  XVI'  siècle,  les  règles  prosodiques  du  moyen 
âge  sont  fortement  ébranlées;  on  trouve  constamment  dans 
Patelin,  par  exemple,  le  nouveau  système  à  côté  de  l'ancien: 

Et  je  vous  payerai  très  bien. 

(v.  1079.) 

Je  ne  vous  payerai  point  en  soulz. 

(v.n25.)      . 

L'ancienne  manière  de  compter  s'emploie  encore  au  XVII" 
siècle,  quoique  rarement: 

Et  i'on  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

(Molière.  L'Étourdi,  I.  se.  5.) 
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Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payerait. 

(il>.,   [II,  3C.  4.) 

Mais  Je  TOUS  avouerai  que  cette  gayeté 
Surpi-eud  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

(flom  Garde,  V,  se.  6.) 
Mais  que  de  gayeté  de  cœur  . . . 

(Amphitryon,  II,  se.  6.) 

Ces  exemples  ne  sont  que  des  faits  isolés,  et,  pour  ainsi  dire, 
des  exceptions;  la  règle  générale  demandait  au  siècle  classique, 
comme  maintenant,  la  suppression  de  \'e  féminin  suivant  une 
voyelle  (ou  diphtongue)  inaccentuée: 

Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

(Corneille,  Le  Cid,  v.  1224.) 
Et  tandis  qu'ils  jodront,  riront  ou  dormiront. 

(V.  Hugo,  Feuiltei  d'automne.) 
Nous  t'édiHerons  un  tombeau 

(V.  Hugo,  Ballades,  n"  11.) 
Mon  bon  roi,  vous  me  le  paierez. 

(Béranger,  Me*  Jourt  grat.) 

Ajoutons  que  l'ancienne  manière  de  compter  se  rencontre 
encore  dans  les  chansons  populaires: 


(J.  Tiersot,  Chantons  populaire*  det  Alpeê 
françaises,  p.  110.) 

273.  Parlons  maintenant  des  cas  où  Ye  féminin  suit  une 
voyelle  ou  Mne  diphtongue  tonique  et  se  trouve  devant  une 
consonne  : 

1*^  Dans  cette  position  Ve  féminin  avait  au  moyen  âge  sa 
pleine  valeur  syllabique: 

Ki  dune  oTst  Munjoie  demander. 

(Roland,  v.  IlSl.) 
Et  Je  m'aiiemle  la  clalm. 

(Chevalier  au  lion,  v.  1458). 
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Thobie  perdit  m  Inenr. 

(E.  Deschamps,  Œuorti  eomplètn,  IX,  v.  232.) 

De  tels  exemples  se  trouvent  encore  souvent  dans  les  au- 
leurs  du  XVI'  siècle  et  du  commencement  du  XVII"  siècle: 

Marie,  levez-vous,  ma  jeune  paresseuse. 

(Ronsard,  Amourt,  éd.  Marty-Laveaun,  I,  147.) 
S'asslent  ta  prélats  les  premiers  k  vos  tables. 

(Régnier.  Satin  11.) 
Plus  Je  le  supplie,  moins  ait  de  merci. 

(Malherbe,  Chaaton  pour  Mme  de  RamboaiUet) 
N'envoyé  plus  aux  bords  les  justes  alimens. 
(A.  d'Aublgné,  ttUèrtt,  v.  132.) 
De  ses  yeoi  consumez,  de  ses  ptayes  mortelles. 

(ifr.,  V.  421.) 
La  clgui,  la  mi  et  le  blanc  hellébore. 

(ifr.,  V.  922). 

Ils  deviennent  rares  chez  les  classiques.  Corneille,  ayant 
écrit  primitivement 

U  droit  de  l'épée 
jDstifle  César  et  condamne  Pompée, 

(Pompée,  1,  se.  1.), 

a  corrigé  lui-même  le  vers  dans  l'édition  de  1660: 

JustlBant  César  a  condamné  Pompée. 

Donc,  de  son  temps,  l'usage  du  moyen  âge  n'était  plus  ad- 
mis dans  la  bonne  versification;  on  en  trouve  pourtant  quelques 
exemples  isolés  dans  les  œuvres  de  Corneille; 

On  leur  tait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

(Corneille,  Menteur.  I,  se.  .6) 
Comme  toutes  les  deux  Jouent  leurs  personnages. 

(Suite  du  Menteur,  III,  se,  3.) 

Comp.  aussi  les  vers  suivants  de  Molière: 

Anselme,  mon  mignon,  ci'ie-t-elle  à  toute  heure. 

(L'Étourdi,  I,  se.  5.) 
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Que  j'aye  peine  auaai  d'ea  sortir  par  après. 

{ib.,  ni,  se.  4.) 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  rranchemeut  je  m'y  Be. 
(Dép.  amour,  I,  se.  1.) 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire. 

(ib.,  IV,  se.  2.) 

Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

{Le  Mitanlhrope,  III,  se.  5.) 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

(AmphUrgon,  r.  382.) 

Pourtant,  ces  vers  ne  sont  que  des  exceptions.  La  règle 
médiévale  est  en  effet  abandonnée,  et  les  mots  où  Ve  féminin 
suit  une  voyelle  ou  une  diphtongue  tonique,  ne  sont  plus  ad- 
mis à  l'intérieur  des  vers  que  si  l'e  féminin  est  final  et  qu'il 
paisse  s'élider  sur  une  voyelle  suivante: 

Le  toit  s'égaie  et  rit  de  mille  odeurs  divines. 

(A.  Chénier,  Le  Mendiant.) 

Ainsi  on  n'admet  plus  à  l'intérieur  des  vers  des  formes 
telles  que  statues,  orfraies,  épées,  prairies,  la  pries,  ils  prient, 
etc.;  el  statue,  orfraie,  épée,  prairie,  prie,  etc.  ne  pourront  s'em- 
ployer que  devant  une  voyelle  (il  est  ainsi  impossible  de  faire 
entrer  dans  un  vers  moderne  une  épée  sanglante,  une  armée 
défaite,  an  prie-Dieu,  une  pensée  profonde,  etc.).  Finissons  par 
rappeler  que  tous  les  mots  cités  s'emploient  très  bien  à  la 
fin  des  vers:  c'est  la  seule  place  où  l'e  féminin,  suivant  une 
voyelle  ou  une  diphtongue  tonique,  garde  sa  valeur  syllabique 
primitive. 

Rbuaroue.  Il  faut  avoir  la  belie  intrépidité  de  Rostand  pour  faire  re- 
vivre maintenant  la  prosodie  médiévale  comme  dans  le  vers  suivant: 

Il  le  paye  ti-ès  cher.  —  II  le  paye  moins  cher 

(Cgrano  de  Bergerac) 

2"  La  suppression  de  l'e  féminin  après  une  voyelle  tonique'' 
se  montre  dans  la  poésie,  au  moins  dès  le  XV"  siècle.  Villon 
fait  rimer  Troges  et  trois  (pour  d'autres  détails,  voir  Romania, 
XXX,  359),  et  au  XVI«  siècle,  Ronsard  érige  en  règle  qu'à  l'in- 
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teneur  des  vers,  Ve  féminin  final  de  certaises  lerminaisons  ne 
devait  pas  compter  dans  la  mesure.  Cette  règle  ne  trouva  pas 
beaucoup  d'adhérents;  les  exemples  qu'on  en  cite,  sont  plutôt 
A  regarder  comme  des  licences: 

Prisée  n"est  une  lâche  fuitte. 

(Roger  de  CoUerye,  171). 

Toy  qui  levant  la  veue  trop  haute. 

(Balf) 

Tant  d'allées  et  tant  de  venues 

(Gringoire,  Œuurea  complèteâ,  I,  221.) 

Le  grand  regret  que  J'ay!  non  pas,  il  Dieu  ne  plaise. 
Que  J'en  ay'  de  vous  voir  belle  et  bien  à  vostre  aise. 
(Régnier,  UacetU,  v.  70.) 

Qui  se  trouvera  pris,  je  vous  pri'  qu'on  l'estrille. 
{ib.,  V.  190). 

Bon  jurer!  ce  serment  vous  Ue-t-il  davantage? 

(La  FonUlne.  Le  ptlit  Chien.) 


A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar. 
(Molière.  Leê  Fâcheux,  v.  542.) 

Au  XIX'  siècle,  Musset  a  écrit  nonchalamment: 


...  le  Jour 

Qne 

mes  Joues  et  mes  mains  bleuiront  comn 

le  celles 

D'ui 

n  noyé. 

(Les  marron*  dtt  feu. 

se.  6.) 

Le  vers  a  été  corrigé  dans    les   éditions  modernes;    on   l'a 
rendu  régulier  en  remplaçant  mes  joues  par  ma  joue. 

Remahquk.  La  règle  de  Ronsard  est  ressuscitée  dans  l'usage  poétique  des 
poètes    décadents  qui   généralement   ne  tiennent  pas  compte  de  l'e  féminin: 

La  feuille  verte  oublie  la  feuille  Jaunissante. 
L'abricotier  oublie  la  neige  du  printemps. 

(Francis  Jammes,  Le  deuil  des  primevères,  p.  106.) 
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J'«i  envie  de  pleurer,  grand'mère.  —  Aa-tu  donc  penrî 
Les  loups  sont-ils  venus  sur  les  ftaises  sauvages?  — 
Non,  Les  brebis  sont  seules  passées  parmi  le  bois, 
Et  leurs  cloches  chantaient  comme  des  pluies  d'orages. 
(ifc-,  p.  110.) 

3"  La  suppression  de  l'e  féminin  après  une  voyelle  (ou 
diphtongue)  tonique  est  devenue  la  règle  dans  quelques  formes 
verbales.  Ainsi  la  terminaison  -aient  (chantaient,  chanteraient) 
ne  compte  depuis  le  moyen  âge  que  pour  une  syllabe  (II, 
§  161,8).  Rappelons  aussi  que  les  trois  formes  du  subjonctif 
aies,  aient,  soient,  sont  regardées  comme  monosyllabiques,  et 
que  croient,  voient,  fuient,  crient,  rient  sont  parfois  traités  de 
même  : 

Que  mes  péchiez  loient  pardonnez. 

(Grlngore,  Œuvre*  complètes.  II,  162.) 

Mais  qu'ils  agent  pris  naissance  au  milieu  des  allarmes. 
Et  qu'ils  agtnt  allumé  leurs  flambeaux  dans  les  larmes, 

(Mairet,  Sophonitbe,  v.  324—325). 
Tu  seras  seule  aussi,  mes  laquais  ne  ooitnt  rien. 

(A.  Musset,  Loaiton,  I,  2). 
Ils  Doitnt  toqjours  en   nous  la  secte  couthéenne. 

(Rostand,  La  Samarilaint,  p.  ID). 
Ils  fuient  ivres  de  meurtre  et  de  rébellion. 

(de  Hérédia.) 

Pour  l'historique  de  la  question,  il  est  utile  de  rappeler  que 
Malherbe,  ayant  écrit: 

Et  dans  l'oubli  soyent  noyés, 

(A  l</  reine,  mère  du  roi.) 

refait  ainsi  ce  vers,  qu'il  a  dÛ  juger  incorrect: 

Et  soient  dans  les  coupes  noyés. 

Il  paraît  pourtant  qu'il  n'approuvait  pas  lui-même  cette 
licence.  A  l'occasion  du  vers  de  Desportes: 

Ceux  qui  voyent  comment  ce  mal  me  met  au  bas, 

il  remarque:   > Voyent  se  prononce  en  une  syllabe,  voilà  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  le  mettre  dans  le  versf  (Malherbe,  IV,  291). 
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III.  CHANGEMENT  DE  LA  PREMIÈRE  VOYELLE. 

274.  Si  la  première  voyelle  est  fermée  (>hlghc),  elle  se  change 
facilement,  par  une  articulation  quelque  peu  rapide,  en  con- 
sonne (cf.  §  262,s):  (i]  >  [j];  [y|  >  [y];  [u]  >  [wj,  et  le  mot  se 
trouve  diminué  d'une  syllabe.  Ce  phénomène,  qui  n'est  jamais 
indiqué  par  l'orthographe  usuelle,  est  très  fréquent  dans  le 
langage  parlé.  Dans  les  exemples  suivants,  les  groupes  ia,  te, 
ieu.  io,  ue,  ueu,  oe,  oaa,  oae,  oui  comptaient,  dans  la  vieille 
langue,  pour  deux  syllabes;  la  prononciation  moderne  en  a 
fait  des  monosyllabes.  Rappelons  pourtant  que  dans  beaucoup 
de  cas,  la  prosodie  garde  l'ancienne  prononciation;  ainsi  dia- 
mant est  ordinairement  dissyllabe  [djamfl],  mais  U  est  tris- 
syllabe  en  vers  [diamQJ.  Pour  les  détails,  nous  renvoyons  aux 
Traités  de  versification  (voir  surtout  A.  Tobler,  Vom  franzôsi- 
schen  Versbau*,  p.  72  ss.). 

^"  i']  y  [Jl  devant  a,  e,  i,  eu.  Exemples:  brêoiaire,  confiance, 
carieax,  diable,  diacre,  dialogue,  diamant,  étudier,  fiacre,  har- 
diesse, idiol,  liard,  chrétien,  ancien,  lien,  lion,  miette,  mioche, 
pioche,  nation,  odieux,  bourbier,  piètre,  plusieurs,  pion,  serviette, 
viande,  vielle,  etc.  Il  en  est  de  m^e  des  terminaisons  verbales 
-ions,  -iez  (non  précédées  de  >muta  cum  liquida*):  avions, 
chantions,  aurions,  chanterions,  étiez,  sauriez,  etc.  (comp.  II, 
§  161,>). 

2"  [y]  >  [y1  devant  i,  e  et  a.  Exemples:  annuel,  circuit,  sen- 
suel, duel,  écuelle,  fortuit,  fuir,  jésuite,  juif,  muet,  persuader,  ruine, 
somptueux,  suer,  suicide,  tuer,  etc.  Pour  plusieurs  des  mots  cités, 
il  y  a  souvent  eu  des  hésitations;  ainsi  les  poètes  des  XVI" 
et  XVII*  siècles  comptent  juif  tantôt  pour  une,  tantôt  pour 
deux  syllabes;  Ménage  demande  que  le  mot  soit  monosyllabe 
(Observations,  p.  406). 

3"  [u]  >  [w]  surtout  devant  e  et  i.  Exemples:  alouette,  chouette, 
échouer,  évanouir,  jouer,  jouet,  louer,  Louis,  ouailles,  oui,  ouïr, 
etc.  Sur  fouet,  moelle,  poêle,  poêle,  voir  §  160.  Rappelons  aussi 
ie  vers  de  V.  Hugo: 

Pas  de  corlKau  goulu,  pas  de  loup,  pas  de  chouette.  - 
{Le  Roi  t'amttte,  1,  se.  4). 
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IV.  COMBINAISON  DES  DEUX  VOYELLES. 

275.  A  -|-  I  se  fondent  en  [t]  (comp.  le  développement  paral- 
lèle de  la  dîpbtongue  ai,  §  2(M)).  Exemples:  Faîne  (faglna)  > 
faîne;  gaîne  (vagina)  >  gaine;  haine  >  haine;  * maïstre  (ma- 
gistrum)  >  maître;  raîz  (radicem)  >  roi  (dans  raifort); 
traître  (tradîtor)  >  tratlre;  traîner  >  traîner.  On  a  [e]  dans 
caïmnnd  >  caimand  >  quêmand.  Si  a-\-  i  est  suivi  d'une  nasale 
finale,  les  trois  sons  se  fondent  en  [è]:  Sain  (*sagimen)  > 
sain  [së]  (dans  saindoux),  et  de  même  train  >  train,  guaîn  > 
gain  (dans  regain).  Remarquez  encore  adamantem  y  aëmant. 
Qîmani,  aimant. 

Mots  savants.  Archaïque,  laïque,  prosaïque. 

Remarque.  L'influence  des  nombreux  inDnitifs  en  -ir  a  emp6ché  la  syné- 
rèse  dans  ébahir,  envahir,  haïr,  trahir.  L'hiatus  persiste  aussi  dans  natf  (cf. 
oi$if),  page,  pagtan,  trahiton.  Autrefois  les  trois  derniers  mots  subissaient 
la  aynérèse:  Par  trayson:  au  champ  l'a  mené  (Afiif.  Vieil  Tetl.,  I,  v.  2826). 
Du  prince  Agamemnon  la  traison  desloiale  (Vauquelin  de  la  Freanoye,  L'art 
poétique,  11,  v,  1048),  Les  pays  circonvoisins  (MoDtaiglon.  Recueil,  IX,  179). 
Comme  un  simple  paisant,  qui  de  fortune  trouue  (Garnier,  Cornétie,  v.  783). 
Le  palsan  de  cent  ans,  dont  la  teste  chenuf  (A.  d'Aubigné,  Let  Misère*, 
V.  261).  Et  la  bonne  paysanne  apprenant  mon  désir  (École  des  femmes,  I, 
se.  1).  La  prononciation  [pe:7d]  est  encore  très  répandue  en  Normandie  et 
ailleurs.  Nous  savons  que  Ménage,  pour  éviter  des  équivoques  sur  la  pro- 
nonciation du  groupe  ay,  écrivait  payit,  pagitan,  abbayie  {Ménagiana.  Am- 
sterdam, 1703.  VoL  m,  346). 

276.  E  -|~  LI  aboutit  dans  quelques  cas  spéciaux  à  eu  ([e] 
ou  [œ]);  ce  développement,  qui  n'est  pas  phonétique  (comp. 
m'êar  }  mûr;  §  269),  parait  dû  à  différentes  analogies.  Il  a  eu 
lieu  dans  les  mots  suivants: 

Feu  <  /eu  ("^fatutum);  développement  inexpliqué. 

Heur  (bonheur,  malheur)  <  éur  (augurium)  provient  pro- 
bablement d'une  confusion  avec  heure  (h  or  a).  J^a  forme  ré- 
gulière (hjur  se  trouve  dans  les  patois.  Ménage  remarque:  »II 
faut  dire  aussi  heur,  bonheur,  malheur,  comme  on  dit  à  Paris; 
&  non  pas  hur,  bonhur,  malhur,  comme  on  dit  dans  les  Pro- 
vinces. Mais  quoiqu'il  faille  prononcer  heur,  bonheur,  malheur, 
on  dit  neantmoins  hureux,  bienhareux,  malhureuxt  (Obsertm- 
lions,  p.  291). 
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Jeûner  (déjeuner)  <  j'vaner  (jejunare)  et  jeûne  <  jeune 
peuvent  s'expliquer  par  une  influence  de  Jean,  contraction  de 
i'èun.  Les  formes  régulières  juner  et  june  ont  existé  autrefois: 
Jane  :  répugne  (Greban,  Myst.  de  la  Passion,  v.  12816);  desjeune: 
commune  (Gringore,  Œuvres,  I,  220). 

277.  A  -\-  ON  aboutit  à  [â|;  l'orthographe  moderne  conserve 
ordinairement  la  graphie  étymologique  aon  pour  an.  Exemples: 
Faon  «  fëon,  dérivé  de  fsetus)  )  faon  [fû];  on  écrivait  fan  au 
XVI*  siècle.  Flaon  (fladonem;  cf.  it.  fi  ado  ne)  )  flan;  paon 
(pavonem)  )  paon  [pu],  Laon  (Lugdunum)  >  Laon  |10].  Ci- 
tons encore  les  formes  contractées  telles  que  aporlan  (^  aporla 
on,  ou  en,  §  224)  et  an  {=  a  on)  dans  Sone  de  Nausay,  et 
sonnan  (^  sonna  on),  Irooan  {=  trova  on)  dans  Froissarl. 

Rbharqub.  a  +  on  devient  [ô]  dans  paonceait  >  ponceau. 


V.    DÉVELOPPEMENT   D'UNE   CONSONNE. 

278.  L'hialus  peut  enfin  être  supprimé  par  une  consonne 
accessoire,  due  à  un  développement  phonétique  régulier,  ou 
produite  par  l'elTet  d'une  analogie  (comp.  §  488). 

1»  Développement  phonétique.  Si  un  phonème  transitoire 
(»a  glide«)  se  produit  entre  deux  voyelles  syllabiques,  ce  son 
se  renforce  facilement  en  unç  consonne  indépendante:  pays 
Ipei]  )  [pejij;  dans  la  plupart  des  cas,  l'écriture  ne  la  marque 
pas.  La  consonne  accessoire  peut  être  [j],  [v],  [w],  [h];  elle  dé- 
pend de  la  nature  des  voyelles  qui  forment  l'hiatus. 

2°  Développement  analogique.  L'hiatus  est  supprimé  par 
l'insertion  d'une  consonne  analogique:  est-il  amène  a-l-il  au 
lieu  de  a-il  (cf.  §  109,  Rem.);  /avais  un  ami  amène  j'ai-z-un 
ami,  etc.;  voir  pour  les  détails  §  289.  Les  consonnes  ana- 
logiques qui  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  les  dériva- 
tions (cafetier,  numéroter,  etc.)  seront  examinées  dans  la  For- 
mation des  mots. 

279.  Développement  phonétique  d'une  consonne  accessoire 
entre  deux  voyelles  (comp.  §  500). 

1*  Un  [j]  se  développe  surtout  après  un  i.  Ainsi  presque 
tous  les  Parisiens   prononcent   [prije]  (prier),   [prij3]  (prions). 
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[mœrtrije]  (meurtrier),  [plije]  (plier),  [tabiije]  (tablier).  Parfois 
aussi  après  un  é  ;  dans  les  provinces  nous  avons  entendu  [peji] 
(pays),  [abeji]  (abbaye);  suivant  Dumas  (1733)  le  peuple  di- 
sait seîartce  [sejfl:s],  et  îallons  [ejal5],  et  îauance  [ejavfi:s|  pour 
séance,  et  allons,  et  auance,  Nisard  a  aussi  remarqué  ce  phéno- 
mène, en  notant  que  >le  peuple  disait  agréiable,  bienséiance, 
créiancier,  créialure,  Léion,  épéie,  réiel,  Ihéiâlre,  Panihéion,  camé- 
léion*  {Langage  populaire  de  Paris,  p.  267).  Le  développement 
d'un  yod  transitoire  est  assez  fréquent  dans  les  parlers  patois 
modernes.  Dans  une  chanson  du  Velay,  M.  V.  Smith  a  noté 
les  formes  fiancéie,  dérobéie,  espouséie,  et  il  observe:  »Ce  n'est 
pas  seulement  entre  deux  e  que  Vi  s'insère,  il  intervient  en- 
core entre  deux  voyelles  différentes,  l'une  sur  laquelle  on  ap- 
puie, l'autre  sur  laquelle  ^on^  glisse,  ou  même  entre  deux 
voyelles  qu'on  accuse.  On  dira  par  ex.,  unie  pour  uue,  salaiant 
pour  saluant,  etc.  (Romanla,  VII,  67.)  Pour  Lyon,  Clair  Tisseur 
remarque:  >Notre  canut  dit  un  pogète  pour  poète.  Je  ne  doute 
mie  que  si,  à  l'un  de  ces  bons  canuts,  je  fais  prononcer  Pasi- 
phaé,  il  ne  dise  Pasiphayé;  et  je  m'assure  que  Pasiphayé,  Leii- 
conogé,  fléyau,  pogète,  réyunir  sont  plus  faciles  au  prononcer 
et  plus  aimables  k  l'ouir  que  Pasiphaé,  Lenconoé,  fléau,  poète, 
réunir^  (Modestes  observations,  p.  229).  Le  même  phénomène  se 
rencontre  aussi  au  Nord,  selon  M.  Wilmolte:  »Les  dialectes 
wallons  ont  une  tendance  à  introduire  un  g  entre  deux 
voyelles  faisant  hiatus ,  que  ces  voyelles  appartiennent  au 
même  mot  ou  à  deux  mots  consécutifs.  On  dit  aussi  bien 
ayâs  —  à  Ans  (nom  de  lieu)  que  ieyâl  — ^  lliéâlre,  myol  =^ 
medulla,  etc.»  (Romania,  XVII,  p.  562).  Le  yod  accessoire 
a  obtenu  droit  de  cité  dans  les  mots  suivants:  Bayer,  du  vfr. 
béer  (*badare).  Essuger.  du  vfr.  essuer  (exsucare).  Payelle, 
du  vfr.  paele  (padella). 

Formes  analogiques.  Effrayer,  pour  vfr.  effreer,  est  dû  à 
l'influence  du  singulier  du  présent  (vfr.  effreié),  qui  a  égale- 
ment changé  freor  (fragorem)  en  frayeur. 

2"  Un  [v]  ou  [w]  se  développe  parfois  après  (rarement  avant) 
une  voyelle  arrondie,  vélaire  ou  palatale:  brouette  se  prononce 
souvent  |bruwet).  Pour  l'ancienne  langue  notons  les  formes 
suivantes:  Avoulre,  pour  aoutre  (adulterum);  dieuuesse  (Jean 
de  Condé,  XXXVIl,  32,  373,  571);  douuaire  (Bastart  de  Bouil- 
lon,  V.  4005);    deuvement  (ib.,   v.  4368);    louvée  (ib,,  v.  6084), 
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pour  lieaêe;  awosl  (Romania,  XVII,  563),  pour  aost;  a  oives 
(ib.),  pour  a  ues.  Dans  la  langue  moderne  on  trouve  des 
formes  patoisantes  telles  que  évu  (pour  eu,  eu),  lavoa  (pour 
là  ou),  révussi  (pour  réussi;  Monnier,  Paris  et  la  prou.,  p.  132), 
etc.  Ce  V  transitoire  a  eu  droit  de  cité  dans  un  petit  nombre 
de  mots:  Bouoard  (marteau  à  bouer),  du  vfr.  boaard.  Cravate 
de  Croate.  Doiiue  (comp.  douette)  du  vfr.  doe  (doga  ^  âoxrj)- 
Épouvanler  du  vfr.  espoenter.  Pivoine  de  pseonia. 

Formes  analogiques.  Dans  p/cHworr  (pi  uere)  et  pouvoir  (\fr. 
pooir)  il  y  a  peut-être  influence  analogique  de  mouvoir,  avoir. 

Cas  isolés.  Vfr.  emblaer  )  emblaver;  vfr.  pareîs  (paradl- 
sum)  )  parevis,  parvis. 

3"  Un  |h]  s'entend  parfois,  surtout  devant  une  voyelle  ac- 
centuée, dans  le  langage  emphatique  et  passionné;  on  pro- 
nonce souvent  en  déclamant  [fleho]  pour  fléau,  [kaho]  pour 
chaos,  [$ehô]  pour  géant,  etc. 

Rehahqub.  Dans  cahier,  Cahon,  cahoter,  ibatiir,  envahir,  Jehan,  trahir, 
Irahiion,  h  est  purement  graphique. 


B.  HIATUS  ENTRE  DEUX  MOTS. 
I.  ABSORPTION  DE  LA  PREMIÈRE  VOYELLE. 

280.  Quand  il  se  produit  une  rencontre  de  deux  voyelles 
entre  deux  mots  intimement  liés,  la  première  peut  disparaître. 
L'élision  frappe  surtout  l'e  féminin,  rarement  les  autres  voyelles: 
le  ami  >  l'ami,  ce  est  )  c'est,  la  âme  >  l'âme,  etc.,  etc.  Ce  phéno- 
mène (elisio),  qui  était  bien  connu  déjà  en  latin:  ante  il- 
lum  )  ant'illum,  ecce  ille  )  e  ce  Mlle,  quoque  et  ) 
quoqu'et,  etc.,  se  trouve  dès  les  plus  anciens  textes;  il  y  en 
a  des  exemples  dans  les  Serments  de  Strasbourg:  dist,  Uni. 

281.  E  féminin  élldé.  L'élision  de  l'e  féminin  dans  l'ortho- 
graphe a  lieu  dans  les  cas  suivants: 

1"  Les  monosyllabes  je,  me,  te,  le  (pron.  et  art.),  se,  ce,  de, 
ne,  que  (pron.  et  conj.):  faime,  il  m'aide,  je  l'y  enverrai,  je  l'ai 
oublié,   il  s'amuse,   c'était  l'ami  d'Auguste,   ce   qu'il  veut,    il  faut 


qu'il  parte,  etc. 
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Remarque,  Dans  l'aociennc  langue,  Ve  fémlDln  des  pronoms  atones  me,  le, 
se,  le  s'êlidait  aussi  après  le  verbe:  Corn  si  l'aut  fait,  mis  l'eD  reclus 
(St.  Léger,  v.  155).  Fui,  fet-elle,  lesse  m'en  pcs  {CheuaUer  au  lion,  v.  1645). 
Mais  l'élislon  était  facultative:  Porte  le  a  sun  ni  (Ph.  de  Thaun,  Betliaire, 
V.  875).  Dans  la  langue  moderne,  me  et  fe  ne  se  trouvent  plus  ainsi  plicés, 
si  ce  n'est  devant  en  et  g,  auquel  cas  il  y  a  éllsion:  donne-mVit,  oa-ten, 
fie-t'y,  etc.;  quant  à  le  enclitique,  les  poètes  ont  continué  l'usage  médiéval 
jusqu'à  nos  Jours: 

C'est  de  Léon  qu'il  parle,  escoutons-le  un  peu  dire. 
(Garnier,  Bradamante.  v.  1023.) 

Laissons-le  un  peu  nager  dans  la  mélancliolie. 

(Mairet,  Sophonisbe,  v.  1338.) 

Mais  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moios  haut 
(Molière,  Misanihrope,  I,  se.  2.) 

Voyons-le  avec  Ésope  eo  un  sujet  semblable. 

(La  Fontaine,  Fables,  VI,  1.) 


Coupe-le  en  quatre,  et  mets  les  morceaux  dans  la  nappe. 
(A,  de  Musset,  Premiiret  poésiet,  p.  59.) 

Dis  à  ta  bonne 
De  recevoir  le  linge.  —  Eh,  reçois-le  en  personne, 
(Augier,  Gabrielle,  1.  se.  2.) 

Chaisons-le!  —  Arrière  tous,  il  faut  que  J'entretienne 
Cet  homme. 

(V.  Hugo) 

Cette  éljsion  est  blSmëe,  à  bon  droit,  par  les  théoriciens.  Clair  Tisseur 
[Modeites  obtervationt  iiir  l'art  de  uersifier,  p.  259)  va  Jusqu'à  lui  préférer 
un  hiatus:  iPour  le  vers  de  Musset.  J'aurais  écrit  carrément:  Pends-le  en 
quatre  ...  Ce  qui  assurément,  serait  plus  doux  à  l'oreille  que  Coupe  l'en 
quatre  (ne  pas  confondre  avec  l'an  IV  de  la  Répul)lique,  une  et  indivisible),  i 
Haclne,  qui  a  maintenu,  dans  let  Plaideurs: 

Condamnez-le  à  l'amende,  ou.  s'il  le  casse,  au  fouet 
(II,  se.  13;  v.  614.) 


)  changé  dans  la  Thibaîde  les  deux  v 


Attendez-le  plutôt,  voyez-le  dans  ces  lieux. 
Ne  le  refusez  pas  à  mes  vceux,  à  mes  crimes  . 
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L'usage  médiéval  vil  toujours  daos  la  poésie  populaire: 

Prenez  un  de  ces  cadavres,  dessous  le  lit 
Mettez-I'à  votre  place,  pour  cette  nuit. 

(Aomanrà,  X,  210.) 

2"  Quelques  composés  de  que.  Lorsque,  puisque,  quoique, 
devant  il,  ils,  elle,  elles,  on,  ii/i,  une:  Quoiqu'il  crie;  lorsqu'on 
dort;  puisqu'un  homme  tel  que  vous,  etc.;  on  dira  aussi  puis- 
qu'ainsi  est  (mais  quoique  étranger;  puisque  aider  les  malheu- 
reux est  an  devoir),  ^us(iuel  jusqu'à,  jusqu'au,  jusqu'ici,  jusqu'au- 
jourd'hai,  jusqu'oà.  Presque  dans  presqu'île  (mais  presque  achevé, 
presque  aimablCj  etc.).  Quelque  dans  quelqu'un. 

3"  La  particule  entre:  entr'acie,  s' entr' accuser,  s'entr'aimer, 
s'entr'appeler,  s' entr' avertir,  s' enlr' égorger,  s' enir' obliger,  enlr'ou- 
vert,  etc. 

282.  L>  féminin  final  s'élide  toujours  devant  une  voyelle 
dans  la  langue  parlée,  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  cette 
élision  n'est  indiquée  graphiquement  que  daos  quelques  cas 
isolés  (comp.  §  107,  Rem.).  Le  développement  phonétique  des 
groupes  le  ail,  quatre  ans,  belle  île,  en  l'ail,  qualr'ans,  belCîle  est, 
dans  une  certaine  mesure,  parallèle  à  celui  de  mëaille,  mar- 
chëant,  anëille,  en  maille,  marchand,  anille.  Pourtant,  l'élision 
de  l'e  féminin  final  remonte  bien  plus  haut  que  l'amuîssement 
de  l'e  féminin  médial.  Nous  pouvons  en  effet  la  constater  dès 
les  textes  les  plus  anciens: 

Ell'ent  adunet  lo  snon  élément. 

(S(e  Ealatie,  v.  15.) 

Et  com  il  l'ot  doit  de  cel'art. 

(St.  Liger,  v.  25.) 

Quer  felt  1  ert  et  Justise  et  amor. 

(Alexlt.  V.  2.) 

La  règle  de  l'élision  souffrait  beaucoup  d'exceptions  qui 
étaient  surtout  d'ordre  logique;  l'hiatus  pouvait  par  ex.  avoir 
lieu  avant  ou  après  des  noms  propres  qu'on  voulait  garder 
intacts  : 

De  Kostedun  evesque  en  flst. 

(SI.  Lfger,  V.  48.) 

Li  dos  Wllieame  est  en  un  batel  entrez. 

{Roman  de  Rou,  II,  v.  1932.) 
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Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  les  détails  de  cette 
question,  du  reste  fort  embrouillée  (comp.  A.  Tobler,  Vom 
franzôsischen  Versbaa  *,  p.  66  ss.).  Disons  seulement  qu'on 
trouve  des  hiatus  pareils  dans  la  langue  moderne:  Les  ateliers 
de  Edouard  GnUlaame.  Prologue  de  Un  Aoenturier.  Le  on  dit. 
De  une  heure  à  deux.  Les  écoles  primaires  avaient  plus  de  un 
million  d'élèves.  Un  salaire  de  un  franc  vingt-cinq  centimes.  Je 
crois  que  oui,  etc. 

283.  Les  poètes  élident  quelquefois  à  la  finale  un  e  féminin 
suivi  de  -s.  Celte  négligence  est  surtout  propre  aux  poètes  des 
XV'  et  XVI"  siècles;  elle  se  trouve  plus  rarerfient  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes.  Exemples: 

Gaufre)  ODt  fet  avant  a  dis  mile  liomme(s)  aler. 

(Gaufrey.  p.  13.) 

D'une  grant  chose  me  requiers 

Qui  robe  et  lit  demancle(s)  et  quiers. 

(Mir.  N.  Damt,  a'  XXXV,  v.  377.) 
Que  tu  laisse(s)  un  chacon  pour  plaire  à  ses  soupçons. 

(Kégnier,  Élégie  zéhlypiqae.) 
Tu  vois  et  remeclie(s)  aux  mal-heurs  de  la  France. 
(A.  d'Aubigné,  Muera,  v.  598.) 
O  Prince  mal  lieureux,  qui  donne  au  Jésuite 

(ib..  T.  1257.) 
Tu  t'occupe(s)  à  remplir  ton  coffre. 

{Chunionnier  hiiloriqat,  IV,  260.) 

Tu  renlre(s)  en  un  plus  noble  éUt. 

(.■6.) 

ir  ton  levier  terrible 

(A.  de  Musset,  La  coupe  tt  let  lèvres,  11,  se.  1.) 
Toutes  les  âmes,  cygne(s).  aigle(s),  éperviers,  colombes. 
(V.  Hugo,  Légende  de*  tiècleâ.). 

Desportes  a  très  souvent  recouru  à  cette  licence;  on  trouve 
dans  ses  poésies  Tu  me  portefs)  enoie.  Tu  pense(s)  éveiller.  Tu 
fusse(s)  amoureux,  KUe(s)  ont  les  yeux,  etc.,  et  Malherbe  ne 
manque  pas  de  blâmer  sévèrement  ces  passages  {Œuvres  com- 
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plèles,   IV,    265,   273,   274,   283,   387,  455,   etc.).    Deimier,  plus 

libéra],  proteste:   >0n  dit  tu  pense  et  tu  penses comme  de 

mesme,  lu  donne  et  tu  donnes  ....  comme  aussi  en  tout  autre 
terme  de  pareille  nature*  (Académie  de  l'art  poétique,  1610); 
pour  d'autres  détails,  voir  Thurot,  II,  24  ss.  Pourtant,  les  théo- 
riciens  sont  généralement  de  l'avis  de  Malherbe.  Lancelot 
(1660)  remarque:   «Beaucoup  de  personnes  se  trompent  .... 

prononçant  ....   les  Princ'onf  Dieu   pour   iuge terrestr'ani- 

maax".  De  nos  jours,  l'élision  d'un  e  qui  devrait  être  protégé 
par  un  s  final  n'est  autorisée  que  dans  les  noms  de  lieux: 

Menaient  le  roi  de  Naple  au  gaia  de  la  cour. 

(V.  Hugo,  Feuille*  d'anlomne,  a°  3.) 

Et  montant  à  Vsrsaille  aux  carosses  du  roi. 

(id.,  Le*  Contemplation*,  1,  n»  7.) 

Déjà  Racine  hésite  entre  Athènes  et  Aihène,  et  Boiteau  lui- 
même  écrit: 

Bruxeile  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 

{Le  Lutrin,  IV,  151.) 

Reuarqub.  L'élisioD  de  -a,  fréquente  dans  la  poésie  populaire,  est  la  règle 
dans  les  chansons  argotiques: 

Vous  et'à  la  chaleur  et  moi  z-à  la  rigueur. 

(Romania,  VII,  54,  65.) 

Les  ros'et  les  violettes,  ce  sont  des  jolis  bouquets. 

(ib.,  p.  58.) 
Chargé  de  pierr'et  de  diamants. 

(ib.,  p.  79.) 
Avec  mes  doigts  aux  ongu'en  deuil. 

(Rlchepin,  ChaMont  de*  guemc.) 

Et  pis  nous  somm'en  République. 

[Bruant,  Dan*  la  rue,  p.  13.) 

Le  long  des  pierr'  1'  coulait  d'I'ean. 

{ib.,  p.  82.) 

284.  I  élldé.  I  s'élide  ou  s'élidait  dans  si  (lat.  si),  si  (lat. 
sic),  qui  et  li  (art.  et  pron.). 

1"  SI  {lat.  si)  perd  son  i  devant  il  et  ils:  s'il  oient,  s'ils 
viennent.  Pourtant,  on  préfère  souvent  dans  la  langue  parlée 
la  forme  non  élidée;  Gyp  l'imprime  même;  »Ben,  si  il  la  com- 
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prend,  ça  m'étonDera<  (Joies  d'amoar,  p.  214).  Les  formes 
contractées  remontent  à  l'époque  où  l'on  disait  se  au  lieu  de 
SI  (§  151);  il  est  donc  probable  que,  dans  le  groupe  moderne 
s'il,  se  cache  l'ancien  se,  qui  bien  certainement  se  trouve  dans 
x'on,  s'elle  et  les  autres  anciennes  contractions  dont  on  trouve 
les  dernières  traces  au  XVl^  siècle.  Jean  de  La  Taille  emploie 
s'aoec  pour  si  avec  (Les  Gabaonites,  acte  III),  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  s'aventure  même  à  écrire  s' Homère  pour  si  Homère  (Art 
poétique,  II,  v.  303).  Malherbe  s'arrêle  au  vers  de  Desportes: 

Sera  près  de  mon  cteur.  s'elle  eai  loin  de  mes  yeux, 

et  observe  dans  son  Commentaire:  s'elle,  mal  pour  si  elle  (IV, 
323,  341,  343,  389). 
2"  SI  (lat.  sic)  s'abrégeait  rarement: 

Quant  il  tes  voit,  s'ot  one  peor  tele 

(Ogier  de  Daiiemarche,  v.  1147.) 

Ordinairement,  si  se  conservait  intact: 

Fu  molt  preudons,  si  ot  le  cuer  hardi. 

(Baoul  de  Cambrai,  v.  20). 

3"  Qui  s'abrégeait  parfois  dans  la  vieille  langue: 

L'apostre  eo  jure,  qu'à  Rome  est  benelz. 

(Couronnement  de  Lonii.  v.  2533.) 
Et  Boniface  q'est  o  lui  ajosté. 

(Lt  Nerbonoii,  v.  6603.) 

EareuM  aerolt,  se  Dieus  me  bene!e. 

Qu'a  tel  seignonr  seroit  dame  espeuse  et  amie. 

{Baitart  de  Bouillon,  v.  1245-6.) 
Ves  Ici  les  barons,  qu'issent  de  la  cité. 

(Renaiit  de  Montauban,  p.  151.) 
SI  me  dites  aussi  qu'o  moi  mourir  vaura. 

{Baudoin  de  Seboarc,  XI,  294.) 

Après  le  moyen  âge,  les  exemples  sont  rares: 

Il  la  vous  faut  soumettre  au  Jugement  eiquis 
D'vn  sçavant.  qui  tout  ait,  ce  qu'en  l'Art  est  requis. 
(Vauquelin  de  la  Fresnaye,  L'art  poétique,  111,  794.) 
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Rbhabque.  Dans  le  parler  vulgaire  de  nos  Jours,  on  trouve  souvent  qu' 
pour  qui  devant  une  voyelle: 

Moi,  qu'aime  à  dîner,  Dieu  merci. 

(Béraoger,  Paillatie.) 
Ouvrez  ta  porte 
Aux  petiots  qu'ont  un  briquet 

(Richepin,  Chantant  de*  gueux.) 

Il  est  probable  que  dana  ces  cas  nous  avons  i  faire  à  une  abréviation, 
non  pas  de  qui,  mais  de  que  (voir  II.  §  573). 

4**  Li  (cas  sujet  de  l'article)  perdait  facultativement  son  i  au 
singulier;  on  tronve  ainsi  Vuns,  l'altres,  l'evesqaes,  aussi  bien 
que  li  uns,  li  altres,  H  evesques. 

5"  LI  (pronom  personnel  atone)  ne  s'abrégeait  que  devant  e/i: 

Vus  il  avez  tuz  ses  castels  toluz. 

(Roland,  v.  236.) 

Les  temples  et  le  front  l'en  ftv>ie. 

{Chevalier  au  lion,  v.  3000.) 

Puis  l'en  font  croit  sor  son  helme  d'acier. 

{Couronnement  de  Loait,  v.  597.) 

6"  Demi.  Le  grammairien  Hindret  (1687)  observe  que  la 
petite  bourgeoisie  de  Paris  dit  demaune  pour  demi  aane. 

285.  A,  0,  U  élidés. 

I"  A  s'élide  dans  la  (article  et  pronom):  l'âme,  l'épée,  l'eau, 
je  l'adore.  Au  moyen  âge,  a  s'élidait  aussi  dans  ma,  ta,  sa:  on 
disait  m'espée,  l'anme,  s'image  (pour  les  détails,  voir  II,  §  547), 
L'élision  pouvait  aussi  avoir  lieu  dans  l'adverbe  la  devant  un 
autre  adverbe:  lamonl  pour  la  amont,  laoal  pour  la  aval,  ha 
pour  la  ou,  et  enfin  dans  quelques  formes  verbales: 

Non  avra  il,  je  te  le  prometz. 

{Myttère  du  Vieil  Teitament,  II,  v.  14086.) 

A  qui  direlle  sa  pencée, 

La  Bile  qui  n'a  point  d'amy? 

(Paris,  Chantons  du  XT'  tiède,  a"  XI.) 
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2"  O  s'élîdait  obligatoirement  dans  lo  (art.  et  pron.),  et  facul- 
tativement dans  ço  et  Jo;  ces  formes  ne  se  trouvent  que  dans 
les  plus  anciens  monuments. 

S"  U  s'élide  dans  le  pronom  tu,  mais  seulement  dans  le 
parler  vulgaire  ou  patois:  T'es  bien  bête.  Tas  compris  toi?  T'es 
dans  la  rue,  l'es  chez  toi  (A.  Bruant).  7" as  été  au  IrépassemenI 
d'un  chat,  Vas  la  vue  trouble  (Molière,  Dom  Juan,  II,  se.  1), 
etc.  Voici  encore  quelques  exemples  fournis  par  la  poésie 
populaire  : 

Ma  petite  Rosette, 
Que  t'as  le  CŒnr  content. 

(Rolland,  Chansons  populairtâ,  V,  40.) 


(Ronde  enfanfine.) 

Cette  élision  est  de  vieille  date  :  elle  se  trouve  déjà  au  moyen 
Ige: 

T'as  bon  haubert  et  faint  le  branc  forbi. 

(Huon  de  Bordtaux.  v.  739.) 

Tu  ne  ses  mk  quel  homme  t'as  trové, 

(it.,  V.  3490.) 

Hais  tu  diras  de  quel  tere  t'es  nés; 
Se  fies  François,  t'aras  le  poing  copé. 

(».,  V.  5423—24.) 

Haï  disl-ll,  Savary.  t'as  fait  malle  bargaigne. 

(HiiffUM  Capet,  v.  1024.) 

Dts-moi  que  t'as,  ma  bielle  flile. 

(ft/cflar»  li  biaus,  v.  465.) 

Dist  Aucebiers:  T'es  fol  escervelez. 


Je  ne  sai  que  t'as  en  pensé. 

(Romania.  XXll,  56.) 

T'es  trop  lion. 

(Farce  du  paM,  v.  185.) 

Ten  as  bien  la  mine. 

(Jacob,  Parit  ridicule,  p.  161.) 


D,gnz.dbvC00gle 


Cette  élision  se  rencontre  même,  au  XVI"  siècle,  dans  un 
langage  plus  relevé: 

Ne  combats  point,  a8n  que  n'estant  le  plus  fort 
Tachetés  une  honte  aux  despena  de  la  mort. 

(Rontard.  IV,  130.) 

Il  est  curieux  de  comparer  le  témoignage  de  Sylvius  (1531): 
'U  Hannonii  [les  habitants  du  Hainaut]  . . .  quandoque  elidunt, 
ut  t'es  sage  pro  la  es  sage;  Galli  nunquam.i 

Rbuarque.  Il  »e  peut  que /'e«,  etc.  ne  représente  pas  (u-|-e<,  mais  fe-j-e*; 
on  avait  dans  la  vieille  langue  te  (^  je)  comme  forme  atone  à  cOté  de  fu 
(voir  )1,  526,i).  Si  tel  est  te  cas,  l'e$  est,  dans  une  certaine  mesure,  parallèle 
à  xil,  dont  nous  avons  parlé  au  %  284.i. 


II.  ABSORPTION  DE  LA  SECONDE  VOYELLE. 

286.  Quand  il  se  produit  une  rencontre  de  deux  voyelles 
entre  deux  mots  intimement  liés,  la  seconde  peut  disparaître. 
Ce  phénomène  était  déjà  connu  en  latin  (aphceresis) :  homo 
es  )  homo's,  ita  es  )  ita's,  ibi  est  )  ibi'st.  En  français, 
il  ne  se  trouve  qu'au  moyen  âge,  et  seulement  dans  quelques 
cas  isolés:  ço  est  >  ço'st:  ou  est  >  ou'sl;  si  est  >  si'st;  si  en  > 
si'n;  lai  en  >  lutn;  qui  en  >  quCn;  jo  en  >  jo'n.  En  voici 
quelques  exemples: 

ResponI  l'imagene:  Ço'tt  cil  qui  très  l'uls  siet 

{SI.  AlexU,  V.  178.) 
Se  lui'n  remaint,  s'il  rent  als  almoanlers. 

(».,  V.  253.) 
Qui'n  fereit  rei,  ce  serelt  granz  péchiez. 

(Couronnement  de  Louis,  t.  94.) 
Dites,  frans  damoiseus,  u'if  Loeys. 

(Aiol.  V.  4054.) 

On  trouve  aussi,  et  même  en  prose,  des  formes  telles  que 
la'ndreit,  ça'ndreit. 

287.  Dans  plusieurs  des  exemples  cités  aux  paragraphes 
précédents,  tels  que  accaabler  >  accabler  (§  270,i),  la  amont 
lamonl  {%  285,i),  etc.,   où    il  y  a  rencontre  de  deux  voyelles 
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homogènes,  il  serait  peut-être  plus  exact  de  parler  d'une  fu- 
sion des  deux  sons  en  un  seul,  au  lieu  d'une  absorption  du 
premier.  L'haplologie  de  voyelles  identiques  consécutives  était 
assez  générale  dans  la  vieille  langue;  elle  avait  souvent  lieu 
avec  la  préposition  a  qui  se  supprimait  volontiers  devant  un 
mot  commençant  par  un  a: 

Une  chose  lonc  tens  avint  [^  a  avint]. 

{Yzopet  de  Lgon.  v.  SSQ.) 

Nuls  ne  nule  ne  tent  amender  [=  k  ameuder]  son  afalre. 
(Gilles  li  Nuisis,  1,  2SB.) 

De  teis  gens  n'a  on  cure  Andenne  [=>  k  Andenne] 
Ne  a  Houstlers  ne  a  Niviele. 

(Jean  de  Condé.  XXXVII,  v.  S47.) 
Et  qui  amor  [^  A  amor]  tenir  s'assentent. 

(ib.,  V.  1030.) 
D'aller  ainsi  aveuglectes  [=  i  aveuglettes]. 

{L'amant  rendu  cordelier,  v.  754.) 

On  a  conservé  dans  guet-apens.  qui  est  pour  agaail  a  apens 
(voir  Romania,  XXIX,  262),  un  dernier  reste  de  ces  agglutina- 
tions médiévales;  elles  ne  sont  plus  admises.  Notons  pourtant 
qu'on  dit  toujours  firai  pour  fg  irai,  et  qu'Alfred  de  Musset 
s'est  permis  d'écrire: 

Crains  mon  amour,  Garuc',  il  [=  Ganici  il]  est  immense. 
fie*  marroM  du  feu.) 

Comp.  en  esp.  aguardienle  «  agua  ardiente),  paraguas  «  para 
aguas). 


ni.    CHANGEMENT  DE  LA   PREMIÈRE  VOYELLE. 

28B.  La  voyelle  finale  d'un  mot  peut  se  changer  en  con- 
sonne devant  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant;  dans  la  pro- 
nonciation familière,  qui  est  devient  [kJEJ,  (7  y  a  [jaj,  etc.  (comp. 
g  274,  et  Manuel  phonétique,  f  79,  Rem.  1).  C'est  cette  pronon- 
ciation que  nous  trouvons  souvent  dans  les  chansons  en  argot  : 
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Y  ea  avait  pas  deux  comme  lu)  pour 
Vous  parler  d'aentlneiit  d'amoar, 

Y  avait  qu'lui  pour  fair'  risette, 

A  la  Villette. 

(Bruant,  Don*  la  rat,  p.  26.) 

Le  même  phénomène,  appelé  iVerschleifungc  par  A.  Tobler 
(Vom  franzôsischen  Versbaa*,  p.  72),  se  retrouve  dans  la  vieille 
langue. 

Vleu  ça,  Jacob;  qu'y  a  il  en  toi. 

(Mgit  du  V.  Teit,  II,  v.  13974.) 
Et  y  a  toujours  beaulx'dons  en  tiers. 

(Guillaume  Alexis,  I,  p.  29.) 
Il  n'y  en  a  point  en  ma  lignie. 

(Picot  et  Nyrop,  Bectttil  de  fareet,  p.  141.) 

IV.    DÉVELOPPEMENT  D'UNE  CONSONNE. 

289.  Par  l'efTet  de  l'aDalogie,  une  consonne  séparant  deux 
voyelles  dans  un  groupe  de  mots,  est  souvent  insérée  dans  un 
autre  groupe  de  mots  pour  remplir  un  hiatus  (§  278,î).  Dans 
la  plupart  des  cas,  il  s'agit  ici  de  ce  qu'on  peut  appeler 
•  fausses  liaisons*,  phénomène  extrêmement  fréquent  dans  le 
parler  populaire  moderne  et  qui  est  souvent  dû  à  l'amuîsse- 
ment  de  la  consonne  finale  (comp.  §§  118,  315).  Ces  fausses 
liaisons  s'appellent  »cuirs',  »velours«  ou  >pataquès<;  quant  à 
l'origine  de  cette  dernière  expression,  voir  Manuel  phonétique, 
§  167.  Les  consonnes  intercalées  sont  ordinairement  s  et  /, 
plus  rarement  d,  n,  r. 

1"  S  fï]  a  été  inséré  dans  la  locution  entre  qaafre  yeux  [dtr»- 
katrazJBJ  ou  plutôt  [Otkatzjo}.  C'est  le  seul  cas  d'un  >ve)oursc 
autorisé  par  l'Académie,  dans  la  prononciation,  sinon  dans 
l'orthographe.  Les  grammairiens  des  siècles  précédents  ont 
combattu  inille-z-amitiés,  mille-:-obligations,  les  quatre- z-éléments 
(comp.  le  fameux  bal  des  Qual'î  Arts),  j'ai-z-été,  etc.,  etc.  Ci- 
tons encore  quelques  exemples  pris  dans  le  Recueil  de  chan- 
sons populaires  de  Rolland  (vol.  V,  Paris,  1887):  Moi  qui  n'ai- 
z-aucun  amant  (p.  6).  II  ne  faut  pas  la-z-y  mettre  (p.  9).  EU' 
les  porta -:-à  vendre  (p.  12).  Déchausse-toi-z-et  non  pas  moi 
(p.  66).  Pauvre-z-Anglais  (p.  66).   Maudit-z- Anglais  {p.  65),  etc. 
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Comp.  :  La  fatigue  que  j'ois  eue  (Molière,  Dom  Juan,  II,  se.  1). 
J'  l'ai  vu  porter  en  terre  —  Par  quatre-7-officiers  (Malbroagh). 
Ce  z  provient  de  la  forme  liée  de  mots  tels  que  aoais,  états, 
avons,  deux,  trois,  grands,  etc.,  etc.;  fauais  été,  nous  avons  été 
amènent  fai-z-été,  et  ainsi  de  suite. 

2"  T  a  été  inséré  par  analogie  dans  la  forme  interrogative 
de  toute  troisième  personne  qui  se  termine  par  une  voyelle: 
a-t-it,  aime-t-U,  donna-t-U,  donnera-t-il,  etc.;  ajoutons  ne  i»oi7à-/-i7 
pas  (pour  les  détails,  voir  II,  §  223).  La  langue  parlée  connaît 
beaucoup  d'autres  exemples  d'un  /  analogique  ;  dans  le  recueil 
de  Rolland  (vol.  cité)  on  trouve:  II  ^envoya-^au  bois  (p.  15). 
Il  y  a-/-une  maison  (p.  68).  Je  suis-f-allé  (p.  4).  Quand  je  fus-f-à 
mon  logis  (p.  20).  Elle  m'envoif  au  bois  {ib.,  II,  p.  66).  Le 
voilà- j-étranglé  (ib.),  etc.  Rappelons  enfin  le  vers  classique: 
Malbrough  s'en  va-/- en  guerre.  Ce  /  provient  de  la  forme  liée 
àe  mots  tels  que  est,  avait,  était,  ont,  sont,  fort,  grand,  etc. 

3**  D  s'ajoutait  dans  la  vieille  langue  à  ne,  se  (si),  que 
(q  u  em)  devant  une  voyelle  :  Ne  por  or  ned  argent  ne  para- 
menz  (Ste  Ealalte,  v.  7).  Sed  a  mei  sole  vels  une  feiz  parlasses 
{St.  Alexis,  V.  448).  Pour  que,  voir  II,  569,*.  Ce  d  serait-il  dû 
à  l'analogie  de  od  (apud),  dont  la  finale  s'amuïssait  devant 
une  consonne? 

4"  N  s'emploie  dans  plusieurs  argots  et  patois.  On  dit  vul- 
gairement à  Paris:  Ça  va  n'en  faire  du  bruit.  Les  chansons 
populaires  offrent:  >Quand  le  bourreau  n'arrive  (Romemia,  X, 
204).  Elle  n'appelle  son  valet  (i6.,  VII,  60).  L'origine  de  cette 
nasale  intercalée  se  trouve  probablement  dans  la  forme  liée 
de  mots  tels  que  un,  mon,  ton,  son,  en. 

Rbuarqub.  m.  Pultspelu  raconte:  >Un  des  hiatus  les  plus  désagr^bles 
existe  dans  ces  mots  à  un.  C'est  pour  cela  que  la  bonne  de  ma  grand' 
achetait  toujours  des  pommes  à  •n'un  sou  le  tas<.  Cette  n  est  particulière- 
ment euphonique.  Nous  l'aimons  beaucoup  à  Lyon,  et  nous  l'employons 
quelquefois  par  simple  agrément.  Une  bonne  femme  me  disait  un  jour  avec 
bienveillance;  >Ah,  M.  Puitspelu,  à  votre  n'ûge,  c'est  bien  temps  de  vous 
reposer'  {Clair  Tisseur,  Modeslet  obteroalions,  etc.,  p.  228). 

5"  R  s'emploie  aussi,  bien  que  rarement,  comme  consonne 
de  liaison:  Dieu  s'est  habillé-r-en  pauvre  [Hontania,  II,  462). 
Il  y  a  là,  probablement,  confusion  avec  la  forme  liée  de  l'in- 
finitif. 
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CHAPITRE  XIX. 

SYNCOPE   ET   DIÉRÈSE. 


290.  On  entend  ordinairement  par  syncope  le  retranche- 
ment d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  milieu  d'un  mot.  Nous 
avons  déjà  examiné  la  syncope  d'une  des  deux  voyelles  en 
hiatus  (§§  265—273,  280—287),  phénomène  appelé  ordinaire- 
ment sgnérèse  ou  élision;  nous  parlerons  ici  seulement  de  l'a- 
muîssement  d'une  voyelle  entre  deux  consonnes.  La 
voyelle  syncopée,  ordinairement  un  e  féminin,  est  surtout  su- 
jette à  tomber  si  l'une  des  consonnes  environnantes  est  r  ou 
/.  Les  deux  consonnes  rapprochées  par  la  syncope  peuvent 
former  groupe,  ce  qui  a  toujours  lieu  quand  la  dernière  con- 
sonne est  /  ou  r:  sarpeli:  )  surplis,  boauereuil  >  bouvreuil;  ou 
elles  appartiennent  chacune  à  sa  syllabe,  ce  qui  a  lieu  surtout 
quand  la  première  consonne  est  /  ou  r:  alebastre  y  albâtre, 
courelier  >  courtier,  copeter  >  copier. 

291.  La  voyelle  [s]  a  disparu  dans:  alebastre  )  albastre,  al- 
bâtre; belaelte  >  blaette;  beluter  )  bluter;  beroueite  >  brouette; 
bouqaerant  >  bougran;  bouvereail  >  bouvreuil;  bulleteau  >  bal- 
teau;  calemar  )  calmar;  chantepleure  >  champleare;  chauderon 

>  chaudron;  copeter  >  copier;  courelier  >  courtier;  denerée  > 
denrée;  derenier  >  dernier;  doreloter  >  dorloter;  écoferai  >  éco- 
frai;  épelucher  >  éplucher;  esperit  >  esprit;  esvasletonner  >  éual- 
tonner;  guerredon  >  guerdon;  hare-loap  >  harlou  ;  houbelon  > 
houblon;  larrecin  >  larcin;  maletolte  )  maltôte;  marreglier 
(§  409)  >  marglier,  altéré  en  marguillier;  *mereveille  >  mer- 
veille;  more-doré  }  mordoré;  parevis   (§  279,»)  >  parvis;   peresil 

>  persil;  peîain  >  plain:   rabobeliner  >   rabobliner   (>  rabobiner, 
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§  341,s);  réguelice  (§  517,s)  >  réglisse;  seremenl  )  serment;  sole- 
battu  )  solbatu  ;  sospeçon  >  soupçon  ;  surpeliz  >  surplis  ;  lalemouse 
)  talmouse,  etc.  Comp.  §  257. 

292.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'orthographe  officielle  con- 
serve l'e  féminin  syncopé  dans  la  prononciation:  dureté  [dyrte], 
sûreté  [syrte],  saleté  [salle],  carrelet  [karlcj,  bracelet  [brash],  ome- 
lette [otnlEt],  acheter  [a|te],  becqueter  [btkte],  atteler  [atle],  avenue 
[avny],  chaudement  [Jo:dmO),  donnerai  [donre],  coucherai  [kujre], 
empereur  [Oprœ:rj,  souverain  [suvii],  la  querelle  [krel],  secrétaire 
[skretE:r],  la  pelouse  [plu:z],  la  cerise  [sri:z],  le  second  [zg5],  etc., 
etc.  Pour  plusieurs  mois  il  y  a  eu  hésitation  :  alezan  ou  alzan, 
belouse  ou  blouse,  belin  ou  blin,  bouleverser  ou  boulverser  (R.  Gar- 
nier),  bourrelet  ou  bourlet,  bouverel  ou  bouvret,  bouueron  ou 
bouvron,  cafetan  ou  caftan,  caperon  ou  capron,  carrefour  ou 
carfour  (Corneille,  Mélite,  II,  se.  5;  Molière,  Éc.  des  femmes,  III, 
se,  1),  charretier  ou  chartier,  palefroi  ou  palfroi,  pelan  ou  plan, 
peluche  ou  pluche,  pelucher  ou  plucher.  Mais,  qu'on  écrive 
maintenant  l'e  féminÎD  ou  non,  il  ne  se  prononce  plus;  on  le 
conserve  seulement  après  certains  groupes  de  consonnes:  bre- 
telle, crevette,  grenouille,  frelon,  entretenir,  tristement,  etc. 

Remarque.  La  chute  de  l'e  féminin  remonte  assez  haut;  les  textes  du 
moyea  Sge  ofTreat  des  formes  syDcopées,  comme  frai,  prit,  eipront  pour 
ferai,  péril  (g  168)  et  etperont.  On  voit  aussi  que  parfois  dans  la  vieille 
poésie,  l>  féminin  ue  compte  pas  dans  la  mesure  des  vers,  surtout  s'il  s'agit 
de  textes  populaires. 

293.  La  syncope  peut  aussi  avoir  lieu  entre  deux  mots; 
elle  peut  frapper  la  voyelle  finale  d'un  monosyllabe  employé 
comme  enclitique  après  un  mot  terminé  par  une  voyelle  : 
comme  alebastre  devient  albastre  (§  H9I),  (prêt)  à  le  battre  de- 
vient à  l'battre  [albatr].  Cette  sorte  de  syncope  s'appelle  en- 
cllse;  elle  se  produit  pour  l'article  et  les  pronoms  personnels. 

1**  Article.  Le  et  les  perdent  la  voyelle  après  les  préposi- 
tions à,  de,  en,  s'ils  sont  suivis  d'un  mot  qui  commence  par 
une  consonne:  A  le  conte  >  al  conte  >  au  conte  (selon  §  342), 
etc.,  etc.;  pour  les  détails,  voir  II,  §  500  ss. 

2"  Pronoms  personnels.  —  Les  formes  me,  te,  le  (lo),  les 
(ios),  se  subissaient  l'enclise  el  peirdaîent  leur  voyelle  si  elles 
étaient  précédées  d'un  mot  accentué  terminé  par  une  voyelle 
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et  si  elles  étalent  suivies  d'un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne (cette  dernière  condition  ne  concerne  pas /e5)  :  Poros  [= 
poro  se]  furet  morte  (Eulalie,  v.  18).  Sis  \=  si  se]  penteiet  (Jo- 
uas). Semprel  {=  sempre  lo]  mist  (St.  Léger,  v.  22).  Ventre  nols 
[=  no  los]  en  pot  (l'ft.,  v.  64).  A  luis  [=  lui  les]  tramist  (ib., 
V.  86).  Porqueim  [—  porquei  me]  fats  (Alexis,  v.  453).  Ned  il 
nés  [ne  les]  en  apelet  (ib.,  v.  265).  Oui  [=  où  le]  puissent  re- 
covrer  (ib.,  v.  312).  Sim  {—  si  me]  cumfca/rai  (Roland,  v.  878). 
Cil  kis  1=  ki  se]  deiuent  cumbatre  (ib.,  v.  3854).  Cent  milie  hume 
i  plurent  kis  [~  ki  les]  esguardent  (ib.,  v.  3882),  etc.,  etc.  Les 
contractions  étaient  obligatoires  dans  la  période  la  plus  an- 
cienne; elles  disparaissent  de  la  langue  écrite  au  commence- 
ment du  XIV«  siècle.  Au  lieu  de  nem,  nel,  net,  nés,  sim,  sit,  sil, 
sis,  etc.,  on  ne  trouve  plus  que  ne  me,  ne  te,  ne  le,  ne  se.  ne 
les,  si  me,  si  te,  si  le,  si  se,  si  les,  etc.  C'est,  probablement,  un 
changement  purement  orthographique  et  prosodique,  dû  à  la 
réaction  des  formes  entières;  il  n'est  phonétique  que  pour  les; 
les  formes  telles  que  fris,  sis,  jes,  ques,  nés,  lus  (tu  les),  jas  (ja 
les)  disparaissent  définitivement  en  donnant  place  à  qui  les, 
si  les,  je  les,  etc.  ;  les  autres  abrègements,  au  contraire,  bannis 
de  la  langue  littéraire  et  écrite,  subsistent  dans  la  langue  par- 
lée ;  on  dit  toujours  :  JVe  /'  prends  pas  ;  je  m'  perds  ;  ne  m'  touche 
pas;  pourquoi  I'  dis-tu9  etc. 

294.  En  français  moderne,  lorsque,  dans  un  mot  ou  un 
groupe  de  mots,  plusieurs  e  féminins  se  suivent  dans  des  syl- 
labes consécutives,  on  prononce  le  l"  (le  3*,  le  5*)  e,  tout  en 
supprimant  le  2*  (lé  4*,  le  6*),  ou  l'inverse  a  lieu;  comp.  les 
deux  phrases  je  ne  le  le  demande  pas  [^sntaldamodpa],  et  ce  que 
je  demande  [sk33d3ma:d].  Pour  la  prononciation  cultivée  de 
Paris,  on  peut  étabhr  les  règles  générales  suivantes: 

1"  Si  le  premier  mot  est  je,  te,  le,  se,  que,  de,  ou  qu'il  com- 
mence par  de-  ou  re-,  on  prononce  le  l*"",  le  3*  et  le  5*  des  e 
féminins,  tandis  que  le  2*,  le  4<  et  le  6'  s'amuîssent.  Exemples: 
Je  n(e)  crois  pas.  Je  n(e)  le  l(e)  demande  pas.  Je  l(e)  veux.  Je 
n(e)  le  dis  pas.  Je  n(e)  me  r(e)pose  pas.  Je  r(e)mendrai  demain. 
—  Vciix-/ii  te  l(e)ver!  Je  veux  te  l(e)  dire.  Ta  te  r(e)poses.  — 
Expulsons  le  r(e)belle.  Le  r(e)lour.  Le  r(e)Dena  de  mes  terres. 
Je  voudrais  le  r(e)deD(e)nir.  —  //  se  r(e)pose.  —  Si  la  crois 
que  j(e)  me  r(e)pens,   ta   te  trompes.    Que  r(e)gardez-vous9    Que 
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i(e)nez-oous  à  h  main9  —  Jl  a  envie  de  m(e)  plaire.  Dev(e)nez 
plus  modeste.  —  Rel(e)vez-voas.  —  Rev(e)nez  demain. 

REMAROtiB.  Quelques  groupes  figés  ont  la  forme  inverse;  J(e)  le  dis  la 
oihti.  J(e)  te  l(t)  rfi»  sans  détours.  J(e)  te  l(e)  répèle.  Notez  aussi:  Un  nez 
d(e)  belette.   Vêtu  d(é)  velours.  Voir  Manuel  phonétique,  §  91. 

2"  Si  le  premier  mot  est  ce,  ne,  on  prononce  le  2^,  le  4",  le 
6'  des  e  féminins,  tandis  que  le  1",  le  3',  le  5'  s'amulssenl. 
Exemples  :  C'est  c(e)  que  j(e)  trouve.  C(e)  que  j(e)  red(e)man-  ' 
derais  volontiers.  Qu'est-c(e)  que  j(e)  te  disais?  —  N(e)  te  l(e) 
red(e)mande-t-eHe  pasf  —  Nous  n(e)  te  l(e)  demandons  pas.  Ça 
n(é)  te  r(e)garde  pas.  —  La  même  forme  se  trouve,  si  la 
troisième  syllabe  est  re-;  J(e)  me  r(e)pose.  J(e)  me  r(e)com- 
mande  à  lai.  J(e)  le  r(e)trouverai  bien. 

^^  Si  des  groupes  appartenant  aux  deux  cas  précédents  se 
rencontrent,  il  en  résulte  un  changement  de  la  forme,  de  sorie 
que  le  2^,  le  3'^  et  le  5'  des  e  féminins  se  prononcent,  tandis 
que  le  1",  le  4"  et  le  6'  s'amuïssent.  Exemples:  C(e}  que  je  n(e) 
veux  pas.  C'est  c(e)  que  je  n(e)  red(e)manderais  jamais. 

295.  La  syncope  frappe  parfois,  surtout  dans  le  parler  vul- 
gaire, d'autres  voyelles  que  Ve  féminin. 

1"  I  a  été  syncopé  dans  composteur  «  compositeur),  trailler 
«  tirailler),  Flipote  (Philipote).  On  a  dit  autrefois  catfourcbon 
et  capiaine.  Celte  dernière  forme,  qui  a  passé  dans  les  langues 
germaniques  (angl.  captain,  etc.),  s'entend  encore  dans  la 
langue  vulgaire  (voir  P.  Loti,  Figures  et  choses  qui  passaient, 
p.  234). 

2**  E  fermé  a  été  syncopé  dans  les  anciennes  formes  inter- 
rogatives  ao'ous  «  avez-vous),  sav'ous  (<  savez-vous);  pour 
les  détails,  voir  II,  §  527.  Dans  la  langue  vulgaire  moderne 
on  dit  'tait  pour  était.  Exemples:  Ej'  croyais  pas  qu'il'tait  si  tard 
(Bruant,  Dans  la  rue,  p.  183).  AU'tait  grosse  et  grass'  comme  un 
I  (ib.,  p.  124). 

3"  E  ouvert  a  été  syncopé  dans  l'ancienne  forme  arter  «  ar- 
rêter); voir  II,  §  18. 

4*  Eu  a  été  syncopé  dans  p't-être  (^  peut-être). 

5°  O  ou  ou  a  été  syncopé  dans  les  anciennes  formes  courcer 
(II,  §  18),  plamour  «  pour  Famour),  squenie  «  souqaenie,  sou- 
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qaenille,  §  351,  Rem.);  on  prononce  encore,  surtout  dans  le 
parler  négligé,  vous  v'iez,  il  u'drait,  m'sieur,  etc.  Il  est  probable 
qu'on  a  d'abord  passé  par  e  féminin;  à  côté  de  plamoar  (cité 
par  H.  Estienne),  on  trouve  aussi  pelamour  (Cyrano  de  Berge- 
rac, Le  pédant  joué,  II,  se.  2);  on  trouve  de  même  seqaenie 
pour  souquenie.  Comp.  Manuel  phonétique,  §  85. 

6"  Oi  a  été  syncopé  (après  avoir  passé  par  e  féminin)  dans 
v'Ià  «  voilà). 

296.  Diérèse.  Les  phénomènes  traités  dans  les  paragraphes 
précédents  sous  le  nom  de  synérëse,  ont  pour  effet  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  syllabes  des  mots  ;  par  la  diérèse,  au  con- 
traire, les  mots  s'accroissent  d'une  syllabe.  Le  phénomène  de 
la  diérèse  (c.  à  d.  la  division  d'une  diphtongue  en  deux  syl- 
labes) est  assez  rare.  En  voici  quelques  exemples: 

1"  La  consonne  [j]  précédant  une  voyelle  avec  laquelle  elle 
forme  diphtongue,  peut  se  changer  en  [i]  (sur  le  développe- 
ment contraire,  voir  §§  274,  288).  Le  groupe  ie  [je]  est  devenu 
dissyllabique  après  >mufa  cum  liquida*  comme  dans  grief, 
lévrier,  meurtrier,  quatrième,  sanglier,  peuplier,  voudriez  (cf.  II, 
§  57,  Rem.  I),  etc.,  etc.  Exemple: 

Il  luit  dBDs  la  rumée 
Comme  un  bouclier  rouge  en  la  ioT%e  enflammée. 
(V.  Hugo,  Ballade*,  a9  7.) 

L'introduction  de  cette  diérèse  dans  la  prosodie  parait  due^ 
pour  une  grande  partie,  à  Corneille  qui,  selon  Ménage  (Ob- 
servations, p.  374 — 378),  a  osé  le  premier  faire  le  mot  meur- 
trier de  trois  syllabes: 

Il  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

(te  Cid,  11,  se.  8.) 

Ménage  ajoute  fièrement:  >Je  suis  un  des  premiers  qui  ay 
imité  en  cela  M.  Corneille,  aïant  remarqué  que  les  Dames  et 
les  Cavaliers  s'arrestoient,  comme  à  un  mauvais  pas,  à  ces 
mots  de  meurtrier,  sanglier,  bouclier,  peuplier,  lorsqu'ils  étoient 
de  deux  syllabes,  et  qu'ils  avoient  peine  à  les  prononcer. 
M.  de  Segrais,   qui  a  l'oreille  fort  délicate,   et  qui  n'est  pas- 
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moins  bon  Juge  de  la  Poésie  que  bon  Poëte,  se  joignit  aussi- 
tost  à  nostre  parti,  t  Pourtant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a 
des  exemples  bien  plus  anciens  de  cette  diérèse,  et  l'usage  est 
resté  flottant  Codant  très  longtemps. 

Rappelons  aussi  hier  (beri),  qui  compte  maintenant  pour 
deux  syllabes;  selon  l'étymologie  il  était  monosyllabe  dans 
l'ancienne  langue,  et  il  continuait  de  l'être  au  XVII=  siècle: 

Hier,  J'étof»  chez  des  geus  de  vertu  singulière. 

(Moilère,  Le  MUanthrope,  11),  se.  4.) 

Boileau  le  fait  ordinairement  de  deux  syllabes: 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 

(Epf/re  VI.  V.  52.) 

On  observe  quelques  bésïlations  encore  cbez  les  poètes  mo- 
dernes. Hier  est  resté  monosyllabe  dans  avant-hier. 

Remarque.  Dans  les  poètes,  on  trouve  parfois  des  diérèses  absolument 
individuelles  et  dues  aux  exigences  de  la  mesure  (cf.  g  125).  Exemples: 

Un  ciel  y  a  de  l'hlen-e  tout  verd. 

(Macé,  Voyage  de  Charltt-Quint,  v.  697.) 

Que  la  mouche  du  Grec  leurs  lèvres  emmielle. 

(Régnier,  Satire  IX.) 

Deux  llards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes  terres. 
(V,  Hugo,  Aymeritlot.) 

2"  La  consonne  [w)  précédant  une  voyelle  avec  laquelle  elle 
forme  dîpbtongue,  peut  se  changer  en  [u]  (sur  le  phénomène 
contraire,  voir  §  274).  Le  francique  marswin  est  devenu 
marsoaîn: 

Les  dents  du  viliain  marsouin. 

(Patelin,  V.  429). 

Dans  la  langue  moderne,  le  mot  est  redevenu  dissyllabe 
[marswÈJ.  Rappelons  aussi  groin,  autrefois  [grwg],  maintenant 
le  plus  souvent  [gruË]: 


D,gnz.dbvC00gle 


Ces  diacres,  ces  bedeaux  dont  le  groin  renifle. 

(V.  Hugo,  Le»  tonlemplalioni,  I,  13.) 

3"  La  diphtongue  eu  dans  les  mots  d'emprunt  tels  que  Eu- 
rope, Neuslrie,  Teucer,  se  prononçait  parfois  êa  au  moyen  âge: 

NEustrie  aveit  nun  anceis. 

{Roman  de  Rou,  II,  v.  Bfl.) 
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CHAPITRE  XX. 

APOPHONIE. 


297.  Les  voyelles  se  développetit  d'une  manière  différente 
selon  qu'elles  portent  l'accent  ou  non  (§  145).  II  en  résulte 
que  la  même  syllabe  peut  se  présenter  sous  des  formes  va- 
riées; ainsi  de  du  verbe  debere  devient  doi  s'il  porte  l'accent, 
autrement  il  reste  de:  débet  >  doit,  mais  dëbémus  )  devons 
(comp,  ce  qui  est  dit  au  §  112  sur  la  pbonétique  syntaxique). 
On  aura,  de  cette  manière,  un  certain  jeu  de  voyelles  dans  les 
différentes  formes  dérivées  du  même  radical  :  comp.  deuil  et 
douleur,  douleur  et  douloureux.  Ce  phénomène,  qui  s'appelle 
apophonle,  a  joué  au  moyen  âge  un  assez  grand  rôle,  surtout 
dans  la  dérivation  et  la  conjugaison  (II,  §§  15—31).  De  nos 
jours,  son  rôle  a  été  beaucoup  restreint  par  l'analogie.  Dans 
les  verbes  on  a,  le  plus  souvent,  introduit  partout  la  voyelle 
de  la  syllabe  inaccentuée:  je  preuve  devient  je  prouve  sous  l'in- 
iluence  de  prouver,  prouvant,  prouvons,  etc.;  dans  les  autres 
mots,  c'est  ordinairement  l'inverse  qui  a  lieu  :  poire  amène 
poirier  pour  perler  (§  118,i).  Dans  plusieurs  cas,  on  a  eu  des 
doublets,  c.  à  d.  qu'on  a  gardé  l'ancienne  forme  étymologique 
à  côté  de  la  nouvelle  forme  analogique,  en  attribuant  à 
chacune  d'elles  une  signification  différente:  pièce  —  dépecer,  dé- 
piécer. 

Rkharqub.  11  arrive  parfois  que  la  voyelle  inaccentuée  tombe;  para- 
bolat  >  'paraulat  (g  234)  >  parole,  mais  parabolamus  >  •paranla- 
mus  >  parlon»  (g  254).  Voir  sur  ce  cas  particulier  11,  g  IBss. 

298.  A  tonique  libre  devient  e  (§  170)  ou  ai  (§§  199,  221), 
ou  te  (§  192),   selon  la  nature  des  consonnes  environnantes; 
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a  protonîque  reste  intact  (§§  174—175),  ou  s'affaiblit  en  e 
(§§  175,  Cas  isolés,  194).  On  aura  donc  alternance  entre: 

1"  E  et  A.  Exemples:  Braise  (=  brese,  §  170) —  braser,  em- 
braser; le  dérivé  braiser  est  récent.  Clair  {=  cler;  §  170)  — 
clarté;  l'analogie  a  changé  les  vieilles  formes  ciaré,  clarière, 
éciarcir,  éclarcissemenl,  éclarer,  en  clairet,  clairière,  éclaircir,  éclair- 
cissement,  éclairer.  Clef — clavée,  clavier.  Nef — navette.  Sel  —  sa- 
lière. Tref  —  travée.  Dans  la  vieille  déclinaison  on  trouve  1ère 
(latro)  —  larron  (latronetn).  La  vieille  conjugaison  offrait 
un  très  grand  nombre  d'exemples:  lef —  lavons,  laver,  etc.  (voir 
II,  §  25);  la  langue  moderne  n'en  a  conservé  que  apparoir  — 
(7  appert. 

2»  AI  et  A.  Exemples:  Étain  —  étamer  (§  332,  Rem).   Faim 

—  affamé,  famine.  Haim  —  hameçon.  Main  —  manette.  Pain  — 
panier,  panetier,  paner.  Sain  —  santé;  comp.  vain  —  vanité;  hu- 
main —  humanité,  etc.  Dans  la  vieille  conjugaison,  on  peut 
citer  aim  — amans,  amer  (amare);  daim  —  clamons,  clamer 
(clama re).  L'analogie  a  introduit  ui  partout  dans  aimer 
(comp.  amant,  amé,  amour);  aimable  était  d'abord  amable. 
L'ancien  clamer  ne  vit  plus  que  dans  les  mots  savants  accla- 
mer, déclamer,  réclamer,  qui  ont  partout  a;  notons  que  J.  Riche- 
pin  emploie  encore  la  vieille  forme  claime  dans  les  Chansons 
des  gueux: 

Comme  un  supplicié  qui  claime 
Tout  noir  près  du  cadavre  btOme. 

(Natwilé.) 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  il  y  a  alternance  entre  ai 
et  e  (comp.  §  175,  Cas  isolés):  Châtelain  —  châtellenie.   Dizaine 

—  dizenier.  Grain  —  grenier,  grenu  ,■  graine  —  grenette.  Main  — 
menotte.  Vilain  —  vilenie.  L'e  est  tombé  dans  dernier,  pour 
derrenier,  dér.  du  vfr.  derrain. 

3*  Ai  et  A.  Exemples:  Voir  —  varier,  et  tous  les  mots  en 
-aire;  contraire  —  contrarier;  populaire  — popularité,  populariser; 
vulgaire  —  vulgarité,  vulgariser,  etc. 

4"  lE  et  E;  pour  les  exemples,  voir  §  299,i. 

299.  E  ouvert  tonique  devient  ie  (§  165)  ou  i  (§  197),  selon 
les  consonnes  environnantes;  e  bref  protonique  devient  e  [s] 
(§168)  ou  01  (§  198);  il  y  aura  donc  alternance  entre: 

19* 


ogie 
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1°  lE  et  E.  Exemples  (nous  citons  aussi  ceux  dont  l'i£  remonte 
à  à;  §§  192,  298):  Acier  (*aciarium)  —  acérer  {aciérer,  acié- 
rage sont  des  dérivés  modernes).  Arrière  (ad  rëtro)  —  ar- 
rérages {arriérer  est  moderne).  Bien  (bëne)  —  bénir,  bénin 
(comp.  biendire,  bientôt,  bienvenu,  etc.).  Chevalier  —  chevalerie. 
Chien  (canem)  —  chenil,  chenet  (comp.  chiennet,  chienner).  Épi- 
cier —  épicerie.  Fier  (férum)  —  vfr,  ferlé,  changé  en  (ierfé.  Fièvre 
(fëbrem)  —  vfr.  feureax,  changé  en  fiévreux.  Grief  (§  118,*)  — 
*grepé,  changé  en  griefté,  grièvelé.  Liège  (*16vium)  —  léger. 
Lièvre  (lèporem)  —  lévrier,  levrette,  levron,  levraut,  lèvreteau 
(ou  lièoreteaa).  Mercier —  mercerie.  Osier  —  oseraie.  Palmier  — 
palmeraie.  Panier  —  panerée.  Papier  —  paperasse.  Papetier  ~  pa- 
peterie. Pièce  —  vfr.  pecette  (maintenant  piécette),  dépecer  (dépié- 
cer),  dépècement  (dépiècement).  Pierre  (pètra)  —  perron;  les 
vieilles  formes  perrier,  perreux,  perré,  perrerie,  perraiUe,  ont  été 
changées  en  pierrier,  pierreux,  pierre,  pierrerie,  pierraille.  Pommier 

—  pommeraie.  Princier  —  princerie.  Quartier  —  quarteron.  Ramier 

—  ramereau.  Relief  —  relever.  Seller  (sextarium)  —  selerée. 
Tiers  (tertium)  — tercet.  Comp.  encore  ciel  —  céleste,  pied  — 
pédestre,  siècle  —  séculier,  etc.,  etc.  Dans  la  vieille  conjugaison, 
on  trouve:  Lief — levons,  lever  (lévare),  etc.,  etc.;  voir  II, 
§  27.  Ordinairement,  les  formes  à  diphtongue  ont  disparu  de  ces 
verbes  i  on  n'a  gardé  l'apophonie  que  dans  fiem  —  tenons,  tenir; 
viens  —  venons,  venir;  acquiers  —  acquérons,  acquérir;  conquiers 

—  conquérons,  conquérir;  il  sied  —  seoir. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  la  voyelle  e  [a]  a  fini  par 
disparaître:  Bouvier  (dér.  de  bœuf)  —  vfr,  hoauereuil,  bouvreuil. 
Chaudière — chauderon  (encore  dans  l'Acad.  1740),  chaudron. 
Denier  (denarium)  —  vfr.  denerée,  denrée  (§  291). 

20  I  (§  197)  et  EI„OI  (§  198).  Exemples:  Dix  (dêcem)  — 
dogen.  Mi  (médium)  —  moyen.  Pis  (péctus) — poitrine.  Six 
(sëx)  — soixante.    De   même,   dans  la  vieille  conjugaison:   Pri 

—  progons,  proger  (*prècare);  ni  —  noyons,  noyer  (nëcare, 
nëgare),  etc.  Pour  les  détails,  voir  II,  §  28. 

300.  E  fermé  tonique  et  libre  passe  à  el  (§  156)  ou  à  oi 
(§§  155,  157);  e  protonique  reste  monopbtongue  (§§  161,  162); 
il  y  aura  donc  alternance  entre: 

1°  El  etE(É).  Exemples:  Frein  (frënu m)  —  e/fréné.  Haleine 

—  halener.   Veine  —  venelle.   Comp.  Avelne  —  avenage,  peine  — 
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pénard  —  pénible  ;  plein — plenier;  serein —  sérénilé.  Veinard  est 
un  dérivé  moderne  de  oeine. 

2"  Alternance  entre  oi  et  e  (é):  Foin  (rœaum)  — fenaison, 
affener  {fener  est  devenu  faner,  §  162).  Moins  (minus)  —  menu. 
Poids  (§  39,  Rem.)  — peser,  pesage.  Poil  (pilum)  — pelouse, 
peluche  i  pela  et  peleux  sont  devenus  poilu,  poileux;  oo  a  pour- 
tant conservé  patle-pelu.  Poire  —  vfr.  peré  et  perler,  changés  en 
poiré  et  poirier  (comp.  le  nom  propre  Périer).  Poivre  (piper) 

—  pevrer,  changé  en  poivrer.  Soir  —  serein.  Comp.  croire  —  cré- 
ance; espoir  —  espérer;  foi  —  féal;  hoir — héritier.  Les  mots  tels 
que  loilier,  voilier  sont  récents.  Pour  les  verbes,  cette  apo- 
phonie  était  très  ordinaire  dans  la  vieille  langue:  Pois  (penso) 

—  pesons,  peser;  voi  (video)  — oeons,  etc.  Dans  la  langue  mo- 
derne, elle  ne  s'est  maintenue  que  dans  dois  —  devons  et  les 
verbes  en  -cevoir:  conçois  —  concevons,  reçois  —  recevons.  Voir 
">  §  26. 

301.  O  ouvert,  tonique  et  libre,  se  change  en  ue:  bovem  ) 
buef  (§  178,s);  o  fermé,  tonique  et  libre,  reste  o:  illorum  ) 
lor  (§  181)-,  puis,  à  un  moment  donné,  les  deux  sons  se  ren- 
contrent en  eu:  buef  >  bœuf  [bœf|,  lor  >  leur  [lœ:r];  dans 
quelques  cas,  l'o  fermé  tonique  est  devenu  oi  (§  204).  0  pro- 
lonique  libre  devient  ou  (§§  180,  185).  II  y  aura  donc  alter- 
nance entre: 

1"  EU  «  ô)  et  OU.  Exemples:  Bœu/'(bÔvem)  —  bouvier,  bou- 
veau,  bouvreuil.  Cœur  (côr)  —  courage  (écœurer  est  un  dérivé 
moderne).  Feu  (fôcum)  —  fouée,  fouage.  Feurre  ((dàr) — four- 
rage, fourrier.  Heuse  (h  0  s  a)  —  houseaux.  Manœuvre  —  manoavrier 
(cf.  le  dérivé  récent  manœuvrier).  Œuvre  (dpera)  —  ouvrage, 
ouvrier.  Dans  la  vieille  conjugaison,  on  avait  :  caeore  —  couvrons, 
couvrir  (cooperire);  dueil  —  douions,  douloir  (dôlere),  etc.; 
voir  II,  §  30.  Celte  apopbonie  existe  encore  dans:  meurs  — 
mourons,  mourir;  meus  —  mouvons,  mouvoir;  peux — pouvons, 
pouvoir;  veux  —  voulons,  vouloir. 

2"  EU  «  0,  û)  et  OU.  Exemples:  Chaleur  —  chaloureax  (en- 
core l'Acad.,  1694),  remplacé  par  chaleureux.  Douleur  —  dou- 
loureux. Langueur  —  langoureux.  Nœud  (nodnm)  —  noueux, 
nouer.  Queue  —  couette.  Valeur  —  vuloureux.  Vœu  (votum)  — 
vouer.  Pour  les  verbes,  on  disait  autrefois:  nea  —  nouons,  nouer; 
pleur  — plourons,  plourer;  vea  —  vouons,  vouer,  etc.;  voir  II, §29. 


3"  Ol  et  O.  Exemples:  Ambroise  —  ambrosien;  armoires — ar- 
morier ;  gloire  —  glorieux;  histoire  —  historien  ;  notoire  —  notoriété; 
oratoire  —  oratorien,  etc.;  comp.  ivoire  et  ivoirier,  ivoirin. 

302.  Eu  inaccentué  passe  souvent  à  u  [y];  comp.  rheu- 
barbum  >  rhubarbe,  \fr.  preud" homme  }  prud'homme,  les  pro- 
clitiques vfr,  fear  >  fur  (dans  au  fur  et  à  mesure),  vfr,  seur  } 
sur,  et  la  prononciation  populaire  de  Eugène  [yjEnj,  Europe 
[yrop]  et  Eustache  [ystaj].  On  aura  donc  alternance  entre  eu 
et  u:  Bleu  —  Muet  (à  côté  de  bleuet),  bluâtre,  remplacé  par 
bleuâtre.  Heure  —  lurette  (=  heurette;  voir  §  491,î),  employé 
dans  la  locution  :  il  y  a  belle  lurette.  Leurre  —  déluré.  Meule  — 
mulon.  Meute,  émeute  —  mutin. 

Mots  d'empkunt.  Eunuque,  Europe,  pneumatique,  leacanthe,  etc. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

HISTOIRE  DES  CONSONNES. 


CHAPITRE  I. 

REMARQUES   GÉNÉRALES. 
A.  PHYSIOLOGIE  DES  CONSONNES. 

303.  On  avait  en  latin  les  consonnes  suivantes: 

1"  Liquides.  La  nasale  labiale  m,  dans  magis;  la  nasale 
dentale  n,  dans  nudus;  la  nasale  palatale  [ri],  dans  anguis; 
ta  latérale  dentale  I,  dans  lana;  ta  latérale  vélaire  I,  dans 
alba;  la  vibrante  dentale  [r]  dans  ramus.  Elles  étaient  or- 
dinairement toutes  sonores. 

2"  Explosives.  La  labiale  sourde  p,  dans  panis,  et  la  sonore 
b,  dans  bonus.  La  dentale  sourd(^  t,  dans  tantus,  et  la  so- 
nore d,  dans  dens.  La  palatale  c  ou  q  [k],  dans  cura,  quare, 
carus,  cinis,  et  la  sonore  g,  dans  gurges,  galbinus,  ge- 
mere. 

3°  Fricatives.  Les  bilabiales  sonores  v  et  w,  dans  vinum, 
aqua  (cf.  §  437);  la  labiodentale  sourde  f,  dans  fi  11  us.  La 
dentale  sourde  s,  dans  sine.  La  palatale  sonore  (quelquefois 
sourde)  J,  dans  jocus,  troja,  et  dans  corium  )  corjo,  sa- 
piam  )  sapja.  La  laryngale  sourde  h,  dans  homo. 

304.  La  plupart  de  ces  consonnes  se  retrouvent  en  français. 
Pourtant,  on  n'a  plus  la  latérale  vélaire,  la  nasale  palatale 
[l],  et  la  bilabiale  c.  D'un  autre  côté,  le  système  consoanan- 
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tique  moderne  offre  des  phonèmes  inconnus  au  latin:  la  na- 
sale mouillée  {p],  dans  agneau;  la  vibrante  uvulaire  [h],  dans 
roi  (prononciation  de  Paris)  ;  la  fricative  dentale  sonore  [z], 
dans  peser,  et  les  sons  chuintants  [f]  et  [3],  dans  chou  et  joue. 
Et  si  nous  nous  reportons  aux  époques  antérieures,  nous 
apercevons  plusieurs  séries  de  consonnes  (mouillées,  fricatives 
et  afTriquées),  également  inconnues  au  latin  et  au  français  mo- 
derne. 

305.  Consonnes  mouillées.  Ces  consonnes  doivent  leur  ori- 
gine à  la  fusion  d'un  phonème  palatal  avec  une  autre  con- 
sonne. On  a  de  bonne  heure  mouillé  1,  n,  r,  et  probablement 
/,  s  et  {z].  La  forme  mouillée  des  quatre  dernières  dentales  a 
vite  disparu:  facta  )  fat't'a  )  faite  (§  407);  raessionem  ) 
messjone  )  mes's'one  )  meisson  >  moisson  (§473,s);  ba- 
siare  >  basjar  >  bas'ar  >  baisier,  baiser  (§  473,i);  paria  > 
parja  >  par'a  >  paire  (§  471,»).  La  forme  mouillée  de  /  a 
persisté  jusqu'au  commencement  du  XIX^ siècle:  filia  )  filja 
>  fi^a  >  fiUe  [Ma],  devenu  [fij]  (§351).  La  forme  mouillée  de 
de  n  est  encore  en  usage:  linea  )  linja  )  lipa  )  ligne  [liji] 


306.  Consonnes  fricatives.  La  langue  actuelle  connaît  les 
consonnes  fricatives  suivantes  :  [v],  [f],  [z],  [s},  [^,  fjj,  auxquelles 
il  faut  ajouter  les  semi-voyelles  [j],  [y],  [w].  Si  l'on  remonte 
plus  haut,  on  peut  constater  l'existence  d'autres  fricatives. 
Ainsi  les  dentales  ouvertes  [6]  et  [fij,  qui  proviennent  des  ex- 
plosives dentales  (  (§  383)  et  d  (§  391),  étaient  d'un  emploi 
fréquent,  encore  au  W"  siècle;  la  forme  sonore  se  trouvait 
entre  deux  voyelles  ou  devant  une  liquide:  vide  [viSs],  iedre 
[jeSra],  redne  [reSne],  plus  tard  vie,  lierre,  rêne;  la  forme  sourde 
se  trouvait  à  la  fin  des  mots:  perdal  [perdyp]  (§  387).  Une 
fricative  palatale  [y)  provenant  de  [k]  (voir  §  366,»)  a  probable- 
ment existé  en  gallo-roman;  elle  est  inconnue  au  français. 

307.  Consonnes  affriquées.  Les  consonnes  affriquées  sont 
des  consonnes  composées  d'une  explosive,  sourde  ou  sonore, 
et  d'une  fricative ,  sourde  ou  sonore.  De  nos  jours ,  elles 
n'existent  en  français  que  dans  des  mots  d'emprunt,  mais  elles 
jouaient  un  rôle  important  dans  le  consonnantisme  du  moyen 
âge,  qui  possédait  [tj],  [d3],-[ts],  [dz]. 
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1"  La  consonne  chuintaDte  affriquée  [à^]  provient  de  tout 
g  initial  ou  médtal  appuyé,  suivi  dï,  d'e  ou  d'à;  gentem  ) 
gent;  argentum  >  argent  (§  423);  de  tout  j  initiai:  jatn  >  ja 
(§  469);  de  dj  initial  ou  médiat  appuyé:  diurnutn  y  joar, 
viridiarium  >  vergier  {§  475);  de  (b)j  médial:  tibia  >  tige 
(§  472);  quelquefois  de  (m)j,  de  (n)jy  de  (r)j:  simium  >  singe, 
lanea  >  lange,  cerea  >  cierge  (§  471);  de  c  dans  -ica:  ju- 
dicare  >  jugier  {§  401,s),  de  e  dans  ègo  )  je.  Vers  ta  fin  du 
moyen  âge,  [dj]  perd  son  élément  dental,  et  devient  [5].  Dans 
la  langue  moderne,  [dg]  n'existe  que  dans  les  mots  d'emprunt: 
djinn  [djinj. 

Rehabqub.  L'élément  dental  de  l'affriquée  [d;],  disparu  en  français,  se  re- 
trouve dans  quelques  transformations  de  mots  français  passés,  au  moyen 
Age,  dans  les  lanipies  étrangères;  ainsi  jouU,  vfr.  joutti  [djust»]  est  devenu 
diott  on  duit  en  moyen  l>as  allemand ,  d'où  le  danois  dgtt  et  le  suédois 
dutt. 

2"  La  chuintante  affriquée  sourde  [tjj  provient  de  tout  c  ini- 
tial ou  médial  appuyé,  suivi  d'o;  carum  >c/iier,  sicca  >  sèche 
(§  401),  de  (p)j:  sapiam  >  sache  (§  472,i).  Vers  la  fin  du 
moyen  âge,  [tj]  perd  son  élément  dental  et  devient  [J].  Dans 
la  langue  moderne,  [tJ]  n'existe  que  dans  quelques  mots  d'em- 
prunt récents:  patchouli  [patjuli],  tchèque  [tjïk],  cachucha  [ka- 
tjutja],  etc.  Ajoutons  qu'ordinairement  le  [tJ]  des  mots  étran- 
gers s'est  réduit  à  [J]  (voir  §  116). 

3"  La  dentale  affriquée  sourde  [ts]  provient  de  tout  c  initial 
ou  médial  appuyé,  suivi  d'e  ou  d't:  centum  )  cent  [tSEnt], 
mercedem  >  merci  {§  403);  de  cj  devant  une  voyelle:  fa- 
ciam  >  face  (§  476);  de  tj  appuyé:  tertia  >  tierce  {%  474,*), 
A  la  finale,  elle  provient  de  c  suivi  d'e  ou  d'i:  ^dulcium  ) 
dalz;  de  (,  d-\-s:  intus  >  CI12;  grandis  y  granz  (§384).  En- 
fin, elle  se  substitue  à  s,  après  n  mouillé  et  /  mouillé,  qui 
perdent  en  même  temps  leur  mouitlement:  cuneos  )  cujios 
coim  (§  231),  melius  >  meXos  >  mielz  (cf.  §  207),  •perj- 
culos  >  perilz,  el  dans  quelques  autres  cas  (comp.  II,  §268): 
diurnus  y  jorz,  annus  >  anz,  gentilis  y  geniilz.  Vers  la  fin 
du  moyen  âge,  (Is]  se  réduit  au  son  simple  [s].  De  nos  jours, 
[ts]  ne  s'enlend  que  dans  des  mots  d'emprunt:  tsigane. 

ReiiAHQUE.  Dans  l'orthographe  on  maintient  c:  tierce,  glace,  arpjn,  etc..  ou 
on  le  remplace  par  s*,  «cftoce)  iehatie,  senechalcie  >  tinichautiit,  face')  }atit, 
b,race  )  braue. 
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4°  La  dentale  affriquée  sonore  [dz]  provient  de  Ij  médial  non 
appuyé:  pretiare  >  prisier  (§  474,i)  et  d'un  c  întervocalique 
(devant  une  voyelle  palatale):  vicinum  )  voisin  (§  416).  Elle 
s'est  de  bonne  heure  réduite  au  son  simple  [z]. 
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B.  DÉVELOPPEMENT  DES  CONSONNES. 

308.  Pour  le  développement  des  consonnes,  l'accent  tonique 
n'est  guère  d'importance;  leur  sort  dépend  essentiellement  de 
leur  position.  Elles  peuvent  être  initiales,  médiales  ou  fmales, 
et  elles  se  présentent  tantôt  simples,  tantôt  en  groupes.  Il  faut 
distinguer  entre  deux  positions  principales,  la  forte  et  la 
faible. 

1**  Une  consonne  est  en  position  forte,  quand  elle  est  ini- 
tiale d'un  mol:  bonum,  dentem,  ferrum,  ou  initiale  d'une 
syllabe  après  une  consonne:  carbonem,  ardentem,  infer- 
num,  calcare.  Une  consonne  en  position  forte  reste  géné- 
ralement telle  quelle:  bonum  >  bon,  carbonem  >  charbon, 
dentem  >  dent,  ardentem  >  ardent,  etc. 

2"  Une  consonne  est  en  position  faible  quand  elle  se  trouve 
entre  deux  voyelles:  baca,  negat,  laudat,  rosa,  ripa,  ou  • 
qu'elle  termine  une  syllabe  devant  une  autre  syllabe  qui  com-  ^ 
mence  par  une  consonne  :  faatum,  scriptum,  capra,  alter, 
cantat,  etc.  Une  consonne  en  position  faible  se  change  presque 
toujours  en  s'affaiblissant,  et  finit  souvent  par  disparaître: 
ripa  >  riue,  scriptum  >  écrit,  etc. 


I.    CONSONNES  SIMPLES. 

309.  Consonnes  initiales.  Les  consonnes  simples  initiales 
restent  telles  quelles:  per  >  par;  bonum  >  bon;  ferrum  > 
fer;  collum  >  cou;  gustum  >  goût;  manum  >  main;  lon- 
gum  >  long,  etc.  Seules  les  explosives  dans  les  groupes  ca 
(%  401),  ce,  ci  (§  403),  ga,  ge,  gi  (§  423),  les  fricatives  j  [j] 
(§  469)  et  IV  (§  404)  se  changent;  h  s'amuit  (§  478). 

Rbuahque.  La  coosonne  initiale  tombe  dans  quelques  cas  isolés.  L  est 
parfois  pris  pour  l'article  (§  339,  Rem.),  De  même  [z]  peut  se  confondre  avec 
la  Bnale  de  l'article  défini  au  pluriel;  le  granpe  de*  léros  [dezero]  se  décom- 
pose en  [dez  ero]  (comp.  [dezepo:l]  ^  [dez  epo:lJ),  d'où  te  nouveau  singulier 
|ero]  (comp.  §  491.().  Hindret  (1687)  remarque:  ij'ai  entendu  dire  un  niro 
pour  dire  un  zlro,  à  des  gens  de  province  qui  se  piquent  de  bien  parler,  et 

qui  sont  s^avans.  et  mEme  à  des  avocats   J'a<  entendu   plus  de  trente 

personnes,  et  de  fort  habiles  gens,  prononcer  de  m£me<.  Rappelons  enfln  la 
forme  patolse  aux  pour  voui  (II,  g  527). 
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310.  Consonnes  intervocaliques.  Les  consonnes  simples 
intervocalîques  (excepté  les  liquides,  et  w)  s'afTaiblissent  de  dif- 
férentes manières:  ripa  )  rwe,  faba  )  fève,  causa  >  chose 
[Jo:z],  et  finissent  souvent  par  disparaître:  vita  >  vie,  laudare 
y  huer,  securum  >  sêur,  sûr,  etc. 

Remarque.  Dans  les  mots  composés,  il  faut  distinguer  deux  cas,  selon 
que  la  consonne  intervocalique  appartient  au  préfixe  ou  au  mot  principal. 
Si  elle  appartient  au  piftixe,  elle  est  toujours  traitée  comme  une  consonne 
intervocalique  primitive:  ab  ante  >  avant,  sub  inde  >  touoenl,  ad  orare 
>  vfr.  aorer,  ad  «stimare  >  vfr.  atsrner.  Si  elle  appartient  au  mot  prin- 
cipal, elle  n'est  traitée  comme  intervocalique  que  si  le  sentiment  de  la  com- 
position s'est  perdu:  priepositum  >  préoôt,  mais  retenere  >  retenir,  à 
cause  de  l'influence  de  lenir.  Comp.  le  sort  de  i  dans  plus  aimable  [plyz- 
emabl]  et  dans  oratiemblable  [vresâblabl]. 

311.  Consonnes  finales.  La  question  est  très  compliquée;  on 
peut  pourtant  établir  comme  règle  générale  que  la  plupart  des 
consonnes  finales  primitives  ou  secondaires  se  sont  amuïes: 
scutum  >  éca;  gralum  >  gré;  crudum  >  cru;  vadum  ) 
gué;  amicum  >  ami;  dico  >  vfr,  di;  jugum  >  vfr.  you; 
plus  >  plu(s);  homo  >  ou  [3];  non  >  non  [no];  sur  l'amuïsse- 
ment  des  nasales,  voir  §  318.  Les  labiales  p,  b,  v  sont  chan- 
gées en  f:  capum  >  chef;  trabem  >  tref;  brevem  >  bref. 
Les  deux  liquides  /  et  r  restent  intactes:  sal  >  sel,  par  >  pair, 
cor  >  cœur. 


II.    CONSONNES  EN  GROUPES. 

312.  Groupes  initiaux.  On  employait  en  latin  les  groupes 
initiaux  suivants:  pr,  br,  Ir,  dr,  cr,  gr,  fr;  pi,  bl,  cl,  gl,  fl;  sp, 
si,  se,  sm,  et,  si  Ton  veut,  ktv  (qu)  et  dj  (dï).  Les  consonnes 
de  ces  groupes  sont  en  position  forte  et  se  conservent  ordi- 
nairement telles  quelles:  pratum  >  pré;  plus  >  plus;  blas- 
phemare  )  Mâmer,  etc.  Les  groupes  initiaux  ne  se  conservent 
pas  dans  les  cas  suivants: 

1**  La  première  consonne  s'amuït  dans  les  groupes  sp,  si,  se, 
sm  après  le  développement  d'une  voyelle  prosthétique :  spatha 
>  espada  >  espée  )  épée  (§  461). 

2"  La  deuxième  consonne  s'amuTt  dans  le  groupe  qu  [kw]: 
quare  >  car  (§  399,  Rem.),  et  dans  quelques  mots  isolés: 
flebilcm  >  faible,  clincaille  >  quincaille  (§  513). 
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3"  Les  deux  consonnes  se  combinent  en  un  son  nouveau: 
djorno  (diurnum,  §  468,a)  y  jour  [juir]. 

4"  Les  deux  consonnes  sont  séparées  par  une  voyelle  ac- 
cessoire (§  494):  knif  >  canif. 


RBMAnouE.  De  nouveaux  groupes  initiaux  sont  créés  soit  par  l'adjoactioii 
ou  la  métathise  d'une  consonne.  *ranacnlam>grenautff«  (§503),  forroa- 
ticum  )  formage  >  fromage  (g  518);  soit  par  la  chute  d'une  voyelle  in- 
accentuée; *veracuii]  >  qnii,  directum  >  droif,  quiritare  )  crier,  iirailler 

>  trailUr  (§  260).  Dans  bien  des  cas,  la  langue  parlée  offre  des  groupes  ini- 
tiaux inconnus  à  Ih  langue  écrite,  grSce  surtout  à  l'amulssement  de  Ve  fé- 
minin (§§  282,  294):  peloute  [pluiî],  ferai  [fre],  chenil  [/niJ],  ooilà  [via], 
teeoaer  [skue],  cependant  [spadQJ. 

313.  Groupes  intérieurs.  Les  consonnes  des  groupes  à  l'in- 
térieur du  mot  appartiennent  tantôt  à  la  même  syllabe: 
du|pluni,  ca|pra,  tajbla  (de  tabula),  fa|brum,  ina|trem, 
catbe|dra,  co|chleare,  sa[crainentum,  ni|grum,  ini- 
tia re  ;  tantôt  à  des  syllabes  difTérentes :  al{ba,  canjtat, 
cam|pum,  ver|sus,  faC|tuni,  scripj tum,  tes|ta,  subjve- 
nire,  adjvenire,  etc.  Un  groupe  médîal  composé  de  deux  ou 
de  trois  consonnes,  se  réduit  ordinairement  à  une  seule: 
rupta  >  route,  hospitalera  >  hôtel.  Le  groupe  se  conserve 
dans  quelques  cas  isolés,  surtout  si  la  première  consonne  est 
r  ou  que  la  dernière  soit  r  ou  /.-  carbonem  >  charbon,  ca- 
pra  >  chèvre,  inTlare  >  enfler,  etc.  Examinons  brièvement  le 
sort  des  consonnes  dans  les  groupes  intérieurs. 

l'^  La  première  consonne,  qui  est  en  position  faible  (§  308,a), 
se  vocalise  ou  s'amuît  dans  la  plupart  des  cas:  factum  >/cii(, 
alba  )  aube,  cantat  >  chante  [Jfl:t],  campum  )  champ  [Jfl], 
testa  )  tête,  patrem  )  père,  scriptum  )  écrit,  advocatum 
)  avoué,  etc.  Elle  persiste  sous  une  forme  affaiblie  dans  les 
groupes  pr,  br  (et  pi):  capra  }  chèvre,  febrem  )  /jéi>re(duplum 

>  double). 

Elle  reste  sans  changement  dans  les  groupes  fl,  bl,  vr,  et 
dans  tous  les  groupes  qui  commencent  par  r:  sufflare  y 
souffler,  flebilem  >  faible,  viv(e)re  )  viure,  carbonem  > 
charbon,  servire  >  servir, 

2°  La  consonne  médiale  tombe:  galb(i)num  }  jalne,  jaune  ; 
solv(i)s  >  vfr.  sols,  sous;  serv(i)t  >  sert;  dorm(i)t  >  dort; 
firmus  >  vfr.  fers;  infirmitatem  >  vfr.  enferté;  hosp(i)- 
tem>osfe,  /iôfe;masc(u)lum  >  masie,  mâle  ;  test(i)monium)^ 
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tesmoin,  témoin,  mast(i)care  )  mâcher,   etc.;    sur  le   sort   du 
groupe  -net;  voir  §  412. 

Elle  persiste  si  le  groupe  finit  par  r  ou  par  /:  perd(e)re  > 
perdre,  ven(l(e)re  )  vendre,  contra  >  contre,  alt(e)rum  > 
autre,  finestra  >  fenêtre,  ossifraga  >  orfraie,  asperum  > 
âpre,  inflare  )  enfler,  etc.;  ajoutons  des  mots  comme  arsit 
>  arst.  Tous  les  autres  mots  qui  présentent  une  consonne  mé- 
diale  conservée,  sont  savants:  assomplion,  muscle,  présomptif, 
mulcler,  etc.  Sur  le  développement  d'une  consonne  médiate  ac- 
,  voir  §§  496—499. 


Remarque  1.  La  consonne  médlale  tombée  a  parfois  laissé  une  trace  de 
son  existence  dans  une  modiflcation  particulière  de  la  consonne  finale.  Car- 
pinum  )  charme;  ici  le  p  a  labialisé  la  nasale  (cf,  §  235).  Diurnus  y  vfr. 
jorz;  ici  l'éiément  dental  de  la  nasille  est  resté  et  s'est  combiné  avec  la 
siFTIante  en  une  affriquée.  Rappelons  aussi  fortis  >  vfr,  forz,  cantes  >  vTt. 
chanz,  etc. 

Remarque  2.  Si  un  groupe  de  trois  consonnes  se  produit  par  la  chute 
d'une  voyelle  inaccentuée  précédant  un  [r],  la  consonne  médiate  se  modille 
parfois,  sous  l'influence  des  consonnes  environnantes,  et  il  se  produit  une 
assimilation  qui  a  pour  résultat  un  rapprochement  du  lieu  d'articulation 
des  différents  phonèmes:  carc(e)r  >  chartre  (cf.  %  4l2.a). 

3*'  La  dernière  consonne,  qui  est  en  position  forte  (§  308,i), 
reste:  ardentem  >  ardent,  carbonem  )  charbon,  tardare 
>  tarder,  versare  >  oerser,  indurare  >  endurer,  etc.  Elle  se 
comporte  en  elTet  comme  initiale  simple  (§  309),  parce  qu'elle 
est  le  plus  souvent  initiale  de  syllabe:  le  d  de  ardentem  se 
développe  comme  celui  de  dente  m.  Dans  le  groupe  rmn  la 
dernière  consonne  subit  une  assimilation  progressive:  car- 
m(i)na  >.  charme  (§  323). 

Remarque.  Si  la  dernière  consonne  est  suivie  d'nn  e  féminin,  elle  tombe 
souvent  avec  la  voyelle,  surtout  dans  le  parler  un  peu  négligé.  En  devenant 
finale,  la  consonne  perd  facilement  la  voix  (comp.  §  314,1,  Rem.):  aithme  ) 
{asm],  qaatrt  >  [katr],  plaindre  >  [plËd]'],  etc.,  et,  grâce  au  peu  de  sonorité 
d'une  consonne  soufflée,  elle  Bnit  par  tomber  tout  à  fait:  i7  g  en  a  quatre 
[JOiiakat],  et,  de  cette  manière,  dix  hutlrei  devient  égal  à  dix-huit  [diztit]. 
La  consonne  amule  est  ordinairement  r  ou  t,'  et  l'amulssemeut  peut  avoir 
lieu  devant  une  consonne:  maU(re}  d'hôtel,  rend(rt)  seraice,  une  tab(le)  d'aca- 
Joa,  il  est  inipottib(le)  de  le  faire,  mon  onc(le)  reviendra,  etc.,  et  à  la  pause, 
mais  ici  l'amulsseraeiit,  surtout  de  I,  n'est  propre  qu'au  parler  vulgaire:  t( 
g  en  a  quat(re),  il  etf  très  aimab(le),  un  muf(U).  La  forme  pleine  se  con- 
serve régulièrement  devant  une  voyelle:  un  mattre  aimable,  rendre  heureux, 
une  table  à  manger,  etc.;  pourtant,  même  ici,  l'analogie  généralise,  dans  le 


langage  populaire,  la  forme  abrégée:  Vof  ipoux  (Monnier,  Pari*  et  la  pro- 
ornee,  p.  279).  Ça  fait  que  Vaut'  ett  bien  plat  gentil  que  vaut  (Gyp,  Jaquette 
et  Zonzou,  p.  104).  Pour  d'autres  détails,  voir  notre  Manuel  phonétique,  §§  39, 
47,  56.  Sur  le  sort  de  -ime,  voir  §  320,i.  Rem.;  snr  -tle.  voir  §  382,a,  Rem. 

314.  Groupes  finals.  Les  groupes  llnals  se  réduisent  à  une 
seule  consonne  ou  disparaissent  tout  à  fait. 

1"  La  premIÉre  consonne,  se  comporiant  comme  la  pre- 
mière consonne  d'un  groupe  intérieur  (§  313,i),  s'amuït  dans 
la  plupart  des  cas:  scriptum  >  écrit;  débet  >  doit;  vîvit  ) 
vit;  factum  >  fait;  loDgum  >  long;  valet  >  vaut,  etc.  R  seul 
reste:  partem  )  part,  clericum  >  clerc,  etc. 

Remarque.  Les  labiales  et  les  palatales  Anales  tombaient  dans  l'ancienne 
langue  devant  le  i  de  la  Ilexlon',  ainsi  drap,  chief,  sec,  devenaient  au  nomi- 
natif singulier  et  h  Taccusatif  pluriel  dras,  chtet,  set  (voir  II,  §  266).  Cet 
amulssement  se  maintint  même  après  que  s  fut  devenu  un  simple  signe 
orthographique  indiquant  le  pluriel.  Th.  de  Btze  remarque  qu'on  prononce 
grieCf'Jt,  te(c)s,  te(p)s,  peli(t)t.  te(l)s  (comp.  §  13û,i,  Hem.),  et  la  même  pro- 
nonciation est  attestée,  aux  XV'=  et  XV|e  siècles,  par  beaucoup  de  rimes: 
Bixiifa  :  peax  (Picot  et  Nyrop,  Nouv.  recueil  de  farces,  p.  19*);  adoit  :  vifi 
(P.Lacroix,  Recueil  de  farces,  p. 246);  mattift : six{ib.,p.iZi);  alibit : chelifs 
(Mystère  de  saint  Laurent,  v.  5340);  mort.porcs  {ib.,  v.  5365);  Dominât: 
nutz  (test.  Patelin,  v.  330);  parcs.part  (Marot);  arcs:toudart  (id.);  grect : 
près  (Ronsard);  boaca.noui  (id.);  ennuistJuifs  (Régnier).  Garnier  fait  en- 
core rimer  grecs  avec  aprèt  (Bi'adamante,  v.  1285),  el  celte  prononciation  est 
attestée  par  le  paysan  Gareau  du  Pédant  joui  qui  équivoque  sur  grecs  et 
grès  (II.  se.  2),  et  par  le  nom  de  la  rue  des  Grèt,  autrefois  rue  Salnt-Ëtienne 
des  Grecs.  Pour  d'autres  détails,  voir  II,  g  286  ss. 

2"  La  dernière  consonne.  En  même  temps  que  la  voyelle 
finale  s'amuU  (§  248),  les  sonores  finales  appuyées  b,  d,  g,  v 
deviennent  sourdes  et  se  changent  en  p,  l,  c,  f:  corbum  ) 
vfr.  corp  (§  379,ï),  grandem  >  vfr.  grant  (§  395,s),  longum 
>  vfr.  lonc  (§  436),  salvum  >  vfr.  salf  (§  449);  les  autres 
consonnes  restent  intactes.  Après  le  moyen  âge,  la  consonne 
finale,  primitivement  appuyée,  s'amuït  dans  la  plupart  des 
cas:  fustem  >  vfr.  ftist  >  fu(s)t  >  fû(t). 

Rbmarqub.  La  dévocalisation  des  l!nales  sonores  est  souvent  due  à  une 
sorte  d'assimilation  régressive:  il  y  a  anticipation  de  la  position  que  doivent 
occuper  les  cordes  vocales  dorant  la  pause.  C'est  un  phénomène  qu'on  ob- 
serve souvent  dans  l'évolution  des  langues;  pour  les  patois  français  modernes 
notons  comme  eiemples  les  formes  ton rquen noises  life  (livre,  lièvre),  aife 
(vivre),  anche  (ange),  imache,  linehe,  oorache,  raclie,  rouefte,  russe  (ruse),  etc. 
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315.  Od  peut  poser  comme  règle  généraEe  que  toutes  les 
consonnes  finales  se  prononçaient  dans  le  français  primitif. 
On  disait  clef,  gentil,  coup,  drap,  trop,  gras,  bat,  donner,  cheva- 
lier, petit,  eslroit.  froit,  lart,  etc.,  et  c'est  là  un  trait  phonétique 
qui  caractérise  d'une  manière  très  marquée  la  langue  du 
moyen  âge  en  comparaison  de  celle  des  périodes  postérieures 
où  ordinairement  les  finales  sont  tombées.  Cette  chute  est 
souvent  due  à  la  phonétique  syntaxique  (§  112). 

1"  Les  consonnes  (Inales  s'amuîssaient  régulièrement  devant 
la  consonne  initiale  du  mot  suivant,  si  les  deux  mots  étaient 
intimement  liés.  Déjà  dans  la  vieille  Orthographia  GalUca,  on 
trouve  l'observation  suivante:  sltem  quandocumque  aliqua 
diccio  incipiens  a  consonante  sequitur  aliquam  diccionem  ter- 
minantem  in  consonante  in  racionibus  pendentibus,  consonans 
anterioris  diccionis  potest  scribi,  sed  in  pronunciacione  non 
débet  proferri,  ut  après  manger  débet  sonari  âpre  manger.* 
Beaucoup  de  mots  se  présentaient  ainsi  sous  une  forme  double, 
selon  qu'ils  se  trouvaient  devant  une  pause  ou  devant  une 
consonne.  Quelquefois  même,  une  troisième  forme  s'est  dé- 
veloppée: si  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle,  la 
consonne  finale,  si  elle  était  sourde,  pouvait  se  changer  en 
sonore,  de  sorte  que  [s]  devient  |z]  (§  459),  et  [f]  devient  [v]. 
On  prononçait  ainsi, 

devant  une  pause  :  devant  une  consonne  :  devant  une  voyelle  : 
après                               aprè  aprez 

petit  peti  petit 

oif  oi  DÎD 

avec  avè  avec 

Cet  état  de  choses  existait  encore  tel  quel  au  commence- 
ment du  XVf  siècle;  les  grammairiens  de  ce  temps-là  sont 
unanimes  à  attester  que  la  consonne  finale  se  prononçait 
devant  un  pause.  Du  Guez  (1532)  s'exprime  ainsi:  >En  lisant 
du  français,  il  ne  faut  pas  prononcer  la  dernière  lettre  de  tout 
mot  terminé  en  s,  en  /  ou  en  p,  excepté  lorsque  le  mot  est 
suivi  d'une  pause;  en  effet,  si  vous  prononcez  un  mot  en  l'iso- 
lant, c'est-à-dire  en  le  faisant  suivre  d'une  pause,  il  faut  le 
prononcer  entièrement.» 

2°  A  partir  du  XVI'  siècle,  ta  prononciation  des  finales  subit 
un  changement  important.   Dans  la  plupart  des  cas,  la  forme 
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pleine,  qui  s'entendait  devant  une  pause,  a  disparu,  et  elle  a 
été  remplacée  par  la  forme  abrégée  (c.  à  d.  à  Hnale  muette). 
Dans  quelques  cas  isolés,  l'analogie  a  agi  en  sens  contraire, 
et  c'est  la  forme  pleine  qui  s'est  généralisée.  Devant  une 
voyelle,  la  vieille  prononciation  s'est,  le  plus  souvent,  conser- 
vée intacte.  Les  exemples  cités  ci-dessus  sont  devenus,  en 
français  moderne, 

devant  une  pause  :  devant  une  consonne  :  devant  une  voyelle  : 
aprè                             aprè  aprè(z) 

peli  peli  P'I'CO 

vif  vif  vif 

avec  avec  avec 

Rehahoub.  Bonaventure  Despcriers  remarque  aa  début  de  la  nouvelle  De 
la  Jeune  fille  qni  ne  oouloil  point  d'un  mary,  pource  qu'il  aooit  mungi  le 
doz  de  *a  première  femme  (Nouvelles  récréaliani,  n"  43):  »A  propos  de  am- 
biguïté de  motx  qui  gist  en  la  prolation.  les  Fran(»is  oat  une  fa^on  de  pro- 
noncer assez  douce,  tellement  que  de  la  pluspart  de  leurs  parolles  on  n'en- 
tend point  la  dernière  lettre,  dont  bien  souvent  les  motz  se  prendroyent  les 
uns  pour  les  autres,  si  ce  n'estolt  qu'ils  s'entendent  par  la  signification  des 
autres  qui  sont  parmy.t  Despcriers  lui-même  équivoque  sur  lai  (laïque)  et 
laid  (no  42),  sur  dot  et  dot  (n"  43),  sur  grit  et  gril  (n»  46). 

3**  L'habitude  de  prononcer  la  consonne  finale  devant  une 
pause  subsistait  isolément  au  commencement  du  XVII^  siècle. 
Van  der  Aa  (1622)  dit  qu'on  peut  prononcer  à  volonté  les 
consonnes  finales  devant  une  pause,  mais  qu'il  y  a  plus  de 
grâce  à  ne  le  faire  que  rarement,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  beaucoup  d'empbase  au  débit.  Cette  remarque  nous 
montre  que  dans  le  parler  ordinaire  l'ancien  système  n'existait 
plus;  il  ne  s'était  conservé,  à  cette  époque-là,  que  dans  le  style 
soutenu  et  dans  quelques  dialectes.  L'Anonyme  de  1624  re- 
proche aux  Wallons  de  prononcer  les  consonnes  finales,  comme 
si  elles  étaient  suivies  d'un  e  féminin,  !e  chemin  de  la  vie  esl 
estroite  pour  estroi(f),  aimere  Dieu  pour  aime(r)  Dieu.  Buffier 
dit  en  1709:  iDans  la  moitié  de  la  France  et  dans  les  pro- 
vinces, où  les  peuples  ne  sont  pas  fort  à  portée  de  suivre  les 
changemens  que  la  mode  fait  à  la,  prononciation  de  notre 
langue,  ils  prononcent  encore  l's. final  ....  Au  delà  du  Rhône 
et  de  la  Loire,  on  prononce  encore  accèss,  procèss,  donnez- 
less,  etc.< 
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Reharqub.  La  prononciation  des  consonnes  finales  est  encore  on  trait  dia- 
tinctif  du  français  parlé  au  Midi  de  la  France.  On  se  rappelle  l'anecdote  de 
Hérj,  rencontrant  un  de  ses  compatriotes  sur  le  boulevard,  qui  lui  demanda: 
—  >Eh  .bien,  fais-tu  toujours  des  vtn»?'  —  "Eh  out.  répondit  Méry  ins- 
tinctivement, se  croyant  à  Marseille,  J'en  faiti.*  —  >Âdien,  fit  le  Phocéen, 
toi^ours  instinctivement,  Je  m'en  vaitt'.t 

4**  Dans  le  français  moderne,  quelques  mots  isolés  tels  que 
dir,  six,  neuf,  plus,  tous,  peuvent  encore  nous  donner  une  idée 
de  l'ancienne  prononciation  des  finales.  Les  mots  cités  se  pro- 
noncent:—  Devant  une  pause,  avec  la  finale  sourde:  Il  y  en  a 
six  [sis];  nous  étions  dix  [dis];  ôlez  trois  de  neuf  (nœfj;  i7  g  a 
plus  [plys];  prière  pour  tous  [tuis].  —  Devant  une  consonne, 
avec  la  finale  amuïe:  Six  [si]  francs;  les  dix  [di]  commande- 
ments: neuf  [nœ]  garçons;  plus  [ply]  bêle;  tous  [lu)  les  hommes. 
Devant  une  voyelle,  avec  la  finale  sonore:  Six  [siz]  enfants; 
dix  (diz]  heures;  neuf  [nœv]  heures;  plus  [plyz]  aimable;  à  tous 
[tuz]  instants.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  mêmes  règles 
s'appliquaient  aussi  à  la  prononciation  de  deux  et  trois;  mais 
les  formes  deuss  et  troiss_  sont  maintenant  vulgaires. 

5*>  Ajoutons  enfin  qu'on  garde  dans  la  prosodie  un  té- 
moignage curieux  des  temps  où  les  consonnes  finales  n'étaient 
pas  encore  muettes.  La  correction  des  rimes  dépend  en  effet, 
non  de  la  prononciation  qu'on  emploie  réellement  dans  le  dé- 
bit des  vers,  mais  de  celle  qui  aurait  lieu  en  cas  de  liaison. 
Ainsi,  malgré  leur  liomophonie  parfaite,  on  n'admet  pas  des 
rimes  comme  blanc  et  tremblant,  flanc  et  an,  rang  et  défend, 
moi  et  toit,  ouvert  et  hioer,  bout  et  hibou,  arme  et  larmes,  par- 
don et  courons,  lieu  et  mieux,  pâmé  et  baiser,  etc.,  etc.  Ces 
rimes  qui  satisfont  tout  à  fait  l'oreille,  mais  non  les  yeux, 
sont  réprouvées  par  les  règles  officielles  (qui  acceptent  blancs 
et  tremblants,  flancs  et  ans,  lois  et  toits,  etc.);  on  sait  pourtant 
que  tes  poètes  s'affranchissent  à  l'occasion,  et  de  gaîté  de 
cœur,  de  ces  absurdités. 

Remaroub.  L'amuisseraent  des  consonnes  finales  est  un  phénomène  très 
important  et  qui  a  élé  assez  riche  en  conséquences.  Il  crée  un  grand  nombre 
de  mots  homonymes:  pri(s)  —  prê(0,  pri(i)  =  pri(t),  por(l)  =  por(c).  mon 
=  mon(l),  loin  =  tain(0,  cou  ^cou(p),  etc.;  rappelons  surtout  la  dispari- 
tion de  la  différence  enli-e  le  singulier  et  le  pluriel:  cité  =  cUit,  homme  = 
hommes,  etc.  (cf.  §  465,  et  II,  §  366).  Il  crée  un  très  grand  nombre  de  finales 
homonymes:  ami  —  gris  [gri]  —  pelit  [pati];  numéro  —  jogau,  pourceau  — 
nigaud    [nigo]  ~  a$iaal   [aso]  —  chenaux   [Javo]   —    galop   [galo]  —  propoê 
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[prapo]  —  oieitlol  [vi^o];  pagian  [peisQ]  —  marchand  [marja]  —  blanc  [hlOJ, 
etc.,  etc.;  de  là  ane  conrusion  générale  des  terminaisons  et  des  surOxes,  et 
la  création  de  beaucoup  de  nouvelles  formes  analogiques  qni  se  montrent 
dans  les  liaisons  (§  289)  et  dans  la  dérivation:  Btdeaa  —  bedeaude  (^  chaud 
—  chaadt);  coi  —  coile  (^  droit  —  droite);  tgpo  —  lypole  (pf  sot  —  lOHe), 
etc.;  voir  II,  %%  413,  41S.  Chateaubriand —~  cbateaubrianaqae  (p^  roman  — 
romanevjue).  Quari-de-rond  —  quarderoaner  {-^  goudron  —  goudronntr). 
Plafond  —  plafonner,  etc. 


III.    CONSONNES  DOUBLES. 

316.  Sur  les  consonnes  doubles,  il  faut  remarquer: 
l'*  Les  consonnes  doubles  latines,  conservées  telles  quelles 
en  italien,  se  réduisent  dans  les  antres  langues  romanes  à  des 
phonèmes  simples.  Pour  le  français,  les  consonnes  doubles 
peuvent  se  trouver  devant  une  voyelle  finale  caduque:  bec- 
cum  )  bec,  seccum  )  sec,  caballum  )  cheval,  bellum  ) 
bel,  crassum  )  gras,  etc.,  ou  à  l'intérieur  d'un  mot:  sappi- 
num  )  sapin,  *capponem  >  chapon,  cuppa  }  coupe,  pulla 
>  poale.  On  voit  que  la  réduction  est  postérieure  au  change- 
ment des  explosives  simples  intervocaliques  (§  366, s):  sapo- 
nem  )  savon,  mais  *capponem  )  chapon;  capillum  ) 
cheveu,  *cappellum  >  chapeau;  paca  >  paie,  mais  vacca  ) 
vache.  Le  plus  ancien  exemple  de  la  réduction  d'une  consonne 
double  se  trouve  dans  le  glossaire  de  Reichenau  (§12):  abat- 
tas  <  l'abbattuas  (n°  501).  L'orthographe  moderne  a  souvent 
rétabli  la  consonne  double:  illa  )  ele  >  elle;  bella  >  bêle  ) 
belle;  nulla  >  nule  >  nulle;  abbatem  )  abé  y  abbé;  mappa 
y  nape  >  nappe;  gutta  )  goule  >  goutte;  mettere  >  melre  > 
mettre.  Le  gallo-roman  ne  parait  avoir  conservé  que  les  groupes 
-//-,  -rr-  et  -ss-,  qui  peut-être  ont  existé  auSsi  dans  le  plus  vieux 
français. 

2"  Les  consonnes  doubles  de  l'ancien  français  sont  héritées 
du  latin  (voir  ci-dessus),  ou  elles  proviennent  d'une  assimila- 
lion:  Rolland  {(_Rodlanl),  nourrir  (<  nutrire),  merrai  {i^men'- 
rai,  mènerai),  etc.,  ou  elles  sont  dues  à  la  phonétique  syn- 
taxique (§  112);  dans  certains  cas,  la  consonne  initiale  d'un 
mot  est  renforcée  (redoublée),  si  le  mot  précédent  finit  par 
une  voyelle  et  que  les  deux  mots  soient  intimement  liés;  les 
consonnes  sujettes  à  ce  changement  sont  c,  f,  l,  p,  r,  s.  Ex- 
emples: 
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C:  à  croire  >  accroire. 

Fi  à  fin  y  affîn;  à  foison  y  affoison;  à  faire  >  affaire;  à  force 
>  afforce. 

L:  qai  lo}quiUo  (St  Léger,  v.  23);  silor}siUor  (ib.,  v.  206); 
à  la  y  alla  (Villehardouin,  p.p.  N,  de  Wailly,  p.  563);  de  l'ost 
y  dellost  (ib.);  de  la  >  délia  (Paris,  Chansons  du  XV"  siècle, 
p.  138);  à  loisir  >  atloisir. 

P:  à  présent  >  appresent  (Voyage  d'Anglure,  p.  55). 

R:  por  o  >  porro  (St.  Léger,  v.  147);  à  rire  >  arrire;  de  ré- 
tro y  derrière. 

S:  H  SOS  y  lissos  (St,  Léger,  v.  170);  a  sos  >  assos  (Passion, 
V.  44);  a  sun  >  assun  (Brut  de  Munich,  v.  3459);  à  ses  >  asses 
(ib.,  V.  474;  Villehardouin,  p.  580);  la  sus  >  lassas;  à  savoir  > 
assavoir;  à  soufrir  >  assoufrir;  à  Sessons  >  assessons  (Robert  de 
Clarî,  §  3);  va  s'ent  >  oassent;  à  sage  )  assage  (Roinania,  XI, 
p.  231,  V.  94;  cf.  v.  188,  246). 

Ce  phénomène,  qui  offre  un  curieux  parallèle  à  ce  qui  se 
passe  en  italien  (siffalto,  dabbene,  diroUo,  neppure.  sossopra, 
tnostrossi),  a  disparu  depuis  le  moyen  âge  ;  on  en  conserve  en- 
core des  traces  orthographiques  dans  accroire,  affaire,  affût, 
assavoir.  Sur  le  redoublement  moderne  d'un  /initial,  voir§349,s. 

3*  Dans  la  langue  moderne,  on  trouve  des  consonnes  doubles 
surtout  dans  les  mots  d'emprunt  :  illégal,  collègue,  Cinna,  Anna, 
Edda,  hippodrome.  Comp.  aussi  les  cas  où  un  e  féminin  s'a- 
muït  entre  deux  consonnes  homogènes:  là  dedans  [laddo];  elle 
lit  [elli];  une  violente  tempête  [ynvjolattfl:p£:t],  etc.  Pour  les  dé- 
tails, voir  Manuel  phonétique,  §  125  ss. 


D,gnz.dbvC00gle 


CHAPITRE  II. 

LES  NASALES. 


317.  On  avait  en  latin  au  moins  trois  consonnes  nasales  dif- 
férentes: la  labiale  [m],  dans  magis,  rumpo,  arma;  la  den- 
tale [n],  dans  nidus,  dignus,  canto,  orno;  la  palatale  [i^, 
dans  anguis,  unquam,  sanctus.  Le  français  moderne  n'a 
conservé  que  les  deux  premières,  qui  s'articulent  ordinaire- 
ment avec  vibration  de  la  glotte:  mari,  armer,  nid,  orner;  mais 
elles  existent  aussi  à  l'état  soufflé:  knoat,  chenil,  asthme  (voir 
notre  Manael  phonétique,  §§  39  et  44).  La  nasale  palatale  pos- 
térieure [ri],  qui  n'existait  qu'à  l'intérieur  des  mots  et  devant 
une  consonne  palatale,  a  disparu,  et  depuis  longtemps,  dans 
le  Nord  de  la  Gaule,  où  elle  a  été  absorbée  par  la  voyelle 
précédente,  qu'elle  a  nasalisée;  comp.  §  209.  D'un  autre  côté, 
il  s'est  développé  en  français  une  nouvelle  nasale  palatale  qui 
se  forme  plus  avant  dans  la  bouche  (nasale  palatale  anté- 
rieure), le  soi-disant  n  mouillé  [ji]:  agneau  [ajio],  vigne  [viji|, 
gnaf  [paf];  voir  §§  333—336). 

Rbuahqub.  La  nasale  palatale  [n\  vit  encore  dans  le  Midi  où  elle  s'em- 
ploie dans  des  mots  comme  lengo,  langouslo;  elle  existe  aussi  en  andalou, 
où  tout  [n]  final  se  change  en  [i[]:  taa  >  [tatl],  un  >  [uil],  etc. 

318.  Les  nasales  s'étaient  amuïes  en  latin  dans  certains  cas: 
1*^  M  final  en  syllabe  atone  avait  déjà  dans  la  période  clas- 
sique un  son  très  sourd.  >M  obscurum  in  extremitate  dictio- 
num  sonati,  dit  Priscien,  et  on  sait  que,  dans  la  versification, 
un  m  final  n'empêchait  pas  l'éUsion:  necdum  etiam  >  necd' 
etiam  (phénomène  appelé  >ecthlipsis().  Il  était  absolument 
muet  dans  la  prononciation  du  peuple  qui  disait  septe,  do- 
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lore,  cante,  rosa,  scriba,  cantaba,  muro,  amato,  pour 
septem,  dolorem,  cantem,  rosam,  scribam,  cantabam, 
murum,  amatum,  etc.  Toutes  les  formes  françaises,  comme 
celles  des  autres  langues  romanes,  reposent  sur  des  formes  sans  m. 

Cas  isolé.  La  nasale  finale  ne  s'amuît  pas  dans  quelques 
monosyllabes  où  elle  est  précédée  d'une  voyelle  tonique:  rem 
>  rien,  m(e)um  >  mon,  t(u)um  >  ton,  s(u)um  >  son;  on  a 
pourtant  jam  >  ja,  m(e)am  >  ma,  l(u)am  >  ta,  s(u)am  )  sa, 
quem  y  que,  sum  )  sais. 

Mots  savants.  Dans  ces  mots,  qui  accentuent  la  dernière 
syllabe  (§  141),  la  nasale  est  gardée,  et  -um  devient  -on  ou, 
dans  des  mots  plus  modernes,  -um  {omj;  Dictum  )  dicton, 
factum  )  facton,  maintenant  /acfuni  [faktom] ;  encore  Voltaire 
emploie  la  nme  chanson  :  factum.  Factotum  > /ac/oton,  main- 
tenant faclolum.  Malrimonium  >  matrimonion  (Molière,  Dép. 
amoureux,  v.  625).  Rogatum  >  rogaton.  Totum  >  Mon.  — 
Album,  décorum,  laudanum,  pensum,  rectum.  Te  Deum,  etc. 

2^  N  final  disparaît  comme  m;  on  disait  en  gallo-roman 
nome,  levame,  exame  au  lieu  de  nomen,  levamen,  ex- 
amen. Le  monosyllabe  non  a  gardé  son  n  quand  il  était 
accentué,  non;  employé  comme  atone,  il  s'est  affaibli  en  nen, 
ne  <§  224). 

3,°  NS.  Dans  ce  groupe,  la  nasale  est  tombée  à  une  époque 
très  reculée;  mais  cette  chute  est  rarement  indiquée  dans  la 
langue  classique  littéraire  (vesica,  formosus,  etc.);  dans  la 
plupart  des  cas,  la  tradition  orthographique  conserve  n;  on 
continue  à  écrire  pensare,  mensis,  sponsa,  insula,  quoi- 
qu'on prononce  pesare,  mesis,  sposa,  isula,  etc.  Comp, 
ansa,  non  asa  (App.  Probi  n"  76;  cf.  n"  152).  Voir  plus  loin 
§  330,s. 

M. 

319.  Sort  général  de  M. 

1*'  M  se  maintient  sans  changement  à  l'initiale  d'un  mot  ou 
d'une  syllabe:  magis  >  mais,  anima  >  âme,  amas  >  aimes 
(§#  320-321). 

2"  M  se  change  sporadiquement  en  N,  B,   V. 

S**  M  disparaît,  tout  en  nasalisant  la  voyelle  précédente,  à 
la  fin  d'un  mot  ou  d'une  syllabe  (devant  une  consonne): 
homo  >  on  [5],  rumpere  )  rompre  [r5:pr]  (§  322). 
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4^*  M  disparait,  sans  laisser  de  trace,  entre  deux  consonnes: 
vernies  )  tiers,  et  parfois  à  la  ha  des  mots  après  une  con- 
sonne (§  324). 

I.    M  INITIAL. 

320.  M  initial  se  maintient  sans  changement. 

I**  M  Initial  d'un  mot:  Mare)mer,  m i n u s ) moins,  masti- 
care  >  mâcher,  mutare  >  muer,  etc. 

Cas  isolés.  M  est  devenu  n  dans  nappe  (mappa),  natte 
(matta)  et  nèfle  (mespilum);  pour  ce  dernier  mot  oq  trouve 
aussi .  dans  les  patois  mespe,  mêple,  ou  mêle,  et  on  peut  croire 
que,  déjà  en  latin,  les  trois  primitifs  cités,  qui  sont  tous  d'ori- 
gine étrangère  (africaine,  grecque),  variaient  pour  l'initiale. 

2"  M  Initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  arma  > 
arme,   palma  >  paame,   vermiculum  >  vermeil,  spasmare 

>  pasmer,  pâmer,  etc. 

Cas  isolé.  Vermeria  >   Verberie. 

Rehadoub.  Dans  la  prononciation  moderne,  m  suivi  d'un  e  féminin  Snal 
devient  sourd  aprËs  une  coDsonne  sourde:  pritme  [priam],  rhumatitme  [ry- 
matism]  ;  ce  son  s'entend  difficilement  et  est  souvent  supprimé  dans  le  par- 
ler populaire.  Témoin  l'anecdote  suivante;  'On  demandait  à  une  dame  com- 
ment elle  se  poriait.  —  Oh,  répondit-elle,  Je  souffre  beaucoup  d'un  rhnma- 
tisse.  —  En  ce  cas-là,  madame,  lui  dit-on,  faites  beaucoup  d'exercisme.< 
Comp.  Manuel  phonltiqut,  §  39.  Dans  les  patois  on  entend  calichisie,  cala- 
plaue.  tinapitte,  etc. 

II.    M  INTERVOCALIQUE. 

321.  M  intervocallque  se  maintient  sans  changement:  amas 

>  aimes,   amarum   >  amer,  cima    >  cime,  clamorem  >  cla- 
meur. Sur  le  redoublement  de  la  nasale  intervocallque:  poma 

>  pomme,  voir  §  211. 

Cas  isolés.  Cornes  stabuli  )  connétable.  Vfr.  damet  (en- 
core dans  Rabelais)  )  davet.  Daine  ne  remonte  pas  à  dama; 
c'est  un  dérivé  récent  de  dain  «  *damum),  fait  sur  le  mo- 
dèle de  oain  —  vaine;  voir  II,  §  378. 


m.    M  -i- CONSONNE. 

322.  M  suivi  d'une  consonne  (exe.  N  et  J)   disparaît,   en 
nasalisant,  par  une  assimilation  régressive  (§  114,i),  la  voyelle 
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précédente;  la  langue  écrite  garde  la  consonne  pour  indiquer 
la  valeur  nasale  de  la  voyelle;  on  écrit  n  devant  une  dentale. 
Exemples  : 

rumpere       rompre  [ràipr]  comp(u)lare  conter  {kSAe] 

lampa  lampe  [lo-.p]  dom(i)tare  dompter  [dS.te) 

campum      c/iomp  [Jo]  cambiare  changer [^Qi^e] 

cain(e)ra      chambre (jQ.br]  Cani(e)racum  Cambrai [kQ-.brt] 

n  u  m  (e)  ru  m  nombre  [n3:br]  t  re  m  (u)  1  a  re  trembler  [tra:ble] 

am(i)la         /aii/e[ta:t]  cum(u)lare  combler  [k^-.bie] 

pum(i)cem  ponce[p5:s]  mem(o)rare  vfr.  membrer 

rura(i)cem  ronce [r5:s]  hum(t)lein  hamble[&:bl] 

Pour  devenir  [dp],  le  groupe  [amp]  (lampa  >  lampe)  a  dû 
passer  par  [Qmp],  mais  il  est  impossible  d'indiquer  quand  la 
consonue  a  disparu;  elle  se  prononçait  sans  doute  dans  la 
période  ancienne. 

Cas  isolés.  Ambianos)  Amiens  (cf.  §  375,i);  *companio 
>  vfr.  compaîn  >  copain. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mois  d'emprunt,  la  consonne  dis- 
paraît comme  dans  les  mots  de  formation  populaire,  et  la 
voyelle  précédente  est  nasalisée;  amplitude,  décembre,  nimbe, 
etc.  La  consonne  se  conserve  dans  quelques  mots  purement 
latins:  décemoir,  etc. 

323.  Il  faut  examiner  à  part  les  groupes  suivants: 

P  MJ:  vindemia  >  vendange;  voir  §  472,*. 

2"  ML:  cum(u)lum  >  comble;  voir  §  497,i. 

3<*  MM.  Ce  groupe  s'est  réduit  régulièrement  (§  316)  à  m; 
la  consonne  tombée  a  reparu  dans  l'orthographe  moderne: 
flamma  >  flame  y  flamme  ;  gemma  }gemey  gemme;  summa 
some  )  somme  (§  211,i,  Rem.).  En  ancien  français,  on  pro- 
nonçait probablement,  dans  quelques  dialectes,  un  m  prolongé, 
qui  par  un  relèvement  précipité  du  voile  du  palais  pouvait  se 
changer  en  mb:  flamma  )  flambe;  cette  dernière  forme  est 
restée  à  côté  de  flamme.  Les  mots  tels  que  Emma,  immaculé, 
immersion,  mammifère,  etc.,  où  s'articule  un  m  double,  sont 
empruntés  ou  savants. 

4*  MN.  Dans  ce  groupe,  iW  exerce  une  influence  assimila- 
Irice  sur  la  consonne  suivante:  mn  )  mm,  qui  se  simplifie  en 
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somnum 

somme 

hom(i)nem 

homme 

lani(i)na 

lame 

fem(i)na 

femme 

dom(i)na 

dame 
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m;  on  écrit  tantôt  m,  tantôt  mm.  La  voyelle  précédente,  nasa- 
lisée dans  l'ancienne  prononciation  (§  211),  est  de  nos  jours 
purement  orale: 

I  n  teram  n  es        Entrâmes         se  m  (i)  nare  semer 

S  o  1  e  m  n  e  Solesmes  n  o  m  (i)  o  a  r  e  nommer 

scamnuni     vfr.  escbame  lum(i)nare   vfr.  lumer 

*adluniinare       allumer 
l  u  m  (i)  n  a  r  i  a         lum  iire 
rum(i)nare  vfr.  rnmer 
*intani(i)nare    entamer 
d  o  m  (i)  n  i  ce  1 1  a     demoiselle 

On  a  le  même  développement  du  groupe  mn  s'il  est  pré- 
cédé d'uQ  r: 

ca  rra  (i)  n  a        charme  carm(î)nare    charmer 

t  e  r  m  (i)  o  u  m     terme  ge  r  m  (i)  n  a  re    germer 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt  les  plus  anciens, 
l'assimilation  a  été  régressive  (mn  >  un  >  n);  on  écrit  mn  ou 
nn:  a  utum  num  )  automne  [oton];  columna  )  co/onne;  dam- 
na re  >  damner  [da:ne].  Au  moyen  âge,  on  trouve  des  formes 
comme  autompne,  colompne,  colombe,  dampner,  etc.;  la  forme 
colombe  est  restée  comme  terme  technique.  Les  mots  d'em- 
prunt plus  récents  conservent  mn:  amnistie,  automnal,  calom- 
nier, contemner,  gymnastique,  indemne,  somnifère,  somniloque, 
somnolent,  etc.;  contaminer,  examiner,  ruminer,  etc.  Hymne  [imn] 
s'écrivait  hinne  au  XVI^  siècle,  et  se  prononçait  probablement 
jîna];  la  forme  savante  l'a  emporté. 

5"  MNJ:  somniare  >  songer;  voir  §  472,*. 

6»  MR:  cam(e)ra  >  chambre;  voir  §  497,». 

324.  M  entre  deux  consonnes  disparaît  sans  laisser  de  trace: 

dorm(i)s  dors  firm(u)s  vfr.  fers 

dorm(i)t  dorl  infirm(u)$  vfr.  enfers 

dorm(i)torium  dortoir  firm(i)tatera  vfr.  ferté 

verm(e)s  vers  infirm(i)tatem  vfr.  enferté 

Grâce  à  cette  règle,  plusieurs  mois  dont  le  radical  se  ter- 
mine en  m,  perdent  parfois  ce  son  dans  la  flexion.  On  décii- 
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nait  au  moyen  âge:  vers  verm  verm  vers  (voir  II,  §  266,!),  et 
OD  conjuguait  ferm  fers  fert  (fi  r  m  et),  fermons,  etc.  (voir 
II,  §  135).  L'analogie  a  fait  disparaître  m  dans  les  noms: 
vers  —  ver,  et  l'a  introduit  partout  dans  les  verbes;  fermer  fiait 
maintenant  au  subj.  ferme,  fermes,  ferme;  on  a  pourtant  con- 
servé dors,  dort  à  côté  de  dormir,  etc. 

Cas  isolés.  M  reste,  en  se  dénasalisant,  dans  marmor  ) 
marbre.  Sur  le  développement  du  groupe  rmn  en  rm,  voir 
§  323. 

IV.    M  FINAL. 

325.  Al  à  la  fin  d'un  mot  se  développe  comme  à  la  fin 
d'une  syllabe  devant  une  consonne  (§  322):  il  disparaît  dans 
la  langue  parlée  en  nasalisant  la  voyelle  précédente: 

rem  (§  318)        rien  [rjE]  ligamen  Uen  [Ijl] 

suum  (§  318)    son  [s5]  examen  essaim  [esi] 

homo  on  [5]  nomen  nom  [n3] 

amo  vfr.  aim  *damum  daim  [ai] 

famem  faim  [ti]  levamen  levain  [lavEj 

ramum        vfr.  raim  seramen  airain  [til] 

La  consonne  nasale  se  prononçait  en  vieux  français;  on 
disait  par  ex.  nom  [nômj,  aim  [âjm),  faim  [fâjm];  dans  plu- 
sieurs poèmes,  nom  ne  rime  pas  avec  son,  ni  pain  avec  faim. 
On  commence  pourtant  de  bonne  heure  à  hésiter  entre  m  et 
n,  ce  qui  indique  peut-être  une  nasalisation  plus  forte  de  la 
voyelle,  mais  on  peut  aussi  y  voir,  pour  plusieurs  mots  au 
moins,  l'effet  d'une  analogie:  on  disait  faim,  om,  flam  (flu- 
men),  mais  fains,  ans,  flans,  et  on  a  fini  par  généraliser  n. 
L'orthographe  conserve  la  consonne  amuie  pour  indiquer  la 
prononciation  nasale  de  la  voyelle;  on  écrit  tantôt  m,  tantôt 
n  d'une  manière  très  arbitraire  (comp.  nom  —  on,  essaim  — 
levain).  Dans  quelques  mots,  la  consonne  nasale  s'entend  en- 
core de  nos  jours  devant  une  voyelle;  mon  garçon  [mdgars3], 
mais  mon  ami  [mSnamî];  en  ce  dernier  cas,  la  voyelle  devient 
souvent  orale:  [monami]. 

Mots  d'emprunt.  Dans  quelques  mots  d'emprunt  purement 
latins,  la  nasale  labiale  finale  se  conserve:  album  [albom],  cir- 


cam,  pensam,    idem,   ibidem,   olim,   intérim,   etc.  (voir  §  318,i); 
comp.  crime,  légume,  etc. 

Remarque.  Sur  le  sort  d'un  m  latin  intérieur  devenu  final  en  tmnçali  par 
l'amulssemeot  d'nne  vojelle  atone,  voir  ci-dessus  §  320,i,  Rem. 


N. 

326.  Sort  général  de  N: 

1°  N  se  maintient  sans  changement  à  l'initiale  d'un  mol  ou 
d'une  syllabe:  nndum  )  na:  asinum  )  âne;  luna  )  lune 
(§§  327-328). 

2*  N  se  change  sporadiquement  en  L,  F,  M. 

3"  N  disparaît,  en  nasalisant  la  voyelle  précédente,  à  la  fin 
d'un  mot  ou,  devant  une  consonne,  à  la  fin  d'une  syllabe: 
bonum  >  bon  [b5],  vendere  >  vendre  [vO:dr]  (§§  329,  332). 

4*'  N  disparaît  entre  deux  consonnes:  diurnos  }  jours,  et 
parfois  à  la  fin  des  mots  après  une  consonne  (§  331). 

I.    N  INITIAL. 

327.  N  initial  se  maintient  sans  changement. 

1°  N  initial  d'un  mot:  nasum  >  nez,  nitidum  y  net,  na- 
vigare  y  nager,  nepotem  >  neoeu. 

Cas  ISOLÉS.  ^  devient  I  dans  Castellum  Nandonis  >  C/iâ- 
teau  Landon ;  (u) n i co r n e m  )  licorne;  Neptunum  >  vfr. 
nelun  >  luton  >  lutin.  Dans  la  prononciation  populaire  de  Paris 
on  entend  luméro.  lormal  pour  numéro,  normal. 

Rbharqub.  Un  n  initial  a  probablement  disparu  dans  occon  (bateau  plat) 
qui  parait  d'origine  germanique  (cf.  ail.  nachen);  on  trouve  dans  les  patois 
aufrage,  ingligent,  égrimancien.  etc.  pour  nauft^ge.  négligent,  uégromancien 
(ZRPh.,  XIV,  366).  Cette  aphérèse  est  peut-être  due  ii  une  confusion  avec  le 
n  lié  des  mots  tels  que  un,  mon.  Ion,  ton.  Comp.  §§  2S9,4,  491,>. 

2"  N  Initial  d'une  syllabe  (après  une  consonne):  alnum  ) 
aine,  aune;  as(i)num  )  asne,  âne;  ornare  )  orner;  sal(i)- 
narium  )  saunier. 

Cas  isolés.  N  devient  I  dans  iarnatane  >  tarlatane.  N  devient 
r  dans  les  proparoxytons:  pampinum  )pampre;  tympanon 
>  timbre;  vfr.  hav(e)ne  >  havre,  le  Haure;  cophinum  >  coffre; 
ordinem  >  ord(e)ne,   ordre;  Londinura  >  Londres;  diaco- 
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num  )  diacre;  Lingones  )  Langres.  N  tombe  après  g  [3]  et 
rm  dans  les  mois  d'emprunt:  imaginem  )  imàg(e)ne,  image; 
marginem  >  marge;  pagina  >  page;  vertîginem  "}  vertige; 
virginem  )  uierge;  cf.  organum  y  orgue;  sur  carmina  y 
charme,  terminum  >  terme,  etc.,  voir  §  323,i.  N  devient  m 
par  assimilation  dans  carpïnum  )  clxarme  (§  235).  Dans  les 
paroxytons,  n  se  fond  avec  un  g  précédent  en  [jij :  agnellum 
>  agneau  (§  335). 

Remarque.  N  appuyé,  devenu  final,  a  disparu  dans:  carnem  >  chair; 
cornu  >  cor;  dlurnum  )  jour;  furnum  >  foar;  hibernnm  >  htocr; 
fnfernum  )  tnfer;  quaternum  >  cahier.  La  chute  de  n  est  probablement 
due  à  l'analogie  (comp.  §  331);  on  disait  encore  au  Xil*  slËcle  charn,  corn, 
jorn,  forn,  hivern,  enfern,  caern  (comp.  II,  §  266,3). 


II.    N  INTERVOCALIQUE. 

328.  N  entre  deux  voyelles  se  maintient  sans  changement: 
laoa  >  laine,  luna  y  lune,  mïnare  >  mener,  finire  >  fenir, 
finir.  Sur  le  redoublement  de  la  nasale  intervocalique  dans 
bona  y  bonne,  donare  )  donner,  honorem  )  honneur,  voir 
§  211,1,  Rem. 

Cas  isolés,  n  devient  I  dans  Bononia  )  Boulogne;  *or- 
phaninum  >  orphelin;  vfr.  gonfanon  (gundfano)  >  gon/a/o/i 
(on  a  aussi  conservé  gonfanon;  comp.  gonfahnier  et  gonfano- 
nier);  vfr.  matenot  (anc.  hoU.  mattenoet  pour  mattegenoet, 
compagnon  de  couche)  )  matelot;  la  vieille  forme  velin  pour 
venin  (venenum)  a  disparu;  remarquez  aussi  falot  ((  ital. 
falô  <  gr.  (pavôg).  N  s'est  mouillé  dans  vfr.  esgratiner  >  égra- 
tigner;  vfr.  esquinon  >  équignon.  Le  passage  de  A^  à  m  s'ob- 
serve dans  Druna  >  Drôme,  mais  cette  forme  appartient  au 
Midi. 

m.   N  +  CONSONNE. 

329.  N  suivi  d'une  consonne  (excepté  J,  M)  disparaît  en 
nasalisant,  par  une  assimilation  régressive,  la  voyelle  précé- 
dente (comp.  §  322);  la  langue  écrite  garde  la  consonne  pour 
indiquer  la  valeur  nasale  de  la  voyelle: 
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planta      plante  [plO;t]  infanlem        enfant  [a-.ta] 

ventum     vent  [va]  senlire  sentir  [sa;ti:r] 

vendere   vendre  [vflrdr]  vindicare       uenger  [vOr^e] 

pon(e)re  pondre  [p5;dr]  boD(ï)talein  bonté  [b5:te) 

Cas  isolés.  N  devient  r  dans  ie  holl.  Zaandam  )  5aan/am. 
N  tombe  dans;  Carbunculum  )  escarboucle  (le  changement 
de  la  terminaison  ainsi  que  du  genre  de  l'ancienne  forme 
escarbonde  est  dû  à  l'influence  du  mot  boucle).  Conchylium 
)  coquille  (sous  l'influence  de  coque).  Conventum  >  couvent; 
la  forme  convent,  qu'on  trouve  jusqu'au  XVIII*  siècle,  est  sa- 
vante; cf.  Vaugelas;  »11  faut  escrire  conueni  ...  mais  il  faut 
prononcer  couvent'  (Remarques,  II,  283).  Vfr.  roncin  >  roussin. 
Notez  aussi  les  contractions  de  en  avec  l'article:  en -{-h  (le)  ) 
el  et  en  +  les  }  es  (cf  §  293,i). 

Mots  d'emprunt.  Les  mots  d'emprunt  subissent  la  même 
nasalisation  que  les  mots  héréditaires  :  antécédent  [fl:tesedQ], 
absent,  monstre,  démantibuler,  vindicatif,  elc. 

Remauqub.  si  n  -{-  coni.  se  trouve  après  une  voyelle  posUonique,  celle-ci 
n'est  pas  nasalisée:  cantant  >  chantent,  scribuiit  )  icriotnt. 

330.  Il  faut  examiner  à  part  les  groupes  suivants: 

1"  NJ;  voit  §  334. 

2"  NM.  Dans  ce  groupe,  N  tombe  en  allongeant  la  voyelle 
précédente  (§  130,i):  anima  >  âme;  Hieronymum  >  Jérôme; 
ou  N  se  change  en  I  ou  en  r:  animalia  >  vfr.  armaille  ou 
atmaille,  conservé  sous  la  forme  aamaille;  anima  )  vfr.  arme; 
minima  )  vfr.  nierme.  Remarquez  emmener,  composé  de  en  et 
mener, 

3"  NN.  Ce  groupe  se  réduit  régulièrement  (§  316)  à  n;  la 
consonne  tombée  a  reparu,  par  préoccupation  d'étymologie, 
dans  l'orthographe  moderne:  hinnire  ) /leiiiV,  hennir,  penna 
>  pêne,  penne  (§  211);  grunnîre  donne  régulièrement  gronir, 
qui  s'altère  en  grogner  (sous  l'influence  de  grigner?);  stan- 
num  est  devenu  *stagnum  y  estain,  étain  (§  230,*).  Les  mots 
tels  que  annales,  inné,  innover,  etc.,  où  s'articule  un  n  double, 
sont  savants. 

4"  NR.  Il  se  développe  dans  ce  groupe  une  consonne  acces- 
soire: ponere  >  pondre;  voir  §  498,»,  Avant  l'accent,  nr  deve- 
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nait  souvent  rr  dans  la  vieille  langue:  conreer  >  correer,  cor- 
royer; donerai,  don'rai  (§  291)  >  dorrai  (rarement  dondraf); 
mènerai  >  men'rai  >  merrai;  denerée  >  den'rêe  >  derrée.  Les 
mots  qui  présentent  le  groupe  -nr-  intact  ne  sont  pas  d'origine 
populaire:  oinrent  et  tinrent  ont  remplacé  oîndrent  et  tindrent, 
encore  en  usage  au  temps  de  Vaugelas  (voir  II,  §  191,i);  genre 
a  remplacé  gendre,  etc. 

5"  NS.  Dans  ce  groupe,  N  avait  déjà  disparu  en  lalin 
{§  318,b),  en  allongeant  la  voyelle  précédente  par  compensa- 
tion (§  ]30,i):  mensem  >  mese;  sponsa  )  spOsa;  insula 
)  Isola;  pensare  >  pËsare;  mansionem  )  mâsjone; 
consuere  >  cOsvere,  etc.  Les  formes  françaises  n'offrent 
aucune  trace  de  JV:  mois,  épouse,  île,  peser,  maison,  œadre.  Les 
mots  français  qui  présentent  -ns-  sont  ordinairement  des  mots 
d'emprunt:  monstre,  sens,  anse,  censer,  dispenser,  danser,  dense, 
etc.  Dans  d'autres  cas,  il  s'agit  de  reconstructions  ou  de  for- 
mations analogiques;  de  cette  manière  s'expliquent  i/^/ênse,  dé- 
pense, réponse,  semonce,  formes  féminines  des  anciens  parti- 
cipes défens,  dépens,  répons,  semons,  refaits  sur  les  autres  formes 
des  verbes;  penser  (panser)  remonte  à  pensare,  fréquentatif 
refait  à  pendere;  remarquez  aussi  conseil. 

33l<  N  entre  deux  consonnes  disparaît: 

Carn(u)t08      Cliartres  d  î  u  r  n  (o)  s     jours 

Namn(e)tes     Nantes  hibern(o)s     hivers 

turnet        vfr.  tort  carn(e)s         chars,  chairs 

*pern(u)la      perle  Tur(o)n(e)s  Tours 

Le  groupe  rns  aboutit  d'abord  à  rz  (comp.  §  313,i,  Rem.  1), 
qui  se  simplifie  ensuite  en  rs. 


IV.    N   FINAL. 

332.  N  à  la  fin  d'un  mot  se  développe  comme  à  la  fin  d'une 
syllabe  devant  une  consonne  (g  329);  il  disparaît  en  nasali- 
sant la  voyelle  précédente  (comp.  §  325): 
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vtnura  vin  [vl]  vanum  vain  [vl] 

sinum  sein  [sE]  bônum  bon  [b3} 

plénum  plein  [plî]  donum  don  [dô] 

bëne  bien  [hjl\  ûnum  un  [(£] 

La  consonne  nasale  se  prononçait  probablement  dans  la 
période  la  plus  ancienne;  elle  passait  parfois  à  m  devant  une 
labiale;  on  trouve  embas  (pour  en  bas),  nompaanl  (pour  non 
poant,  impuissant),  etc.  De  nos  jours,  elle  a  régulièrement  dis- 
paru (comp.  §  329);  pourtant,  elle  s'entend  encore  devant  une 
voyelle:  on  dit  [bjt|  (bien)  et  [bjÈfoir]  (bien  fort),  mais  [bjEn- 
emabl]  (bien  aimable).  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  un 
agent  et  un  nageant,  un  y  grec  et  un  nid  grec.  (Dans  ces  •liai- 
sons*, la  voyelle  perd  souvent  sa  nasalité  en  partie  ou  en 
tout;  on  dit  [cènom]  ou  plus  généralement  (oenom|  (un  homme). 
Comp.  bonhomme  [bonom]). 

Mots  d'emprunt.  Dans  quelques  mots  savants,  la  nasale  finale 
se  conserve:  hymen,  spécimen,  dolmen,  lichen,  amen,  Éden,  etc. 

V.    N   MOUILLÉ. 

333.  La  nasale  palatale  qu'on  appelle  n  mouillé  était  in- 
connue au  latin  classique;  elle  s'est  développée  dans  la  langue 
vulgaire  et  provient  des  groupes  nj  (§  334),  ng  et  gn  {§  335): 
vinea  >  vijia;  unionem  >  ujione;  cingere  >  cijiere; 
ungere  >  ojiere;  longe  >  lojie;  pugnum  >  pujio;  ag- 
nellum  )  ajiello;  sïgnum  )  sipo.  La  nasale  mouillée  se 
maintient  jusqu'à  nos  jours  quand  la  voyelle  suivante  se  con- 
serve: apello  >  agneau;  sinon,  elle  disparaît:  lope  >  loin. 

Remarque.  Dans  l'ortliographe  fhinfaise,  le  nonvean  soa  nasal  fut  pen- 
dant loDgtemps  représenté  de  plusieurs  manières  différentes;  on  écrivait  2<ii 
Bgn,  Ign,  Ingn:  gagnier,  gangtiier,  gaignier,  gaiitgnier.  Après  le  XVI'  siècle, 
on  a  généralennent  adopté  gn:  gagner,  agneau,  montagne;  pourtant,  dans 
quelques  mots  on  a  conservé  Ign:  emeigne,  teigne,  oignon,  poignard,  Ca- 
oaignac,  Champaîgnac,  Cliampaigne,  Montaigne  (%  229,(,  Rem.],  etc.  :  on  hé- 
site entre  encoignure  et  encognure  [flliojijir].  Il  est  curieux  d'observer  que 
cet  t  a  mSme  pu  s'introduire  dans  la  prononciation  (§  119);  c'est  ainsi  qu'on 
prononce  maintenant  lmô:tEp)  au  lieu  de  [mSitaji],  parce  qu'on  continuait  à 
écrire  Moniaignt;  cf.  moignon  et  plusieurs  des  dérivés  de  poini;  cités  au 
§  229,». 
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334.  NJ  >  [jl|  (comp.  §  229): 


liiiea 

ligne 

seniorem 

seignear 

vinea 

vigne 

unionem 

oignon 

tioea 

teigne 

ba(l)neare 

baigner 

insignia 

enseigne 

*cuneata 

cognée 

montanea 

montagne 

verecuQ(d)ia 

vergogne 

Bononia 

Boulogne 

La  fusion  de  (n]  +  |j]  en  un  seul  phonème  [ji]  a  encore 
lieu  dans  le  parler  vulgaire  de  Paris.  Exemples:  G'na  plus 
d'ai^ent  dans  ce  gueux  de  Paris  (Béranger).  Vous  avez  pas 
fini  de  changer  A'opignions  (J.  Marni,  Fiacres,  p.  137).  Aile  avait 
des  magnières  très  bien  (A.  Bruant,  Dans  la  rue,  p.  18).  On 
prend  des  magnièr'  à  quinze  ans  (ib.,  p.  199).  Là,  c'est  réglé, 
gnya  pas  d'erreur  (ib.,  p.  188).  Dans  le  jargon  du  peuple  fai- 
néant est  devenu  faignant.  L'Académie  (1694 — 1878)  remarque 
que  miniature  se  prononce  ordinairement  mignalure.  Hindrel 
(1687)  reprochait  à  >la  petite  bourgeoisie  de  Paris»  de  dire 
un  pagner,  un  jardigner  ao  lieu  de  panier,  jardinier;  et  comme 
on  disait  magner  pour  manier  on  avait  formé  un  nouveau  pré- 
sent :  je  magne,  tu  magnes,  il  magne,  etc.  Le  même  développe- 
ment du  groupe  [nj]  se  retrouve  dans  plusieurs  patois;  Pierrot 
du  Dom  Juan  de  Molière  dit  ignia  et  fegniez  pour  i7  n'y  a  et 
teniez.  Torgnole  (panaris)  est  probablement  une  forme  patoise 
pour  lourniole. 

Cas  isolés.  Vfr.  carignon  ('''quatrinionem)  }  carillon;  vfr. 
espine  vignette  >  épine-vinelle ,  par  assimilation.  Dans  quelques 
mots  d'une  couche  plus  récente,  le  groupe  [nj]  ne  s'est  pas 
fondu  en  [p];  le  yod  est  devenu  [3]  (comp.  §  471),  et  n  a  dis- 
paru en  nasalisant  la  voyelle  précédente:  ex  traneum  y  étrange; 
granea  >  grange:  lanea  >  lange;  lineum  >  linge;  fanja  > 
fange. 

Formes  analogiques.  Tienne  et  vienne  remplacent  tiegne  (t  e- 
nîam)  et  viegne  (veaîam);  voir  II,  §  144. 

Mots  d'emprunt.  Union,  ingénieux,  calomnier,  miniature,  vé- 
niel. 

335.  ON  et  NQ  (devant  e,  i)  se  combinent  en  [p].  Ce  son 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  devant  une  voyelle: 
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a  g  n  e  1 1  u  m      agneaa  plangenlem    plaignant 

digDare  daigner  signa  (en)seigne 

*insignare    enseigner 

Formes  analogiques.  Sur  les  formes  verbales  qui  présentent 
un  [ji]  analogique,  voir  U,  §  43. 

Cas  isolés.  Cognoscere  paraît  être  devenu  *conoscere 
(sous  l'influence  de  noscere),  d'où  conoisire,  connaître.  In- 
guina  y  eingne,  aigne,  réduit  à  aine. 

Mots  d'emprunt.  La  nasale  mouillée  se  trouve  également 
dans  les  mots  emprantés  :  assigner,  signifier,  règne,  digne,  signe, 
cggne,  bénigne,  maligne,  ignoble;  pourtant,  cette  prononciation 
est  récente  et  provient  d'une  réaction  de  l'orthographe  (§  1 19). 
Dans  tous  les  mots  cités,  on  prononçait  autrefois  n,  bien  qu'on 
écrivît  souvent  gn,  selon  le  latin.  U  Orttiographia  Gallica  re- 
marque déjà  (p.  28):  >Item  quando  n  sequitur  i  in  média 
diccione  in  diversis  syllabis,  g  débet  interponi  ut  ceriaignemeni, 
benignement,  etc.,  sed  g  non  débet  sonari.*  El,  au  XVI'  siècle, 
Th.  de  Bèze  observe  (p.  75)  que  »g  quiescit*  en  signe,  signer, 
resigner,  règne,  régner,  >quasi  scriptum  sit  sine,  siner,  résiner, 
rené,  rener«.  De  nombreuses  rimes  attestent  également  la  pro- 
nonciation n;  on  faisait  rimer  re(^ne;/>/eine  (Rustebuef);  digne: 
voisine  (Mtr,  N,  Dame,  n"  I,  v.  877);  bénigne  :  gesine  {ib.,  n"  V, 
V.  204);  rogne: digne  (ib.,  n"  X,  v.  165);  signes  : ghelines  (Jean 
de  Condé,  I,  50,  v.  43);  indigne: dîne  (Nouv.  Patelin,  v.  214); 
signe  :  latine  {ib.,  v.  724)  ;  répugne  :  rancune,  etc.  De  telles  rimes 
se  trouvent  encore  fréquemment  dans  les  auteurs  du  XV1<^ 
siècle  :  maline  :  médecine  (Vaux-de-Vire,  p.  p.  Jacob,  p.  30)  ;  ma- 
Une  :  voisine  {\ .  de  la  Fresnaye,  Art  poétique,  II,  963),  etc.;  elles 
disparaissent  au  XVII%  où  la  prononciation  avec  n  mouillé 
devient  générale.  Malherbe  (IV,  313)  blâme  Desportes  d'avoir 
employé  bénine  au  lieu  de  bénigne;  quand  La  Fontaine  fait 
rimer  machine  et  maligne  (Fables,  VI,  15),  c'est  probablement 
un  archaïsme  ou  un  vulgarisnie:  la  forme  maline  est  restée 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  prononciation  vulgaire  et  dans  les 
patois.  Rappelons  enfin  que  les  armes  parlantes  de  Racine 
étaient  un  rat  et  un  cygne  (le  poète  supprima  le  rat  comme  ' 
trop  peu  noble  et  ne  conserva  que  le  cygne).  Une  dernière 
trace  de  l'ancienne  prononciation  se  trouve  dans  signet  [sinfj. 
—  Dans  plusieurs  mots  savants  d'introduction  récente,  on  pro- 
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nonce    [gnj  :    ignicole  [ignikol],    magnolier    [magnoije],   stagnant 
[stagne],  etc. 

336.  Si  la  nasale  mouillée  devient  finale  ou  vient  à  se  trou- 
ver devant  une  consonne,  elle  perd  son  mouillement  et  nasa- 
lise la  voyelle  précédente,  tout  en  dégageant  un  i  (cf.  §  228): 

I"  La  nasale  mouillée  devient  finale: 

cuneum  coin  pugnum  poing 

junium  juin  signum  \Ît.  sin 

ba(l)neuiii         bain  'slagnum  (pour 
cotoneum          coing  s  t  a  n  n  u  m)  élain 

testimonium   témoin  longe  loin 

A  la  fin  de  ces  mots  on  prononçait  d'abord  une  nasale 
mouillée  qui,  probablement  vers  la  fin  du  XI'  siècle,  devient 
dentale  et  dégage  un  yod;  comp.  plein  :  desdeign  (St:  Brendan, 
v.  235);  esiain  :  airain  (Brut,  v.  16). 

Mots  d'emprunt.  Magnus  a  été  emprunté  sous  la  forme  de 
magne,  conservé  dans  Charlemagne;  un  développement  régulier 
aurait  abouti  à  main,  dont  on  trouve  une  trace  dans  Mainet, 
le  surnom  légendaire  du  jeune  Charlemagne;  les  vieux  textes 
donnent  souvent  une  troisième  forme  maine  (contamination  de 
magne  et  mainf).  Signura  a  passé  sous  la  forme  savante 
signe;  la  vieille  forme  populaire  sin  se  retrouve  dans  plaquesin 
et  tocsin.  Rappelons  enfin  le  mot  Scandinave  (h)rogn  (œufs 
de  poisson)  devenu  rogne. 

2"  La  nasale  mouillée  devant  une  consonne:  dignitatem 
y  dijiitate  >  vfr.  deinlié  >  daintier;  plangere  >  plajiere  > 
plaindre  (§  498,8)f  plangit  >  plajiet  >  plaint;  insignet  > 
insijiet  >  vfr.  enseint  (comp.  insîgnat  >  enseigne).  Si  la  con- 
sonne suivante  est  s,  elle  devient  z:  cuneos  )  cujios  )  vfr. 
coinz;  comp.  poinz,  bainz,  cumpainz,  tesmoim,  etc. 
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CHAPITRE  III. 

LES  LATÉRALES. 


337.  Le  latin  classique  possédait  deux  latérales  différentes, 
la  latérale  dentale  ordinaire,  dans  lana,  ala,  clarus,  plus, 
tabula,  etc.,  et  une  latérale  probablement  vélalre  qui  s'en- 
lendait  devant  une  consonne:  alba,  talpa,  palraa,  etc.  Le 
grammairien  Consentius  dit:  >Nam  alicubi  pingtiius,  alicubi 
débet  exilius  proferri  ;  pinguius,  cum  uel  b  sequitur  ut  in  albo, 
uel  c  ut  in  pulcbro,  uel  f  ut  in  adelfis,  uel  g  ut  in  alga,  uel 
m  ut  in  palmone,  uel  p  ut  in  scalpro;  exilius  autem  proferenda 
est,  ubicumque  ab  ea  uerbum  incipit,  ut  in  lepore,  lana,  lupo, 
uel  ubi  in  eodem  uerbo  et  prior  syllaba  in  hac  finitur,  et  se- 
quens  ab  ea  incipit  ut  ille  et  Allia*  (Keil,  Grammatici  lalini,  V, 
394).  De  ces  deux  latérales,  le  français  moderne  n'a  conservé 
que  la  dentale.  L'autre  latérale  qui  se  prononçait  »pinguius< 
et  qui  a  dû  être  à  peu  près  le  /  vélaïre  slave,  existait  encore 
dans  le  plus  vieux  français;  elle  a  disparu  en  se  vocalisant 
(§  343).  Une  nouvelle  latérale  palatale  s'est  développée,  en  cer- 
tains cas,  de  l'ancienne  latérale  dentale:  fi£a  (^  filia),  o£o 
«  oculum);  c'est  le  soi-disant  (  moaillé.  Ce  son  n'existe  plus 
que  dans  le  Midi;  dans  le  français  ordinaire  il  s'est  simplifié 
en  [jj;  voir  §  351. 

L. 

338.  Sort  général  ue  L. 

P  L  se  maintient  au  commencement  d^un  mot:  lana  ) 
laine;  à  la  fin  d'un  mot:  sal  >  se!;  après  une  consonne;  plus 
plus;  entre  deux  voyelles:  tela  )  toile  (§§  339 — 341). 
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20  L  se  change  sporadiquement  en  N  ou  R. 

3"  L  se  vocalise  ordinairement  en  u  devant  une  consonne: 
alba  >  aube  (§  342—343}. 

4"  L  se  combine  avec  une  palatale  suivante  ou  précédente 
en  un  son  mouillé  {£\:  filia  >  filja  >  fi^a;  bajulare  > 
ba^ar  (§  350—353). 

5"  L  disparaît,  sans  laisser  de  trace,  après  certaines  voyelles 
et  devant  une  consonne:  pulicem  )  puce  (§  344);  après  une 
consonne  dans  plusieurs  proparoxytons:  angelum  )  ange; 
flebilem  )  faible  (§513),  et  dans  quelques  autres  cas  isolés. 


I.    L  INITIAL. 

339.  L  Initial  se  maintient  sans  changement:  legem  )  loi, 
leporem  >  lièvre,  levare  )  lever,  lunse  dies  >  lundi. 

Cas  isolés.  L  y  N  dans:  Lumbulum  >  nomble.  Libel- 
lum  >  vfr.  livel  (angl.  lèoef)  >  niveau;  Meigret  (§§  49,90)  ob- 
sen'e  que  ce  sont  les  maçons  de  Paris  qui  ont  corrompu  /i- 
oeaa  et  Hveler  en  niveau  et  niveler  {Treité  de  la  grammère  fran- 
çoèze,  p.  p.  W.  Fôrster,  p.  139).  Nombril  est  probablement  pour 
lombril  (^ /'o/n6ri/<  *umbiliculum).  —  L  >  A  dans:  *Lus- 
ciniolum  (dim.  de  luscinia)  >  vfr,  iossignol  >  rossignol;  il 
s'agit  ici  peut-être  d'une  dissimilation  de  le  Iossignol.  La  forme 
avec  r  se  montre  déjà  au  XIII'  siècle;  la  forme  primitive  est 
encore  citée  par  Ch.  de  Bovelles  (1533):  >Lusdgnol  ou  selon 
la  prononciation  corrompue  des  Parisiens,  rossignol*. 

Reharque.  Dans  quelques  mots  étraDgers,  l  a  été  pris  pour  l'article  et  a 
disparu:  lat.  pop.  luncia  (<  lyncea,  dér.  de  lynx)  >  once;  it.  lancia 
s p e z  z a t a  ) /ancespeiiarfe  (dans  H.  Eslieane)  ^  ontipeïmde;  suisse  leckerlr 
>  licrelet  >  écrelel;  pers.  Iftdjurd  )  azar  (comp.  lapU-lazuli,  où  la  con- 
sonne a  été  conservée).  Ce  phénomène  est  fréquent  dans  les  patois  où  l'on 
trouve  p.  ex.  amproie,  aoaiUes,  iard,  intiaa,  otange,  pour  lamproie,  laoaillet, 
liard,  linteau,  toiange.  Sur  le  phénomène  contraire,  agglutination  de  l'article 
et  du  nom  (lendemain  =^  l'endemain),  voir  §  1S9. 


II.    L  INTERVOCALIQUE. 

340.  L  Intervocallque  se  maintient:  tela  >  loile;  ala  )  ele, 
aile  (§  170);  dolorem  >  douleur;  palatium  >  palais.  Un  re- 
doublement  graphique  de   la  consonne  se  trouve  dans  allègre 
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(cf.  it.  allegro,  de  *alëcrmn);  chandelle  (§  155),  pelle  (pala), 
querelle  (quœrela),  voyelle  (vocalem),  etc.  s'expliquent  selon 
II,  §  396. 

Cas  isolés.  Ly  N  par  dissimilation  dans  cotucula  )  conu- 
cula  (Lex.  Rip.)  >  quenouille;  esp.  malilla  >  manille.  L  y  R 
dans  Gouraincourt  (Gaulini  cortem).  Aux  XVI*  et  XVII" 
siècles,  plusieurs  mots  ont  hésité  entre  let  r;  on  trouve:  Colo- 
nel et  coronel  (cette  dernière  forme  est  due  à  une  dissimilation 
ou  à  l'influence  de  l'esp,  coronel;  les  Anglais,  tout  en  écrivant 
colonel,  ont  conservé  l'ancienne  prononciation  avec  r)  ;  falot  et 
farol;  mélancolie,  mélancolique  et  mérancolie,  mérancoUque;  mo- 
dèle et  modère;  pilule  et  pilure  (H.  Eslienne,  Deux  dialogues,  I, 
19ff);  polichinelle  et porichinelle.  Rappelons  enfin  que  amylum 
a  été  corrompu  en  amidon. 

Formes  analogiques.  Saillir  (salire)  et  vaillant  (vaientem) 
sont  dus  à  l'influence  des  formes  où  /  s'était  mouillé  (II,  §42). 
Enfantillage  est  pour  enfantilage  (dér.  de  l'anc.  adj.  enfantil  < 
in  fa  util  î  s),  et  paraît  dû  à  l'influence  de  mots  tels  que  piV/a^e. 


III.    CONSONNE+  L. 

341,  L  après  une  consonne  se  maintient  ordinairement; 
dans  quelques  cas  isolés,  il  se  change  en  N  ou  en  R,  ou  dis- 
parait; si  la  consonne  précédente  est  une  palatale,  il  se  com- 
bine avec  elle. 

1"  L  reste  après  une  consonne  initiale  quelconque:  plaga 
>  plaie,  clavem  >  clef,  glorla  >  gloire,  florem  >  flear,  blas- 
phemare  >  blâmer,  etc. 

Cas  isolés.  L  est  devenu  R  dans  l'ancienne  forme  cris- 
1ère  (pour  clgstère)  qui  scandalisait  H,  Estenne;  il  s'écrie:  »Et 
quelle  honle  doncques  est-ce  maintenant  (je  suis  moy-mesme 
honteux  de  le  dire)  qu'on  oye  sortir  de  la  bouche  d'aucuns 
médecins  ce  mot  crislère?s  (Apologie  pour  Hérodote,  1,  314 
comp.  Deux  Dialogues,  l,  199).  Rappelons  aussi  crin  d'œil  (el 
compriment)  dans  le  langage  populaire  de  Paris  (Nisard,  p.  202). 
L  disparaît,  par  assimilation  harmonique  (§  507,»),  dans  gain- 
caille  (<  vfr.  cHncaille)  et  les  dérivés  quincaillier,  quincaillerie; 
par  dissimilation,  dans  faible  (<  flebilem)  et  peut-être  dans 
cheville  ((  clavicula?).    Dans   la   langue  populaire,  L  s'est 
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amu!  dans  cela  >  ça,  celui  }  çai,  plus  >  pas;  de  ces  formes, 
ça  et  pas  remontent  au  moins  au  XVII*  siècle  (comp,  Tliurot, 
II,  266),  çui  paraît  plus  moderne:  Ya  qu'un  vrai  moyen  ... 
c'est  çui-là  (Bruant,  Dans  la  rue,  p.  193). 

2"  L  reste  après  une  consonne  médiale  (excepté  T,  C,  G,  J  ; 
voir  ci-dessous):  duplum  >  doable.  ins(u)la  >  i$le,  île,  ta- 
b(u)la  >  table  ou  tôle  (§  376),  *par(au)lare  >  parler,  etc. 

Cas  isolés.  L  s'est  amuï  dans  épisser,  qui  est  pour  esplisser 
(<  hoU,  splitsen),  et  dans  rabobiner  qui  remonte  à  rabobli- 
ner  (Acad.,  1694)  pour  rabobeltner  (cf.  §  291).  Dans  beaucoup 
de  proparoxytons,  L  devient  N  ou  R,  ou  îl  disparait;  les  plus 
vieux   textes   conservent   ordinairement  les  formes  avec  /.   L 

>  N  après  r  et  s,  dans  margula  >  vfr,  marie  }  marne;  pes- 
sulum  >  vfr,  pes/e  (encore  dans  Villon)  y  pêne:  posterula  ) 
vfr.  posterle  >  poterne.  L  y  H  parfois  après  une  labiale:  poly- 
pum  )  *popylum  )  pieuvre ,  ^umbiliculum  >  nombril 
(par  dissimilation),  ail.  sabel  )sab/e  (Oudin)  > sabre;  on  trouve 
en  vfr.  ensembre,  orribre  pour  ensemble,  horrible;  le  passage  de 
/  à  r  a  aussi  lieu  après  une  palatale,  voir  ci-dessous  n"  3.  L 
disparaît  dans  amygdala  )  *amendola  (§  426)  >  amande; 
angelum  >  angele}  ange;  Arîstoteles  >  Aristote;  dactylum 

>  datle;  glandula  >  glande;  tempora  >  temple  (encoreAcad. 
1740)  >  lempe  (déjà  dans  Palsgrave);  vha.  wimpal  }  gnimple 
y  gaimpe;  vha.  haspal  )  basple  )  baspe  (encore  dans  Oudin, 
1655);  bas  ail.  stapel  >  étaple  )  étape;  rappelons  aussi  truffe 
de  Irufle. 

30  TL.  Par  une  assimilation  régressive,  tl  est  devenu  cl  déjà 
en  latin;  vetulum  )  vetlo  )  veclo  (d'où  it.  veccbio,  esp. 
viejo,  fr.  vieil);  situla  >  sitla  >  sicla  (d'où  it.  secchia,  port. 
selha,  fr.  seille).  L'Appendix  Probi  recommande  de  dire  »ve- 
tulus,  non  veclus<  (n"  5).  (Un  phénomène  analogue  s'ob- 
serve en  anglais,  où  cl,  gl  se  confondent  presque  avec  (/,  dl; 
comp.  la  rime  dans  le  proverbe  Mong  a  Utile  makes  a  mickie). 
Dans  les  mots  plus  récents,  t  se  change  en  [d]  et  finit  par  dis- 
paraître: *rot(u)lare  >  roôler  >  rouler  (§  383). 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  introduits  au  moyen  âge,  L 
devient  /f.-  apostolum  >  apàsteîey  aposlle}  apôtre;  capitulum 
y  chapilele  >  chapitle  >  chapitre;  cartula  >  chartre,  epistola 

>  épître,  fistula  >  vfr.  feslre  (remplacé  par  la  forme  savante 
fistule),    *pulpitulum    >   pupitre,    titulum    >   litre;    on   a  le 
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même  changement  en  r  après  d:  glandula  )  vfr.  glandre, 
tdolum  )  vfr.  idre  (à  côté  de  idele,  idle),  scandalum  ) 
esclandre,  Wandalum  >  Wandre. 

4"  CL,  QL,  JL.  Ces  groupes  se  combinent  en  [/i];  voir 
§  350  ss. 

5"  ML.  Il  se  développe  dans  ce  groupe  une  consonne  acces- 
soire: cum(u)lare  >  combler,  insim(u)l  >  ensemble;  voir 
§  497,,. 

Remarque.  Le  mouillement  du  L  appuyé,  qui  a  joué  un  si  grand  r&le 
dans  la  plupart  des  langues  romanes  (clamare  )  c^amare:  itai.  ehiamare, 
esp.  llamar,  port,  chamar),  est  inconnu  an  français  du  moyen  flge.  De  nos 
Jours,  on  constate  l'existence  du  pliénomène,  et  sous  des  formes  très  intéres- 
santes, dans  plusieurs  patois  de  l'Est,  du  Centre  et  du  Nord-Ouest  (Cal- 
vados). 


IV.    L  4- CONSONNE 

342.  L  (ou  LL)  devant  une  consonne  (excepté  J;  voir 
§  352)  se  vocalise  après  a,  è,  à,  6,  et  aboutit  à  a  qui  se  com- 
bine avec  la  voyelle  précédente  (§  236  ss.). 


alba 

aube 

*cœlos 

deux 

alterum 

aulre 

bellos 

beaux 

caballos 

chevaux 

avicellos 

oiseaux 

palma 

paume 

raol(e)re 

moudre 

talpa 

taupe 

pulverem 

poudre 

falconem 

faucon 

sol(i)dare 

souder 

sal(i)narium 

saunier 

*colpum 

coup 

capillos 

cheveux 

folles 

fous 

filtrum 

feutre 

poll(i)cem 

pouce 

Sur  le  développement  du  groupe  L  +  R  (>  LDR),  voir 
§  498,,. 

Formes  analooiques.  Sur  l'explication  des  formes  ciels,  aïeuls, 
rossignols,  voir  §  346. 

Cas  isolés.  1"  L  est  devenu  H  dans  OIna  >  Orne,  puUl- 
pedem  >  pourpier,  utmum  >  orme;  comp.  les  mots  d'em- 
prunt argousin  (<  it.  algozzino),  armel  (<  esp.  almete), 
marmelade  (esp.  mermelada  <  iat.  melimelum),  remorquer 
(■(  esp.  remolcar),  turban  (au  XVP  siècle  aussi  tulban,  de  l'ar. 
tulband).  On  trouve  aussi  dans  la  vieille  langue  carculer  (Gre- 
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ban),  corpe,  encorper,  Arger  (Ane.  th.  fr.,  X,  38),  pour  calculer, 
coalpe,  eticoulper,  Alger;  le  même  passage  se  retrouve  dans  le 
dialecte  actuel  de  Paris  où  l'on  dit  archimie,  arcol,  arcôoe,  ar- 
térer,  armanacb,  carculer,  etc.  ;  pour  les  autres  parlers  romans, 
voir  Romania.  XXVI,  288,  —  2"  Dans  d'autres  mots,  /,  dis- 
paraît sans  laisser  de  trace:  albulum  )  able;  balneum  ) 
bain;  vfr.  malelolte  )  maitôte.  Rappelons  aussi  les  combinai- 
sons des  (<  de  +  les),  es  (<  en  +  l^}>  "s  (<  à  +  les),  jes  (<  je 
+  les),  sis  (isi  +  les),  etc.,  voir  §  293. 

Mots  d'emprunt.  Alcool,  alcôve,  almanach,  altérer  (comp. 
autre),  altesse  (comp.  haulesse),  balcon,  calme,  cavalcade  (comp. 
chevauchée),  galbe,  palme  (comp.  paume),  poltron,  soldat  (comp. 
soudarl),  salpêtre  (comp.  saupoudrer),  valser,  etc.  Sur  L  )  H, 
voir  ci-dessus. 

Remarque.  Les  autres  mots  qui,  de  nos  Jours,  pi'ésentent  la  combinaison 
t-\-coni.  sont  des  recompositions  (%  139,a)  ou  des  formations  analogiques; 
ainsi  maleontent,  malfaire,  maigri,  maltain  sont  refaits  sur  mal;  on  disait 
autrefois  maaeontenl,  maufaire,  maugri  (encore  dans  R.  Gamier),  mauuatn, 
comme  on  dit  encore  maadirt,  maugréer,  mautiade. 

343.  La  vocalisation  de  la  latérale  vélaire  (§  337)  parait 
avoir  commencé  vers  la  fin  de  l'époque  gallo-romane  ;  les  plus 
anciens  exemples  apparaissent  dans  des  chartes  latines  du  X' 
siècle,  où  l'on  trouve  Rainaudus,  Giraul,  Gauterius;  et 
Bauduinus  se  lit  dans  ïe  Domesdag-Book,  livre  de  jugement, 
où  Guillaume  le  Conquérant  a  établi  le  cadastre  de  son  royaume 
(vers  1080).  L'orthographe  conserve  pourtant  /  assez  longtemps, 
et  jusque  dans  le  XU*  siècle  on  écrit  albe,  altre,  cbeuals,  palme, 
lalpe,  falcon,  etc.,  tout  en  prononçant  probablement  une  sorte 
de  /  très  réduit,  dont  l'articulation  consonnantique  a  dû  être 
à  peine  perceptible;  comp.  le  portugais  moderne  où  la  diHé- 
rence  de  prononciation  entre  alto  et  auto  est  presque  insaisis- 
sable. On  trouve  dans  Wace  {Roman  de  Rou;  env.  1170)  des 
rimes  qui  paraissent  attester  la  vocalisation  complète  du  /: 
Tout  (tollit)  :  ploul  (v.  4428);  oout  (voluïl)  :  poat  (v.  6249), 
etc.  Le  passage  de  /  à  u  se  retrouve  dans  plusieurs  parlers 
romans,  slaves  et  germaniques  (rappelons  surtout  le  hollan- 
dais: oud,  goud,  etc.).  —  Le  /  amuî  fut  réintroduit  dans  l'or- 
thographe au  temps  de  la  Renaissance:  on  écrivit  aultre, 
chevaulx,  paalme,  etc.  Cette  *lettre  étymologique'  s'est  conser- 


vée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  mots  cités  au  §  97  ;  elle 
est  même  arrivée  à  se  prononcer  dans  soulte. 


Rbuahqub.  En  wallon  et  en  lorrain,  I  eit  étoufTé  devant  un«  c 
la  voyelle  précédente  est  alloogée  (cf.  130.i):  ctieixiU  >  cheoât,  bel»  )  bit,  etc.; 
nous  retrouvons  une  trace  de  cette  particularité  dans  le  nom  de  ville  Bel- 
fort,  qui,  dans  l'Est,  se  prononce  [befoir]. 

344.  L  (ou  LL)  devant  uae  coasonne  tombe  régulièrement 
après  I,  u,  et  dans  quelques  dialectes  après  e  (<  lat.  â,  à)  et 
ei  (<  lat.  €,  I): 

fil(i)cella       ficelle  •cuI(o)s  vfr.  eus 

*fil(o)s    vfr.  fis  tal(e)s  vfr.  tes 

fil(e)s       vfr.  fis  qual(e)s  vfr.  gués 

pull(i)cella  pucelk  hospitaI(e)s  vfr.  ostes 

pul(i)cem      pace  capital(e)s  vfr.  chetes 

nult(o)s  vfr.  nus  pil(o)s  vfr.  peu 

Ajoutons  â  ces  exemples  les  deux  adverbes  communément 
(<  vfr.  comunelment)  et  gentiment  (<  vfr.  genlilment;  influence 
de  joliment'?').  L  s'est  également  amuï  dans  quelque  [kek],  quelque 
chose  [kEkJoizj,  quelqu'un  [kekôfe]  (prononciation  vulgaire). 

Formes  analogiques.  L'analogie  a  effacé  la  différence  qui 
existait  entre  nul  et  nus,  fil  et  fis,  quel  et  ques.  La  forme  du 
singulier  a  ordinairement  réagi  sur  celle  du  pluriel,  en  y  intro- 
duisant le  /;  nais,  fils,  vils,  tels,  quels,  hôtels,  cheptels,  poils,  etc. 
Dans  culs,  la  restauration  de  /  n'est  qu'orthographique;  au 
point  de  vue  phonétique,  c'est  en  réalité  le  pluriel  qui  a  pré- 
valu et  changé  [kyl]  en  [ky];  cette  forme  est  de  vieille  date, 
c(.  cul-.coqu  dans  Monlaiglon,  Recueil,  V,  2ô6).  La  disparition 
du  l  du  singulier  s'observe  aussi  dans  dé  (vfr.  déel  ^  digitale; 
cf.  délot),  sénevé  (vfr.  seneoel  <  sinapillum)  et  beaucoup  de 
mots  en  •(/.■  baril  [bari],  chenil  [Jsni],  fusil  [fyzi],  gentil  [jûti], 
persil  [persi]. 

Mots  d'emphunt.  Filtre,  fdtrer,  induit,  indulgence,  occulte,  etc. 


V.    L  FINAL. 

345.    L  final  se  conserve;   que  la   voyelle   soit  simple  ou 
double  en  latin,  le  résultat  est  le  même  en  français: 
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hospitalem 

hôlel 

viletn 

vil 

talem 

tel 

mille 

mil 

sal 

sel 

*aviolmn 

aïeul 

caballum 

cheoal 

*filiolum 

filleal 

vallem 

val 

soluro 

seul 

CEelum 

ciel 

solum 

sol 

fel 

fiel 

*lusciniolur 

n  rossignol 

bellum 

bel 

mollem 

mol 

filum 

fil 

nullum 

nul 

Cas  isolés.  La  terminaison  -i7  se  prononçait  originairement 
soit  [il]:  gentilem  )  gentil,  soit  [\X.]:  periculum  )  péril 
[pari/i];  il  y  a  eu  confusion  entre  les  deux  formes,  et  grâce  au 
changement  de  [S]  (§  351)  et  à  l'ammsseraent  partiel  de  [1]  on 
constate  maintenant  trois  prononciations  différentes  qui  ne  co- 
ïncident qu'accidentellement  avec  celle  demandée  par  l'étymo- 
logie;  pour  nombril,  qui  devrait  se  prononcer  [n5bri:j],  on  en- 
tend et  [ndbrîl]  et  [ndbri].  Dans  le  parler  négligé  de  nos  jours, 
L  s'amuît  dans  le  pronom  il  (voir  Manuel  phonétique,  §  47, 
Rem.);  cet  amuïssement  remonte  au  moyen  âge  (voir  II, 
§  528,i).  Notons  aussi  quel,  devenu  que:  Que'  sale  métier 
(J.  Marni,  Fiacres,  §  269).  Que'  chambardement  (A.  Bruant, 
Dans  la  rue,  p.  105).  Buflier  remarque  en  1709  que  dans  le 
discours  familier  quel  monstre  se  prononce  que'  monstre.  Par 
un  changement  de  suffixe,  L  est  devenu  R  dans:  prov.  bran- 
cal  )  brancal,  d'où  brancar  (encore  dans  Richelet,  1680)  et 
enfin  brancard  (déjà  dans  Oudin,  1642);  caviale  )  cauial 
(Furetière)  >  caviar.  Notons  aussi  l'ancienne  interjection  mare 
ou  mar,  si  elle  dérive  de  mala  (se.  hora). 

346.  Un  grand  nombre  de  mots  qui  régulièrement  devraient 
se  terminer  en  /,  ont  vocalisé  cette  consonne:  ogneau  (agnel- 
lum),  beau  (bellum),  chou  (caulem),  cheveu  (capillum), 
fou  (follem),  etc.  Ce  phénomène  est  dû  à  l'analogie  et  à  la 
phonétique  syntaxique. 

1"  Les  mots  en  /  vocalisaient  ordinairement  cette  consonne 
devant  le  s  de  la  flexion  (§  342);  on  déclinait  dans  la  vieille 
langue:  chevaus  (caballus),  cheval  (caballum)  —  cheval 
(caballi),  chevaus  (caballos);  on  avait  de  même  agnel  — 
agneaus,   chevel  —  cheveas,   chol — chous,   mol  —  mous,  filleul  — 
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filteas,  ciel  —  ciens,  elc.  Dans  ta  langue  moderne,  it  y  a  eu 
sïmpliHcation,  et  on  a  créé  de  nouvelles  formes  analogiques, 
ou  pour  le  singulier  ou  pour  le  pluriel.  La  forme  du  pluriel 
des  noms  en  -il  (-il  lu  m),  -èl  (-ellum),  parfois  -eul  et  -oi,  a 
réagi  sur  celle  du  singulier,  et  à  la  fin  du  moyen  âge  cheuel, 
chastel,  essieul,  chol  ont  été  remplacés  par  cheveu,  chosteaa,  es- 
sieu, chou.  Pour  les  autres  mots,  la  forme  du  singulier  a  pré- 
valu, et  son  /  a  été  introduit  au  pluriel:  filleuls,  glaïeuls,  seuls, 
ciels,  fiels,  rossignols.  L'état  primitif  des  choses  s'est  conservé 
tel  quel  dans  les  mots  en -al:  cheval  —  chevaux,  mal  —  maux, 
général  —  généraux  et  dans  aîeal  —  aïeux,  ciel  —  deux;  pour 
les  détails,  voir  11,  §  289  ss. 

2**  A  côté  de  la  forme  étymologique  bel  (bellum),  on  avait 
non  seulement  beaas  (bellus,  bellos),  mais  aussi  le  doublet 
beau.  Les  mois  en  /  vocalisaient  également  la  latérale  toutes  les 
fois  qu'ils  se  trouvaient  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne  et  auquel  ils  étaient  intimement  liés.  Ce  phénomène 
a  été  observé  de  bonne  heure.  Dans  son  traité  orthographique, 
Coyfurelly  remarque;  »L  eciam  posita  in  fine  diccionis,  si  se- 
quens  diccio  incipit  a  consonante,  sonum  suum  proprium  di- 
mittet  et  quasi  ii  sonabitur  in  effectu,  ut  l'amiral  d Engleierre, 
chival  soer,  fiel  de  fasi,  seal  d'argent,  fiel  de  makerel  malvais  est, 
beat  filz  escoutez.  Si  vero  sequens  diccio  incipiat  a  vocali,  tune 
/  sonum  proprium  procul  dubio  retinehit,  ut  nul  aultre,  nul 
enemy,  nul  ignorent,  nul  homme,  nul  usage*.  Comp.  Tel  erreur 
en  nostre  lei,  Tea  dulur  en  eut  li  rei  (Chardry,  Li  set  dor- 
mons, v.  887—888). 

347.  Par  suite  de  ces  circonstances,  beaucoup  des  mots  en 
/  avaient  souvent  dans  la  langue  parlée  un  doublet  en  a:  mal 
—  mau,  cheval  —  chevau.  bel  —  beau,  nouvel  —  nouveau,  fol  — 
fou,  sol  — sou,  etc.  On  trouve  de  ces  doublets  jusqu'au  XVII* 
siècle,  et  ils  étaient  très  répandus  parmi  les  substantifs.  On 
hésitait  longtemps  entre  oisel  et  oiseau,  mantel  et  manteau,  ton- 
nel  et  tonneau,  journal  et  journau,  etc.  Dans  une  farce  du 
XVI*  siècle,  un  des  personnages  dit:  -Et  ne  suis-je  mie  aussi 
gras  qu'un  veel?  doy-je  dire  un  veau*  {Ane.  th.  fr.,  I,  53).  De 
ces  doublets,  la  langue  moderne  a  conservé  les  suivants: 
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Al,  au:  cheval — cbevaa  (chevau-léger) ;  mal — mau  (maudire, 
maussade,  maugréer;  à  mau  chat,  mau  rai);  val — uau  (avau  de 
route,  avau  vent,  Vauclase,  Vaauerl,  vaudeville). 

El,  eau:  Agneau — agnel;  beau — bel;  lambeau  — tambel;  mar- 
teau—  martel  (avoir  martel  en  tête,  Charles  Martel);  nouveau  — 
nouvel;  sceau — scel  (le  scet  du  Châtelet,  scel  et  conirescel).  Appel, 
dont  on  a  tiré,  par  analogie,  le  doublet  appeau,  est  un  substan- 
tif verbal  de  appeler. 

01,  ou:  Cou- col;  licou — licol;  fou— fol;  mou — mol. 


VI.  LL. 

348.  Ce  groupe  s'est  maintenu  tel  quel  jusque  dans  la  pé- 
riode gallo-romane;  les  deux  /  de  bella,  villa,  valte,  no- 
vella  ont  dû  se  prononcer  avec  la  même  articulation  qui 
s'emploie  encore  en  italien.  Vers  la  fin  de  la  période,  et  après 
le  changement  des  voyelles  libres,  les  deux  /  se  sont  réduits 
à  un  seul:  bella  >  vfr.  bêle  (comp.  vêla  >  vfr.  veile);  valle 
>  val  (comp.  talem  >  tel),  etc.  L'orthographe  médiévale  n'ad- 
met ordinairement  qu'un  seul  /,-  au  temps  de  la  Renaissance 
une  restauration  savante  rétablit  le  /  double  entre  deux 
voyelles:  illa  >  ele  >  elle,  villa  >  vile  >  ville  (on  a  conser\'é 
vilain),  novella  >  novele  >  novelle.  Il  est  possible  que  l'articu- 
lation double  existât  encore  dans  le  vieux  français;  on  trouve 
dans  la  prose  de  Sle  Eulalie  polie,  elle,  bellezour,  celle,  mais  le 
Jonas  olTre  celé. 

Formes  analogiques.  La  latérale  mouillée  [jC]  a  remplacé  // 
dans  les  deux  verbes  bulHre  >  bouillir,  fallire  >  faillir,  par 
analogie  avec  les  autres  formes  qui  avaient  un  /  mouillé:  bul- 
lientem  )  bouillant,  bulliam  )  f>oiii7/e  (comp  §340,  Formes 
analogiques).  Un  /  mouillé  se  présente  aussi  dans  quelques 
mots  d'emprunt  :  anguille  (a  n  gui  1 1  a),  Camille  (Ca  m  î  1  la), 
camomille  (camomilla),  pastille  (pastillus).  Cette  particula- 
rité est  due  soit  à  l'influence  du  sutllxe  féminin  -ille  {chenille, 
flotitle,  etc.),  soit  à  l'influence  de  l'orthographe.  A  propos  de 
Camille,  G.  Paris  observe:  «Remarquons  que  ce  nom,  dans 
la  Fontaine,  a  une  /  ordinaire  (écrite  //)  et  non  une  /  mouillée, 
comme  dans  la  prononciation  usuelle  {Camille  rime  avec  fa- 
cile). André  Chénier  traite  de  même  le  nom  féminin  Camille. 
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Ce  nom,  emprunté  à  l'italien,  n'a  en  elTet  aucun  droit  à  )'/ 
mouillée,  et  c'est  l'influence  de  la  graphie  qui  en  a  changé  la 
prononciation.  J'ai  encore  entendu  dans  ma  jeunesse  pronon- 
cer Camiîtf  (G.  Paris,  Im  Courtisane  amoureuse  de  Im  Fontaine). 
Cas  isolés.  LL  s'est  réduit  à  L  avant  le  changement  des 
voyelles  libres  dans  stella  )  étoile,  olla  )  vfr.  eule.  Sur  gal- 
lina  >  geline,  voir  ZRPh.,  XXVIII,  'll4ss.  Ul(u)lare  se  re- 
trouve dans  la  vieille  langue  sous  les  trois  formes  aller,  usler, 
urler,  dont  la  dernière  l'emporte  (comp.  it.  urlare). 

349.  Dans  la  langue  parlée  moderne,  on  trouve  un  /  double 
dans  les  cas  suivants: 

1"  Dans  des  mots  d'emprunt:  belligérant,  collègue,  illégal,  il- 
licite, illustre,  syllabe,  sgllogisme,  villa,  Allah,  etc. 

2"  Dans  des  contractions  ou  des  rencontres  de  mots,  comme: 
celle-là  [sella],  elle  lit  [slli]. 

3"  Dans  le  pronom  le  entre  deux  voyelles:  je  Fai  uu  (jallevy]; 
tu  l'as  dit  [tylladi];  je  voudrais  l'être  [3avudrell£:lr];  nous  l'avons 
dit  [nutlavôdi],  etc.  Cette  prononciation  n'est  pas  exclusivemenl 
montmartroise  ou  batignollaise,  comme  on  l'a  prétendu;  elle 
s'entend  aussi  dans  le  parler  de  la  bonne  compagnie.  Elle  est 
sans  doute  le  résultat  d'une  analogie:  i7  l'a  va  se  prononce 
[ilavy]  ou  [illavy],  ce  qui  amène  la  création  de  [jallevy  à  côté 
de  [jalevy]  (je  l'ai  vu). 


L  MOUILLÉ. 

3S0.  La  latérale  palatale  qu'on  appelle  /  mouillé  [A],  était 
inconnue  au  latin  classique;  elle  s'est  développée  dans  le  par- 
ler vulgaire  et  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  romanes 
(excepté  le  sarde?).  En  français,  où  elle  a  été  très  employée, 
elle  provient  d'une  fusion  des  groupes  LJ,  JL,  CL,  GL:  filia 
>  filja  >  fiia  >  vfr.  fdle  [Ma];  bajulare  >  baXar  >  vfr. 
baillier;  oculum  >  oXo  >  vfr.  aeil;  vigilare  >  ve-Car  >  vfr. 
veillier.  Dans  les  patois,  on  trouve  un  changement  postérieur 
de  [Ij]  initial  ou  intervocalique  en  [K\;  Molière,  dans  son  Dom 
Juan  (II,  se.  I)  offre  les  formes  gliau  (pour  l'iau  — =  l'eau;  cf. 
g  239,    Rem.),    gliea    (pour   lieu),    iglia    (pour  i7  y  a).    Dumas 
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(1733)  obsen'e  que  les  Gascons  disent  familher,  soulher,  Ihard, 
pour  familier,  soulier,  liard. 

Rbuirque.  L'orthographe  française  a  représenté  la  latérale  mouillée  par 
des  graphies  très  variées.  Citons  comme  la  plus  employée  III,  et  à  la  fin  des 
mots  11:  oreille,  traoaiUe,  grenouille,  conteiller,  tfaoaiiler,  mouiller;  conteit, 
traoail,  fenouil;  après  un  i,  on  écrit  seulement  II  ou  I:  fille,  vrille,  gritil, 
mil.  Dans  les  plus  vieux  textes,  on  trouve  II:  pâlie,  filie,  et,  sartuut  dans  le 
Nord,  llg  ou  Ig:  conitilg,  filg,  cilg;  en  wallon  eiiHn  on  employait  Ih,  comme 
en  portugais. 

351.  Voici  quelques  observations  sur  le  sort  phonétique  et 
orthographique  de  la  latérale  mouillée. 

1°  Dans  la  langue  moderne,  la  latérale  mouillée  n'existe  plus; 
elle  a  été  simplifiée  en  |j]:  fille  se  prononce  |fi:jj,  !>ri7/er  [brije], 
etc.  Les  premières  traces  de  cette  simplification  se  trouvent  au 
XVl^  siècle,  dans  la  graphie  colon  (^  it.  coglione),  sobriquet 
grossier  appliqué  aux  Italiens.  Au  XVIP  siècle,  Hindret  (1687) 
dit  que  >dans  la  petite  bourgeoisie  de  Paris  on  tnmve  beau- 
coup de  gens  , . .  qui  pour  dire  bataillon,  postillon,  boateille, 
mouitléf  bouillon,  et  autres  mots  . .  .  disent  batagon,  postigon, 
boutaiye,  mougé,  boâgont.  Au  XVllI^  siècle,  cette  prononciation 
était  assez  répandue,  aussi  hors  de  Paris,  et  pourtant,  tes  gram* 
mairiens  la  qualifient  ordinairement  de  vulgaire  et  vicieuse; 
ce  n'est  qu'au  XIX"  siècle  qu'elle  est  officiellement  reconnue. 
Mme  Dupuis  (1836),  qui  réclame  encore  le  son  mouillé  pour 
le  discours  soutenu,  ajoute:  «Dans  la  conversation,  on  pro- 
noncera bi-iard,  bi-iet,  bi-îol,  rou-ier,  tâ-ieur,  etc.,  pour  billard, 
billet,  billot,  rouiller,  tailleur,  sans  s'inquiéter  des  avis  con- 
traires, ni  des  réclamations  de  province.  De  nos  jours,  le  son 
mouillé  a  disparu  aussi  du  discours  soutenu,  il  ne  s'entend 
plus  que  dans  quelques  patois  (par  ex.  le  poitevin  et  le  sain- 
tongeais),  dans  le  Midi  et  en  Suisse;  la  prononciation  simpli- 
fiée l'a  victorieusement  emporté,  malgré  les  vives  protestations 
d'un  Littré.  Le  son  [d]  est  maintenant  tout  à  fait  étranger  aux 
Français  du  Nord;  s'ils  doivent  le  figurer,  ils  écrivent /i.  Dans 
son  dernier  roman,  A.  Daudet  remarque  que  Pierre  Izoard,  le 
Marseillais,  .disait  /JfieHe.  {Soutien  de  famille,  p.  33). 

Reharqub.  La  simplification  de  [X]  en  [J]  a  également  eu  lieu  en  rou- 
main, où  filium  est  devenu  fiu  (en  passant  par  */ifîii)>  dans  quelques  dia- 
lectes du  Centre  et  du  Nord  de  l'Italie  (â  Pescara.  on  dit  scejie  pour  tcegliere, 
et  en  vénitien  po  pour  figlio),   en  espagnol,   oti  callar  se  prononce  vulgaire- 


ment  [kt^ar],  et  en  montpelIMmiD,  où  l'on  dit  paya  (paille),  bouUiJo  (bou- 
teille), etc.  Sur  reiteasloD  du  >yeisnioi  en  espagnol,  voir  Romania,  V[[I, 
«32. 

2"  La  simplification  de  la  latérale  mouillée  en  [j]  n'a  pas 
été  notée  dans  l'orthographe  ordinaire;  on  continue  à  écrire 
fille,  bouteille,  quoique  ces  mots  ne  contiennent  plus  de  /.  Rap- 
pelons pourtant  les  deux  mots  d'emprunt  colon  (doublet  de 
coaillon)  et  vigie  qui  remonte  probablement  à  vigilia.  On 
peut,  d'un  autre  côté,  relever  quelques  cas  curieux  de  'gra- 
phie inverse*  où  l'on  a  employé  le  signe  de  /  mouillé  pour 
figurer  le  son  de  [j].  Exemples:  Aimerilhi,  pour  Aimeriot, 
dim.  d'Aimeri.  Bastille  (^  prov.  bastida),  pour  baslie  (comp. 
bastion).  Cabouille  (^  esp.  cabuya).  Épillel,  pour  épiet,  dim. 
à'épi.  Fourmiller,  pour  fourmier,  de  fourmi.  Ponllon,  pour  po- 
rion  (narcisse  des  bois),  dér.  du  lat.  porus.  Reillière,  pour 
rayère,  dér.  du  vfr.  raiier.  Souquenille,  pour  souqaenie  <  vfr. 
sosquenie  (§  20,*).  Toupiller,  pour  toupier,  dér.  de  toupie.  Bé- 
rain  (1675)  a  déjà  averti  contre  de  telles  graphies  fautives; 
iDites  et  écrivez  faïence,  et  non  faillance*. 

30  La  simplification  de  [X]  en  [j|  est  accompagnée  dans  le 
parler  vulgaire  de  celle  de  [Ij]  en  [j];  ceux  qui  ne  se  piquent 
pas  de  bien  prononcer  disent  escai/er,  songer,  miyon;  dans  plu- 
sieurs patois  on  trouve  gèvre  pour  Heure,  etc.  (voir  RPh.F.P., 
VIII,  82;  XV,  310).  Ce  développement  a  amené  par  contre-coup 
(§  115)  la  substitution  sporadique  de  [lj]à[j]:  L'entendez-vous 
gueuler,  ie  petit  citoillien  (J.  Marni,  Fiacres,  p.  78).  Cela  est  au- 
dessus  de  mes  moillieas  (H.  Lavedan,  Le  nouveau  jeu,  p.  262). 
Nous  avons  entendu  essuiiier  pour  essuyer. 


I.  L  MOUILLÉ  INTERVOCALIQUE. 
352.  Un  /  mouillé  intervocalique  se  développe  de  Ij,  jl,  cl,  gl: 


filia 

fille 

filiolum 

filleul 

folia 

feuille 

meliorem 

meilleur 

palea 

paille 

aliorsum 

ailleurs 

valeat 

vaille 

laleare 

tailler 

macula 

maille 

cochleare 

cuiller 

gracuia 

graille 

coagulare 

cailler 

tragula 

iraille 

vigilare 

veiller 

*strigula 

étrille 

régula    vfr. 

reille 
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Cas  isolés.  L'ancienne  langue  offre,  dans  les  mots  savants, 
des  exemples  d'une  fluctuation  entre  /  mouillé  et  r;  on  trouve 
aposlolie  et  aposloire,  Basilie  et  Basire,  nobilie  et  nobire,  naviUe 
et  navirie  ou  navire. 

Mots  d'emprunt.  Hui/c  (oleum),  miV/e  (millia),  filiai,  folia- 
tioity  inlerfolier,  améliorer,  etc. 

Rbmarqub.  Les  poètes  rimaient  autrefois  un  I, mouillé  avec  un  /  ordi- 
naire; on  en  trouve  des  exemples  jusque  dans  le  XVII"  siècle:  Filtet  :  oUla 
(E.  Deschamps,  IX,  v.  400,  3148,  4476);  fille  :  mille  (ib.,  v.  2152);  nille*  .fUlf 
(Régnier,  Sat.  VI);  fille  :  ettrllle  :  oille  (Cliansons  de  Gautier  Gargullle,  p.  14); 
ville:  famille  (Garnier,  Les  Juives,  v.  760);  fille:  ville  (A.  d'Aubigné,  Misères, 
V.  229);  ville:  fille  (Rotrou,  Heureuse  constance,  III). 

II.    L  MOUILLÉ  FINAL. 

353.  Un  /  mouillé  final  se  développe  des  groupes  Ij,  jl,  cl,  gl: 

alium  ail  oculum  œil 

m  a  1 1  e  u  m     mail  f  en  u  c  u  I  u  m  fenouil 

va I eo     vfr.  vaïl  guhernaculum     gouoernail 

milium        mil  vetulum  (§,341,a)  vieil 

c  0  n  s  i  I  i  u  in  conseil  A 1 1  o  g  i  1  u  m  Auleuil 

trepalium  travail  vlgilo  vfr.  veil 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  vail  (valeo),  fail 
{*faliio),  vaeil  (*voleo),  boit  (bullio),  etc.  ont  été  rempla- 
cées par  vaux,  faux,  veux,  boas,  sous  l'influence  des  2*  et  3* 
pers.  du  singulier  :  vaas  (v  a  I  e  s),  vaut  (v  a  le  1),  etc.  ;  dans 
d'autres  verbes,  on  a  généralisé  le  /  mouillé,  c'est  ainsi  qu'on 
dit  sailles,  saille  au  lieu  dedans,  sais  (salis),  saut,  sait  (salit); 
pour  les  détails,  voir  II,  §§  42,  121.  —  Dans  les  noms,  la  laté- 
rale mouillée  a  parfois  disparu  sous  l'influence  d'autres  formes; 
voir  ci-dessous,  §  354. 

Cas  isolés.  Plusieurs  mots  en  -i7  [ii]  ont  perdu  la  prononcia- 
tion mouillée;  le  [X]  aurait  dû  être  remplacé  dans  la  langue  ac- 
tuelle par  un  [j]  comme  dans  mil,  autrefois  [mîvC],  maintenant 
[mi:j),  mais,  au  lieu  de  [i:j)  on  prononce  [il]  comme  dans  ba- 
bil, cil  (cilium),  péril  (periculum),  ou  [i]  comme  dans  ^ou- 
pil,  outil,  persil,  sourcil.  Ces  développements  sont  dus  soit  à 
l'influence  de  l'orthographe,  soit  à  différentes  analogies  (conip. 
§  345).    La    prononciation    mouillée  s'est    conservée  dans    les 
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primitifs  ou  les  dérivés:  babiller,  ciller,  sourciller,  périlleux,  ou- 
tiller, persillade,  etc.  Notons  enfin  exil  (egzilj  qui  a  remplacé 
l'ancienne  forme  populaire  eissil  [ejsÎ^]. 

Mot  d'emprunt.  Émeri,  de  l'it.  smeriglio,  est  pour  émeril. 

Mots  savants.  Cénacle,  miracle,  spectacle,  etc. 


m.    L  MOUILLÉ  +  CONSONNE. 

354.  Devant  une  consonne,  la  latérale  mouillée  se  change 
ordinairement  en  u,  comme  la  latérale  vélaire  (§  342),  ou  elle 
disparaît  (§  344);  si  la  consonne  suivante  est  s,  elle  est  chan- 
gée en  z  [ts]  qui  finit  par  se  simplifier  en  s  (§§  336,i,  404)  : 

melior      vfr.  mieudre  ^consilios     vfr.  conseuz 

vetulus     vfr.  oieaz  *fenucuIos  vfr,  fenoaz 

vetulos    vfr.  vieuz  fil  i us  vfr.  fiz 

Beaucoup  de  mots,  dont  le  radical  se  terminait  en  /  mouillé, 
avaient  ainsi  dans  la  vieille  langue  des  terminaisons  variées 
selon  la  présence  ou  l'absence  d'un  z  (s)  final;  on  déclinait 
travauz— travail  et  au  pluriel  travail—  travauz;  genouz — genouil 
et  genouil— genouz,  etc.  Cette  particularité  existe  encore  pour 
plusieurs  noms  en  -ail:  bail — baux,  émail — émaux,  etc.,  et  pour 
ail — geux,  vieil — vieax.  Pour  les  autres  mots,  l'analogie  a  créé 
de  nouvelles  formes,  tantôt  pour  le  pluriel  (sur  le  singulier), 
tantôt  pour  le  singulier  (sur  le  pluriel);  à  côté  de  fenouil  — 
fenotts,  on  a  eu  fenouil^  fenouils,  et  fenou  (encore  au  XVII" 
siècle)  —  fenous.  La  consonne  mouillée  a  été  introduite  au  plu- 
riel dans  gouvernails,  mails,  conseils,  soleils,  vermeils,  fenouils, 
mils,  etc.;  on  trouve  même  ails  et  œils,  doublets  de  aulx  et 
yeux.  La  consonne  mouillée  du  singulier  a  disparu  dans  genou, 
pou,  verrou,  dont  les  anciennes  formes  sont  genouil  (encore 
dans  Corneille),  ponil,  verrouil.  Pour  les  détails,  voir  II,  §  289  ss. 

Ajoutons  que  la  latérale  mouillée  pouvait  aussi  se  changer 
en  I  devant  la  consonne  de  flexion,  d'où  travaiz — travail,  et  au 
pluriel  travail — travaiz,  etc. 

Cas  isolés.  L'ancien  nominatif  ftz  (d'où  l'anglais  filz)  s'est 
conservé  sous  la  forme  de  fils;  le  cas  régime  fil  [fi-î]  vit  en- 
core dans  plusieurs  patois  (voir  II,  §  279,»).  La  prononciation 
[fis]  est  moderne  et  due  à  l'influence  de  l'orthographe;  on  di- 
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sait  autrefois  [fi],  voir  Manuel  phonétique,  §  252,i  ;  dans  un  des 
contes  du  Sieur  d'Ouville  (éd.  G.  Brunet;  Paris,  1883,  I,  p.  79), 
on  équivoque  sur  fidefrage  et  fils  de  Frage.  Lis  (pour  Hz)  est 
originairement  le  cas  régime  du  pluriel,  et  cette  forme  a  de 
bonne  heure  supplanté  le  singulier  lil  (liXj;  voir  II,  §  280. 

Remarque.  A  cAté  de  oieil  (vetulum,  vetuli),  on  avait  non  seulement 
Dieax  (vetulus,  vetulo»),  mais  probablement  aussi  un  doublet  syntaxique 
Dieu  (comp.  %  347),  qui  a  dû  s'employer  devant  les  mots  commençant  par 
une  consonne;  ce  doublet  existe  encore  sous  la  graphie  fautive  de  fieux  (un 
Dieux  garçon,  an  mtuic  radoteur).  On  écrit  également  peux,  pour  /(en,  forme 
picarde  de  fil»  qui  s'emploie  parfois  dans  le  langage  familier. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  VIBRANTES. 


356.  Le  latin  ne  connaissait  qu'une  seule  vibrante,  le  r 
linguo-deotal  ou  apical  (r],  qui  se  formait  par  la  vibration  de 
la  pointe  de  la  langue  contre  les  alvéoles  ou  la  partie  posté- 
rieure des  dents  supérieures.  Ce  phonème  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  romanes;  pourtant,  on  y  a  substitué,  dans 
certaines  régions  et  surtout  au  Nord  de  la  France,  une  autre 
vibrante,  le  r  uvulaire  ou  guttural  [r],  formé  par  le  roulement 
de  la  luette.  Sur  le  rapport  entre  ces  deux  formes,  voir  ci- 
dessous,  §  356. 

Que  la  vibrante  soit  dentale  ou  uvulaire,  elle  est  ordinaire- 
ment sonore;  elle  devient  plus  ou  moins  sourde  après  une  con- 
sonne sourde:  pré,  trop,  croix,  battre,  fiacre,  sucre,  etc.,  et  à  la 
finale,  même  après  une  consonne  sonore;  poudre  [pudr],  membre 
[mObr],  plaindre  [plldf].  Le  r  sourd  final  s'amult  souvent  com- 
plètement (§  313,s,  Rem.). 

356.  Voici  quelques  remarques  historiques  sur  l'emploi  des 
deux  vibrantes. 

P  Vibrante  apicale.  Dans  la  plus  ancienne  période  du  fran- 
çais cette  vibrante  paraît  seule  employée;  c'est  l'articulation 
traditionnelle,  et  son  emploi  à  travers  les  temps  est  attesté  par 
le  développement  d'une  dentale  dans  *essere  >  estre,  être, 
cinerem  >  cendre,  etc..  {§§  498 — 499),  par  le  changement  de 
rf  en  r  dans  medicum  >  vfr.  mire,  etc.  (§  475,4,  Rem.),  par 
la  fluctuation  entre  rets  [z],  dans  chaire  et  chaise,  etc.  (§360), 
et  celle  entre  /  et  r  (§  359).  Ces  phénomènes  et  plusieurs 
autres  ne  s'expliqueraient  pas  si  r  eût  été  uvulaire.  L'articula- 
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tion  apicale  s'employait  généralement  encore  au  XVII'  siècle; 
en  1668  le  cartésien  de  Cordemoy,  en  parlant  dans  son  Dis- 
cours physique  de  la  parole,  de  )a  formation  de  R,  dit:  >La 
lettre  R  [se  prononce]  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais,  de  manière  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
avec  force,  elle  lui  cède  et  revient  souvent  au  même  endroit 
tandis  [c.  à  d.  aussi  longtemps]  que  l'on  veut  que  cette  pro- 
nonciation dure.*  Cette  explication  a  été  reproduite  par  Mo- 
lière dans  Le  Bourgeois  gentilhomme  (11,  se.  4).  Pour  la  période 
moderne,  l'articulation  primitive  a  beaucoup  perdu  de  terrain 
dans  le  Nord  de  la  France  où  elle  ne  s'est  conservée  que 
dans  les  campagnes  et  les  petites  villes;  à  Paris  le  [r]  ne  s'em- 
ploie plus  guère  que  dans  le  discours  soutenu  et  dans  le  chant. 
Au  Sud  de  la  Loire  on  a  partout  gardé  l'ancien  [r]. 

Rbmahoub.  Selon  ce  que  dous  raconte  Joinville  dans  sa  Chronique  (§  33}, 
saiat  Louis  disait  que  imale  chose  cstoit  de  penre  de  l'autrui;  car  H  rendre* 
estoit  si  griez  que,  neis  an  nommer,  li  reodres  escorchoit  ta  gorge  par  les 
erreâ  qui  y  sont'.  Nous  pensous  qu'il  ne  Aiut  pas  prendre  cette  phrase  trop 
à  la  lettre;  quand  le  roi  dit  que  les  r  écorchaient  la  gorge,  il  veut  dire 
seulement  qu'Us  produisaient  uq  roulement  bien  fort,  mais  le  roulement 
se  faisait  dans  la  partie  antérieure  de  la  bouche  {par  la  pointe  de  la  langue), 
non  pas  dans  la  gorge  proprement  dite  (par  la  luette). 

2"  Vibrante  uvulaire.  Cette  forme  de  la  vibrante,  le  erre 
francese,  comme  disent  les  Italiens,  est  une  remplaçante  af- 
faiblie de  l'apicale  ;  elle  est,  presque  partout  où  elle  se  retrouve, 
de  date  récente,  et  se  développe  de  préférence  dans  les  grandes 
villes,  qui  favorisent  généralement  les  sons  affaiblis.  Pour  la 
France,  elle  est  surtout  propre  au  parler  de  Paris  et  de 
quelques  autres  grandes  villes  du  Nord.  Il  se  peut  que  dans 
quelques  cas  isolés  (par  ex.  devant  certaines  consonnes)  on 
ait  articulé  un  {r]  déjà  au  moyen  âge;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
cette  articulation  ne  s'est  généralisée  que  vers  la  fin  du  XVII« 
siècle  ;  l'influence  supposée  des  Précieuses  n'y  est  pour  rien 
(voir  Manuel  phonétique,  §  57). 

Remarque.  Les  vibrantes  peuvent  perdre  leur  roulement;  ta  vibrante 
dentale  [r]  se  réduit  alors  à  une  sorte  de  fricative  dentale  qui  se  rap- 
proche de  [z],  \ay.  §  360;  ta  vibrante  uvulaire  [n]  se  réduit  à  une  frica- 
tive postpalatale,  c'est  le  r  grasseyé  qui  s'entend  souvent  dans  le  parler  de 
Paris. 
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357.  Sort  général  de  R: 

l"  R  se  maintient  dans  presque  toutes  les  positions:  regem 
y  roi,  pratum  )  pré,  barba  )  barbe,  amara  )  amère,  cor) 
cœur. 

2"  R  se  change  sporadiquement  en  L  et  S  [z]. 

3°  R  s'amult  dans  quelques  cas  isolés,  surtout  devant  une 
.consonne:  persica  )  pêche,  et  à  la  fin  des  mots:  cantare  y 
chanler  [JO:le], 

Rbmaroue.  Il  était  de  mode,  vers  la  fin  du  XVllI'  siicle,  de  supprimer 
c«^Bines  consonnes,  surtout  r,  dans  la  proDonclation  (comp.  g  122).  Les 
>incroyable3<  du  Directoire  disaient:  Ma  paolt  tupime.  C'ett  iiœoyable.  C'ett 
holble,  etc. 

1.   R  INITIAL. 

358.  R  Initial  se  maintient:  regem  )  roi,  ridere  )  rire, 
regina  >  reine,  recipere  >  recevoir. 

Rbharqub.  D'après  les  grammairiens  des  XVK  et  XVII*  siècles,  le  r  ini- 
tial se  prononçait  plus  fortement  que  le  r  Intervocalique  ou  Bual.  Meigret 
remarque:  >Je  treune  que  le'  Francoès  la  prononcet  plus  fort  ao  double, 
tenant  le  premier  lien  du  vocable,  q'ès  aotres  lieus:  comme  rire,  rare,  ce  que 
non  seulement  nou'  gardons  es  simples,  mes  aosi  è'  composez:  tellement  qe 
r  seul  en  eonlrerolle  son'  aotant  qe  le'  deus  en  coarrouci.i  La  même  diffé- 
rence entre  r  initial  et  r  intervocalique  s'observe  dans  l'espagnol  actuel:  le 
r  de  topa  est  bien  plus  fortement  roulé  que  le  r  depero.  L'opinion  deThu- 
rot  {De  la  prononciation  française,  II,  270,  372)  qu'il  s'agirait,  en  français, 
d'un  r  initial  upulaire,  est  tout  à  fait  luTraisemblabie  (cf.  ^  356), 


II.    R  INTERVOCALIQUE. 

359.  R  intervocalique  se  maintient:  amara  )  amère,  pa- 
rare  y  parer,  corona  y  couronne,  pariculum  y  pareil. 

Cas  isolés,  r  est  devenu  L  dans  les  mots  suivants:  Bluter 
pour  beluter  {§  291),  transposé  de  buleler  (§  517,î)  <  bureler 
(dér.  de  bare);  capilotade  (<  capirolade;  encore  dans  Oudin, 
1642);  échalas  (vfr,  écharas):  ensorceler  (vfr.  ensorcerer,  dér.  de 
sorcier') ;  écarteler  (<  * esquarterer,  dér.  de  quartier);  frileux  (pour 
frîreux  <  frigorosum);  haler  (vfr.  harer,  dér.  de  hare);  vfr. 
/iou/ier(mhal.  hursere?);  majoUque  (<  it.  majolîca,  pour  ma- 
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jorica,  de  l'île  de  Maîorque);  malitorne  (doublet  de  mariiorne); 
marjolaine  (vfr.  maijoraine;  bas-lat.  majorana);  matelas  (vfr. 
materasi  ital.  materasso);  morlelier  (àér.  de  mortier);  palefroi 
(p  a  ra  ve  r  ed  u  m)  ;  pèlerin  (peregrinum);  prunelaie  (pour  prune- 
raie,  déi.  de  prunier);  sommelier  {pour  sommerier,  dér. de  sommier); 
sorcellerie  (pour  sorcererie,  dér.  de  sorcier);  Iracelet,  doublet  de 
tracerel  (dér.  de  tracer)  ;  uaadeDille  (vfr.  vaudevire  =  Val  de  Vire). 
Le  passage  de  iî  à  L  est  fréquent  dans  les  patois,  où  l'on  trouve 
celise,  malichau,  molue,  maie,  raie,  ralement,  etc.;  colidor  pour 
corridor  s'entend  dans  le  parler  vulgaire  de  Paris.  —  Remar- 
quez enfin  plusieurs,  qui  dérive  de  pluriores  sous  l'influence 
de  plus,  et  proue,  qui  ne  remonte  pas  directement  à  prora, 
mais  est  emprunté  du  génois  proa. 

360.  R  Intervocalique  peut  perdre  son  roulement;  il  devient 
alors  une  fricative  (comp.  la  prononciation  actuelle  anglaise  de 
round,  rge,  Irg,  dry,  brown,  etc.),  et  finit  par  aboutir  à  une 
sorte  de  blésement  indistinct,  un  son  sifflé  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  sifflante  sonore  [z].  Cette  prononciation,  dont 
on  trouve  les  premières  traces  au  XIV^  siècle,  dans  quelques 
patois  méridionaux,  était  connue,  à  Paris,  au  XVI''  et  encore 
au  commencement  du  XVII^  siècle.  Il  parait  qu'elle  était  sur- 
tout propre  aux  femmes.  Dubois  (1531)  remarque:  «In  utro- 
que  vitio  mulierculce  sunt  Parrhîsinse;  et  earum  modo  quidam 
parum  viri,  dum  r  in  s,  et  contra  ...  s  in  r  passim  magna  af- 
fectatione  convertunt,  dicentes  Jeru  Masia  . . .  et  id  genus  sex- 
centa.f  Pillot  (1550)  observe:  «Parisinfe  mulierculse  ...  adeo 
delicatulse  sunt,  ut  pro  père,  mère  dicant  pèze,  mèze.<^  Il  est 
curieux  de  remarquer  que  la  même  prononciation  zézayante 
a  été  observée  de  nos  jours  à  Christiania,  et  là,  également, 
chez  les  »mulierculae«.  La  substitution  de  [z]  à  r,  et  vice 
versa,  était  tellement  répandue  à  Paris  que  Clément  Marot  a 
cru  utile  de  la  ridiculiser  dans  VEpistre  du  biau  fys  de  Pazg. 
En  voici  les  premières  lignes: 

Madame,  je  vous  raime  tan, 
Mais  ne  le  dite  pas  pourtan, 
Les  miuaillea  on  deroieille,  etc. 

Cette  prononciation  tombe  en  désuétude  au  commencement 
du  XVII"  siècle.    Godard   remarque,    en  1620:    i^Nos   Parisiens 
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mettoient  autrefois  (mais  cela  ne  se  fait  plus  ou  c'êt  rarement, 
et  seulement  parmi  le  menu  peuple)  une  s  au  lieu  d'une  r, 
et  une  r  au  lieu  d'une  s.»  Dans  La  Ville  de  Paris  en  vers  bar- 
lesqaes  (1652),  le  sieur  Berthaud  fait  parler  un  villageois  qui 
dit  coleze  (colère),  laize,  freze,  fezé  (ferai).  La  langue  actuelle 
présente  encore  quelques  traces  du  sigmatisme  :  besicles  (pour 
bericles,  altération  de  béryl),  chaise  (doublet  de  chaire),  nasiller 
dér,  de  nasille  (pour  narille  <  *naricula),  Ozoir  (Orato- 
rium). 

Bbharqub.  Le  phénomène  existe  encore  en  plusieurs  patois,  en  champe- 
nois, en  biaisois,  en  berrichon  ;  de  pins  au  pays  de  Caux  et  â  l'Ile  de  Jersey. 
Un  poète  Jersiais  remarque: 

A  Saint-Martin  i  disent  uese 
faisant  d'r  un  z  comme  en  peze. 
A  Salnt-Luothains  et  à  S*int-Plerre 
L'r  entre  voyelles  se  change 
En  th,  est-che  pon  étrange? 

Dans  quelques  régions  normandes,  le  r  inlervocalique  s'est  même  réduit 
k  une  simple  aspiration  [h],  on  dit  tnoihon,  mouhi,  eouhi,  etc.,  pour  environ, 
mourir,  courir  (comp.  §  459). 


III.    CONSONNE  +  R. 

361.  R  après  une  consonne  se  maintient. 

l"  R  après  une  consonne  Initiale:  pratum  y  prê,  crucem 
>  croix,  frigidum  >  froid,  granum  >  grain. 

Cas  isolés,  r  >  L  dans  flairer  (fragrare)  et  flibustier  (hoU. 
vrijbuiter);  Furetière  donne  le  doublet  fribustier.  R  a  dis- 
paru par  dissimilation  (§  114)  dans  Ferry  (pour  Frerri  de 
Fridurlk). 

Henauque  1.  Plusieurs  mots  qui  commençaient  autrefois  par  une  con- 
sonne simple,  commencent  maintenant  par  coni.  -\-  r.  Ce  groupe  s'est  formé 
par  le  développement  d'une  consonne  accessoire  {§  604):  vfr.  beulUet  > 
breuiUe*;  vfr.  oUlle  >  vrille;  vfi-.  renouiUe  >  grenouille;  vfr.  ruire  >  bruire; 
par  une  métathèse  (fi  516  ss.):  vfr.  formage  >  fromage;  par  la  chute  d'une 
voyelle  (§260);  directum  >  droit;  "Tcracum  >  orai;  lirailler  >  Irailler. 

Rbmar(1i;e  2.  Dans  l'argot  actuel  de  Paris  il  y  a  souvent  amuissemeut  du 
r  suivant  une  consonne  initiale:  A  doiie  (Bruant,  Dans  la  rue,  p.  11),  foid 
(Hictus,  Soliloque!  du  Pauvre,  p.  122),  popiitairet  Ijb.,  p.  160);  dans  quelques 
patois  on  enleud  toit  pour  trott. 
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2"  R  après  une  consonne  médiale:  libra  y  livre,  capra  > 
chèvre,  facere  >  faire,  sulphur  >  soufre,  liberare  >  livrer, 
februarium  >  février,  etc.  Sur  le  développement  du  groupe 
LR:  mol(e)re  >  moudre,  voir  §  498,t;  sur  MR:  cam(e)ra  ) 
chambre,  voir  §  497,i;  sur  NR:  cin(e)rem  >  cendre,  voir 
§  498,i;  sur  SR:  antecess(o)r  "}  anceslre,  ancêtre,  voir  §499; 
sur  ZR:  coDs(ue)re  >  cosdre,  coudre,  voir  §  498,4. 

Cas  isolés.  R  passe  à  L  dans  cribrum  >  crible;  •acer- 
arborem  )  érable.  Ce  /  s'amuïl  parfois:  Christophorum  > 
Chrislophle  y  Christophe  ;  *scalpra  (pour  s  calprum)  y  échople 
>  échoppe;  tempera  >  temple  >  tempe  (comp.  §  341,i).  R  dis- 
paraît également  dans  plusieurs  proparoxytons,  après  a,  dans 
Isara  >  Oise,  passarem  >  \f t.  passe:  par  dissimilalion,  dans 
feretrum  >  fiertre  >  fierté,  Treviri  >  Trêves;  par  étymologie 
populaire,  dans  vipera  )  vive  fcomp.  les  formes  collatérales 
gaivre  et  vipère). 

Reharqub  1.  On  trouve  dans  Ia  vieille  langue  fiertre  et  fierté,  traître  et 
traite,  graindre  et  graiadc,  etc.;  on  hésite  encore  entre  martre  et  marte, 
tandis  qu'on  h  assigné  une  signiftcatioD  différente  à  pampre  et  à  pampe. 
Cette  alternance  de  formes  explique  la  présence  d'un  r  adventice  dans  plu- 
sieurs mots,  comme  tartre,  tourlre  etc.  pour  tarte,  tourte  etc.  (voir  pour  les 
détails,  §  504,>>. 

Remarque  2,  Si  le  r  devient  final,  il  perd  facilement  la  sonorité  (cf.  3U.i. 
Rem.)  et  peut  disparaître  (g  313,»  Hem.):  dans  les  chansons  argotiques  lettre* 
rime  avec  dellet. 

362.  R  devant  une  consonne  se  maintient:  barba  )  barbe. 
carpinum  >  charme,  servire  >  seruir,  porcum>porc,  por- 
cellum  y  pourceau,  c3er(e)folium  >  cerfeuil,  etc.  Il  faut  re- 
marquer que  r  change  volontiers  de  place,  en  se  joignant 
à  la  consonne  initiale  de  la  syllabe:  "^berbicem  )  berbi:  y 
brebis;  formaticum  >  formage  y  fromage;  paupertatem  ) 
pouerié  y  pauvreté;  turbulare  >  loarbler  y  troubler;  on  trouve 
dans  la  vieille  langue  bregier,  fremer,  goorei\er,  vreté,  etc.  pour 
bergier,  fermer,  gooerner,  oerté,  etc.;  comp.  §  517  ss. 

Cas  isolés.  —  1"  R  devient  L  dans  Arvernia  y  Alvergne, 
Auvergne;  germ.  skarwachta  >  eschalgaaile,  échauguette,  et 
dans  alganon,  emprunté  du  bas-lat.  arganum  (corruption  de 
organum).  ^  2"  R  disparaît  dans  beaucoup  de  mots.  Devant 
s,  l'amuTssement  remonte  au  gallo-roman;  dorsura  )  dos; 
persica  >  pêche;   sursum  )  sus,  et  par  analogie,  deorsum 
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)  jus;  germ.  firste  >  fesle,  fatle  (§  200,  Rem.);  comp.  *acer- 
arborem  >  érable,  germ.  bercfrit  >  beffroi.  Dans  d'autres 
mots,  l'amulssement  de  fi  est  de  date  récente;  ainsi  babiche, 
babichon,  bénarde,  frélampier,  héberger,  olénois  ou  alénois  (du 
cresson  al.)  sont  pour  barbiche,  barbichon,  bernarde,  frère  lam- 
pier,  herberger,  orlénois  (§  188)  ;  à  côté  de  muscadin,  on  a  con- 
servé muscaràin  (comp.  §  55);  faubourg  pour  forbourc  est  dû 
à  une  étymologie  populaire  (§  529);  Ménage  remarque  {Ob- 
seruations,  p.  329)  que  Ronsard  a  dit  marsepain  conformément 
à  l'italien  marzapane,  mais  il  ajoute  qu'il  faut  dire  massepain 
conformément  à  l'espagnol  mazapân  (l'esp.  actuel  ne  connaît 
que  marzapàn).  Le  r  se  supprimait  aussi  volontiers  quand  la 
syllabe  suivante  contenait  un  autre  r;  on  disait;  abre,  mabre, 
mécredi,  etc.  Vaugelas  (Remarques,  II,  147)  soutient  encore  que 
>la  plus  saine  opinion  et  le  meilleur  usage  est  non  seulement 
de  prononcer,  mais  aussi  d'escrire  mécredg  sans  r,  et  non  pas 
mercredg*.  Devant  L,  il  y  avait  souvent  assimilation:  Challon, 
palier,  mellan,  sapellatif,  etc.;  Bovelles  (1553)  atteste  que  les 
Parisiens  disaient  Challes,  vallel,  palier,  malle,  pour  Charles, 
varlet,  parler,  marie;  on  a  conservé  chambellan,  qui  était  en 
vfr.  chamberlenc. 

BEHAnguB.  Les  poètes  du  moyen  Age  négligeaient  souvent  dans  leurs 
rimes  R  devant  une  consonne;  on  trouve  rivage: barge,  mervelllot : dolor*. 
drat  :  achart,  bagne  :  etpargne.  etc.,  elc.  Ces  rimes  imparfaites,  qui  semblent 
accuser  une  prononciation  atfaiblie  (uvulaire?)  dn  r,  existent  encore  aux  XV'  et 
XVE*'  sièciet.  surtout  dans  la  littérature  populaire;  Villon  tait  rimer  rouget: 
courge*,  meile:  perle,  hurmet  :  grumei,  etc. 


V. 

R 

FINAL. 

final. 

simple  ou 

double. 

se  maintient  gént 

cor 

cœar 

carum 

cher 

par 

pair 

carrum 

char 

per 

par 

féru  m 

fier 

heri 

hier 

ferrum 

fer 

habere 

avoir 

purum 

pur 

florem 

fleur 

securum 

sûr 

Cas  isolés.  R  devient  L  dans  altare  )  autel  (on  trouve  au 
moyen  âge  aller,  à  côté  de  altel);  ce  passage  s'explique  le  plus 
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simplement  comme  un  changement  de  suffixe;  on  pourrait 
aussi  y  voir  l'effet  d'une  assimilation  harmonique  {§  508): 
principel  aller  )  principel  altel,  puis  la  forme  altel  se  serait  gé- 
néralisée. R  a  disparu  dans  l'interjection  aga  ^  vfr.  agar,  al- 
tération de  agart,  impératif  de  agarer  (refjarder). 

3ft4.  R  final  se  prononce  ordinairement:  car,  par,  air,  chair, 
amer,  mer,  cher,  fier,  cuiller,  douleur,  bonheur,  sœur,  cœur,  finir, 
loisir,  plaisir,  or,  trésor,  miroir,  mouchoir,  soir,  mur,  sûr,  cair. 
Il  est  muet  dans  les  infinitifs  en  -er  (-are)  et  dans  la  plupart 
des  substantifs  ou  adjectifs  en  -1er  et  -er  (-arium):  donner, 
chercher,  chevalier,  premier,  papier,  foger,  berger,  léger,  oranger, 
cocher,  rocher,  etc.  Aux  siècles  précédents,  l'amuîssement  du  r 
final  était  encore  plus  général  et  comprenait  aussi  les  dési- 
nences -Ir  (-ire),  -olr  (-orium)  et  -eur.  Voici  quelques  ren- 
seignements historiques  sur  le  sort  de  ces  terminaisons: 

1"  ER.  Pour  les  infinitifs  en  -er,  la  consonne  finale  ne  s'en- 
tend maintenant  que  dans  le  débit  solennel;  voir  §  172.  Pour 
les  noms,  le  r  se  prononce  dans  amer  et  mer.  dans  enfer,  fer, 
hiver,  qui  se  terminaient  autrefois  en  n  (§  327,i,  Rem.),  et 
dans  cher,  cuiller,  qui  se  terminaient  autrefois  en  -ier. 

2"  EUR.  Les  noms  d'agent  en  -ear  avaient  autrefois  perdu 
la  consonne  finale,  on  disait  menteu  pour  menteur,  etc.  (voir 
pour  les  détails  II,  §  407).  De  même,  leur(s)  se  disait  lea  (II, 
§  551).  L'usage  moderne  a  rétabli  le  r  dans  ces  cas,  mais  il 
a  gardé  la  prononciation  monsieu  [mosje]  pour  monsieur  sans 
pourtant  changer  l'orthographe.  Quand  É.  Augier  associe  à  la 
rime  monsieur  et  cœur  (L'Aventurière,  I,  se.  4),  il  rime  pour 
les  yeux,  et  suit  bravement  l'exemple  des  classiques:  Mon- 
sieur :  flatteur  (La  Fonlaine,  Fables,  I,  2);  monsieur  :  cœur  (Dé- 
pit amoureux,  I,  se.  5);  monsieur  :  crieur  (Les  Plaideurs,  II, 
se.  10),  etc.,  à  côté  de  monsieu: feu  (École  des  femmes,  11,2). 

3°  1ER.  Dans  cette  terminaison,  qui  s'est  réduite  à  -er  après 
certaines  consonnes  (§  193),  le  r  est  généralement  muet:  pre- 
mier, rocher,  etc.  ;  il  s'entend  dans  fier  et  hier. 

4°  IR.  La  prononciation  bâti(r),  coari(r),  fmi(r),  mouri(r), 
plaisi(r),  etc.,  dont  on  constate  l'existence  déjà  au  XVK  siècle, 
était  générale  au  grand  siècle;  même  Vaugelas  l'accepte  sans 
observation:  sOn  prononce  aller  et  courir,  comme  si  l'on  escri- 
voit   allé  et  couri*  {Remarques,  I,  328).    Depuis  le  milieu  du 
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XVIII*  siècle,  le  r  s'est  rétabli  dans  le  langage  cultivé.  Notons 
que  [kri]  est  resté  comme  prononciation  populaire  de  qaérir, 
et  que  la  forme  réduite  en  -i  est  resiée  dans  quelques  patois: 
Mon  lî,  quand  la  fras  tu  mouri  (Bujeaud,  Chanta  et  chansons 
populaires,  etc.,  II,  231). 

5^*  OIR.  Le  r  était  autrefois  muet  dans  quelques  substantifs 
polysyllabes  en  -oir.  On  disait  dortoi(r),  miroi(r),  mouchoi(r), 
tiroi(r),  etc.  ;  cette  prononciation,  qui  paraît  n'avoir  jamais  été 
très  répandue,  a  disparu  depuis  longtemps;  on  a  pourtant  con- 
servé dans  le  langage  technique:  boulot,  cachais,  rivais  et  len- 
to! (à  côté  de  boutoir,  cochoir,  rivoir).  Sur  l'emploi  de  -air  pour 
-oi,  voir  §  115,j. 

6"  OUR.  Dans  le  parler  vulgaire  pour  se  prononçait  autre- 
fois poa.  Tabourot  dit  qu'en  prononçant  >  selon  le  dialecte 
parisien*,  poulets  trépassez  représente  pour  les  trépassez  et  un 
soldat  qui  poule  appareille,  pour  la  pareille  (Bigarrures,  p.  7). 
Comp.  la  graphie  poa'  les  femmes  (Montaiglon,  Recueil,  X,  188). 

70  UR.  Dans  le  parler  parisien  de  nos  jours,  sur  est  devenu 
su,  surtout  devant  un  /:  sur  le  banc  >  [sylba],  sur  le  boulevard 
y  [sylbulva:r].  On  trouve  dans  les  romans  de  Gyp  les  notations 
su'  r  journal,  su'  V  dos,  su'  V  museau,  su'  la  pelouse,  su'  ces 
outils-là,  etc.;  comp.  Manuel  phonétique,  §  56. 

365.  Le  groupe  RR  se  simplifie  en  R,  s'il  est  final:  carrum 
>  char,  ferrum  >  fer  (§  363);  s'il  est  intervocalique,  il  se 
conserve  intact  jusqu'au  XVII*  siècle.  Th.  de  Bèze  enseigne 
(p.  37):  >Quum  geminatur,  fortiter  est  efferenda,  una  quidem 
priorem  syllabam  flniente,  altéra  vero  sequentem  inchoante, 
ut  barre,  beurre,  courre,  errer,  ferrer,  fourrer,  quarre,  verre.  Ita- 
que  cavendum  est  Cenomanorum,  Pictorum  et  Lotharingorum 
vitium,  qui  duplicem  ut  simplicem  enuntiant,  quum  lamen  con- 
tra iidem  Cenomani  simplicem  ut  duplicem  efferant,  ut  fairre 
(facere)  et  ooirre  (vere).*  La  prononciation  du  r  double  subsiste 
encore  au  grand  siècle,  mais  l'usage  commence  alors  à  deve- 
nir incertain  et  flottant  L'observation  de  Vaugelas  est  intéres- 
sante: ^Plusieurs  Parisiens  .  . .  prononcent  l'r  simple  et  douce 
comme  double  et  forte,  et  l'r  double  comme  simple;  car  ils 
disent  barreau  pour  bureau,  et  arest  pour  arrest  (Remarques, 
II,  150).  Suivant  l'Anonyme  de  1654,  oLes  mots  prononcez 
en  erre  et  ienne  ....  doublent  leur  dernière  consonne  dans  leur 
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escriture,  et  non  dans  leur  prononciation  e.  Un  r  double  s'en- 
tend encore  dans  les  futurs  courrai,  mourrai,  acquerrai,  dans 
horreur,  horrible,  terreur,  terrible,  corrélatiœ,  corrégidor,  et  dans 
le  préfixe  ir(r)-:  irréligieux,  irréparable,  irrévérence,  etc.  Dans 
la  prononciation  vulgaire  de  Paris,  un  rr  (r)  intervocalique  est 
souvent  prolongé  très  notablement;  on  indique  graphiquement 
le  prolongement  par  l'intercalation  de  re.  >Ah!  ben,  si  vous 
croyez  que  vous  uerrerez  des  dorures*  (J.  Marni,  Fiacres,  p.  161). 
On  trouve  de  même  serrerurier  pour  serrurier. 

Cas  isolés.  Si  l'on  écrit  courant,  courais,  coarir,  c'est  que 
dans  ces  formes,  le  groupe  rr  s'est  réduit  à  r;  on  a  dû  dire 
en  gallo-roman  curentem,  curebam,  etc. 

Rehadoug,  On  trouve  parfois  au  moyen  Sge  rr  proveijant  de  (r  (§  383): 
latro  >  terre,  latronem  >  larron,  vjtrum  >  verre;  quelques  mots  hésitent 
entre  rr  et  r:  cantator  )  chanlerre  ou  chantere;  d'autres,  eafln.  ne  pré- 
sentent que  r;  patrem  >  pire,  malrem  >  mire. 
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CHAPITRE  V. 

LES   EXPLOSIVES. 


366.  Les  explosives  sonl  labiales:  p— b,  dentales:  t— d,  ou 
palatales:  c  [kj — g  [g].  Leur  développement  dans  les  différentes 
positions  est  assez  uniforme. 

1*'  A  l'initiale  d'un  mot  ou  d'une  syllabe,  après  une  con- 
sonne, elles  persistent  sans  changement: 


parem 

pair 

bonum 

bon 

talem 

tel 

dentem 

dent 

cor 

cœur 

gurga 

gorge 

Remarque.  La  palatale  se  < 

2"  Devant  une  consoi 

1  en  se  vocalisant: 

scriptum     écrit 

fratrem 

frère 

Tacium 

fait 

crêper 

charbon 

hôlel 

ardent 

cercueil 


cnspare 

carbonem 

hosp(i)talem 

ardentem 

sarcophagum 

angustia 

ange  djins  les  groupes  ca,  ce,  ci,  ga,  gt,  gi. 

le,  elles  disparaissent,  en  s'assimilant 

bib(i)t  boit 

cred(e)re     croire 
digitum      doigt  (§  426) 

nBMARQUB.  Les  labiales  resteot  sous  une  Torme  altéra  devant  L  et  R: 
capra  >  chèvre,  febrem  >  fliere.  Les  palatales  se ' combinent  souvent  avec 
un  phonème  suivant  en  un  son  mouillé. 

30  Entre  deux  voyelles,  elles  s'afTaiblissent  et,  dans  certains 
cas,  finissent  par  s'effacer  complètement.  Les  changements 
qu'elles  subissent  sont  d'une  double  nature.  —  a)  Changement 
relatif  à  la  voix  ;    les   explosives  sourdes  deviennent  sonores^ 
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(p  y  b]:  sapere  )  sabere;  [t  )  d];  matarum  )  maduro; 
[k  )  g]:  securum  )  seguro;  pacare  )  pagare.  —  b)  Chan- 
gement de  classe;  les  explosives  deviennent  fricatives,  [b  >  v): 
sabere  >  saver,  debere  >  dever;  [d  >  3]:  maduro  > 
madur,  nuda  >  nu3a;  [g  >  y]:  seguro  >  seyur,  ruga  > 
raya;  (g  >  j]:  pagare  >  pajar,  plaga  >  plaja.  Seule  la  fri- 
cative [v)  se  conserve  en  français:  saver  >  saoeir,  savoir, 
dever  >  deveir,  devoir;  la  fricative  dentale  [8]  et  la  postpala- 
tale [y]  s'amuïssent:  maftur  >  meôur,  mëar,  mûr;  nu8a  >  naie, 
nue;  seyur  >  sëar,  sûr,  ruya  >  rue;  la  médiopalatale  [j]  se 
combine  avec  la  voyelle  précédente:  pajar  )  paiier,  plaja  > 
plaie. 

Rbuarque.  Les  différentes  étapes  du  développement  des  explosives  Inter- 
vocaliques  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  romaoes.  L'étape  sourde 
de  l'explosive  a  été  conservée  en  roumain:  ceapa,  rtpû,  roala,  rutà,  sete, 
laptucO,  micù;  en  sicilien:  ripa,  oita,  oca;  et  en  partie  en  toscan:  capo, 
captllo,  tapone,  oita,  tête,  aculo,  amieo.  L'étape  sonore  est  propre  surtout  à 
l'espagnol:  riba,  cabo,  lobo,  lado,  vida,  ruda,  arnigo.  lago;  au  portugais: 
cebola,  tabào,  tegredo,  mudar,  amado,  amigo,  teguro,  cego;  au  toscan:  ba- 
dello,  badista,  ttrada,  uda,  ago,  lago,  laogo,  et  au  provençal:  riba,  cuba, 
vida,  ruda,  miga,  prega.  L'étape  spirante  des  labiales  et,  en  partie,  des  den- 
tales se  i-etrouve  dans  la  prononciation  courante  de  l'espagnol,  du  portugais 
et  du  lombard.  L'elTacemeut  complet  des  dentales  est  surtout  représenté  par 
l'espagnol  vulgaire;  amao,  lao,  tenlio;  et  le  vénitien:  mario,  amâ,  siiar. 


A.  EXPLOSIVES  LABIALES. 
P. 

367.  Sort  général  de  P. 

1**  P  persiste  au  commencement  d'un  mot:  purum  )  par, 
et  d'une  syllabe  après  une  consonne:  talpa  >  taape. 

2"  P  devient  parfois  B  devant  L,  à  l'intérieur  des  mots: 
duplum  )  double. 

3°  P  devient  V  devant  R,  à  l'intérieur  des  mots:  capra  > 
chèvre,  et  entre  deux  voyelles;  sapa  >  sève. 

4"  P  devient  F  à  la  fin  des  mots,  s'il  est  libre;  capum  > 
chef. 

5"  P  s'amuït  devant  une  consonne  {excepté  R  etL):  rupta 
)  Foute,  et  entre  deux  consonnes:  hosp{i)tem  >  hoste,  hôte. 

6"  P  se  vocalise  sporadiquement  en  u. 
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RKMitiQtiB.  Le  groupe  ph  (ip),  qui  représente  ordinairemeiit  une  afftiquée, 
s'est  simplifié  en  f:  phantasia  >  fantaisie,  phantasma  >  fantôme,  pha- 
sianum  )  faitan,  phiala  )  fiole;  dans  les  roots  d'emprunt  plus  réceuts. 
OD  écrit  ph  -,  phantatme,  phase,  philosophie,  philtre,  phrase,  etc.,  rarement  f: 
flegme,  frénésie.  Dans  quelques  cas,  l'élément  frlcatif  de  l'alTriquée  s'est  aroul, 
et  p est  resté rxéiaifo,-)  'colapum  >  coup,  phantaziare)  vff.  panlaisier,  pan- 
loiser  (resté  dans  pantois),  trlumphare  )  tromper.  Ajoutons  que  p/i  dis- 
paraît tout  à  fait  dans  phthisicus  y  vfr.  tisigue,  devenu  plus  tard  par  ré- 
action étymologique  phtUique  (l'orthographe  phthisiqae  est  abandonnée). 

I.    P  INITIAL. 

368.  P  initial  se  conserve  sans  changement. 

1"  P  initial  d'un  mot:  panem  )  pain,  purum  )  pur,  pur- 
gare  >  purger,  plénum  >  plein,  pretium  >  prix,  plorare 
>  pleurer. 

Cas  isolés.  P  de^'ie□t  B  dans  quelques  mots  grecs  :  nv^ég  ) 
buxus  >  buis:  nv^ie  >  buxîs,  d'où  le  dérivé  *buxita  >  boîle. 
P  y  M  dans  mandore,  altération  inexpliquée  de  pandore  (pan- 
dura,  navdovça).  P  y  F  dans  prsesaga  >  fresaie.  P  s'amuît 
dans  les  mots  grecs  commençant  par  pn,  ps,  pi:  pneuma  > 
neame:  ptisana  )  lisane;  psalmum  )  vfr.  saume;  psalte- 
rium  y  vfr.  soulier;  on  a  de  bonne  heure  donné  une  ortho- 
graphe savante  aux  deux  derniers  mots:  psaume,  psautier,  et 
l'initiale  étymologique  a  fini  par  pénétrer  dans  la  prononcia- 
tion (cf.  §  119);  on  dit  maintenant  [pso:m],  [psotjej;  Vaugelas 
n'articulait  pas  encore  le  p.  Les  mots  tels  que  pneumatique, 
psychique,  psalmique  sont  modernes. 

Mots  d'emprunt.  Boutique  (altération  de  apotheca,  em- 
prunté de  l'italien  ou  de  l'espagnol),  brugnon  (emprunté  de 
prov.  brugnoun,  qui  remonte  à  pruoum). 

20  P  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  talpa  y 
taupe,  vespa  >  guêpe,  asperum  )  âpre,  *vulpiculum  > 
goupil,  crispare  >  crêper,  vesper  >  vêpre. 

Cas  isolés.  P  devient  F  dans  mespilum  >  nèfle.  P  disparaît 
dans  episcopum  >  éuêque,  principem  >  prince.  Sur  pam- 
pinum  >  pampre,  tympanum  >  timbre,  voir  §  327 ,i. 

n.    P  +  CONSONNE. 

369.  P  suivi  d'une  consonne  (et  précédé  d'une  voyelle).  P 
reste  tel  quel  (ou  devient  B)  devant  L,  se  change  en  V  devant 
R,  et  s'amuît  devant  les  autres  consonnes. 
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1"  PL  s'est  coDservé  intact  dans  capulare  )  vfr,  ebapler, 
populum  )  peuple.  On  trouve  bl  dans  duplum  )  double; 
triplem  )  vfr.  treble;  ce  sont  peut-être  >des  mots  empruntés 
au  latin  des  clercs  à  une  époque  où  dûpium  y  avait  pris  la 
forme  dOblumi  (G.  Paris).  Les  Serments  de  Strasbourg 
donnent  poblo,  forme  curieuse  par  son  bl  et  par  la  voyelle 
tonique;  on  trouve  pueble  encore  au  XIV<  siècle. 

Cas  isolés.  Scopulum  )  ""scoclo  y  écaeil  (comp.  §  341,s): 
"stupulam  (pour  stipulam)  )  es/ouMe,  estoule,  étoale,  éteale. 

Mots  savants.    Triple,  multiple,  couple,  accoupler,  etc. 

2»  PR  >  VR: 

a  p  r  i  1  e  m  avril  o  p  (e)  r  a  œuvre 

capra  chèvre  pip(e)r  poivre 

c  u  p  r  e  u  m  cuivre  *sep(e)rare  sevrer 

1  e  p  (o)  re  m  lièvre  r  ec  u  p  (e)  ra  re  recouvrer 

Cas  isolés.  Super  (ou  supra)  )  sour(e)  (conservé  dans 
sourcil),  seur,  sur  (§  302),  L'ancienne  forme  régulière  savrai 
(*saperaio)  a  été  remplacée  par  saurai. 

Mots  savants.  Caprice,  cyprès,  lèpre,  propre,  opération,  ré- 
cupérer. 

3"  PS  >  S:  scripsi  >  vfr.  escria;  *metipsimum  >  mehme, 
meesme,  mêmei  capsa  )  châsse  (§  169,  Rem.). 
Mots  savants.  Éclipse,  laps,  relaps,  reps,  seps,  triceps. 

4»  PT  >  r,  et  PD  >  D: 

r  u  p  ta  route  sa  p  (i)  d  u  m  (maus)sade 

s  c  r  i  p  t  a  écrite  tep(i)dum  tiède 

•accaptare  acheter  rap(i)dum  vfr.  rade 

sapit  soiV  (§  170)  recep(i)t  reçoiV  (§  139,») 

Par  restauration  orthographique,  P  a  été  réintroduit  dans 
baptême,  baptiser,  Baptiste,  cheptel  (capitale),  sept  (septem); 
on  écrivait  au  moyen  âge  batesme,  balisier.  Batiste,  chetel,  set. 
Dans  septembre,  autrefois  selembre,  le  p  restauré  a  fini  par 
s'introduire  dans  la  prononciation  (§  119).  Notons  aussi  les 
rimes  Egypte  :  dite  (Vrai  Aniel,  v.  40)  et  ancestre  :  sceptre  (Vil- 
lon); comp.  §  314,1,  Rem. 
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Cas  isolé.  Captivum  )  chaitif,  cbétif. 

Mots  savants.  Adopter,  apte,  aptitude,  captif,  corraplear,  crypte, 
interruption,  précepte,  reptile,  rupture  (comp.  vfr.  roture),  tran- 
sept, etc.  On  a  hésité  entre  [abrypt]  et  [abry]  (abrupt),  jkdsept] 
et  [kOst]  (concept),  [rapt]  et  [rat]  (rapt). 

5"  PJ:  sapiam  >  sapja  >  sache;  voir  §  472. 

370.  P  entre  deux  consonnes  s'amuTt  (§  313,i),  si  la  der- 
nière n'est  pas  R  ou  L: 

c  o  m  p  (u)  t  a  t     conte  comp  (u)  tare      conter 

h  o  s  p  (i)  t  e  m       hôte  h  o  s  p  (i)  t  a  1  e  m      hôtel 

rump(i)t    vfr.  ront  corpus  vfr,  cors 

temp(u)s   vfr.  tens  hirp(i)cem  herse 

camp(o)s  vfr.  chans  carp(i)num        charme 

Grâce  à  cette  règle,  on  déclinait  au  moyen  âge:  chans  (cam- 
pus), c/iarn/>  (campuDi)  —  cftamp  (carapi),  chans  (campos), 
voir  II,  §  266;  par  restauration  orthographique,  on  a  introduit 
le  p  dans  champs;  on  écrit  de  même  rompt,  corps,  compte, 
compter  (doublets  de  conte,  conter),  prompt. 

Mots  savants.  Assomption,  consomption,  comtemptible,  exemp- 
tion, péremption,  présomption,  promptitude,  rédempteur,  rédemp- 
tion, sculpter,  sculpture,  symptôme,  etc.  Dans  la  langue  actuelle, 
on  prononce  le  p  de  tous  ces  mots  (excepté  promptitude;  sur 
sculpter,  voir  §  119);  il  faut  certainement  y  voir  une  influence 
de  l'orthographe  :  on  trouve  au  moyen  âge  la  graphie  asson- 
cion,  et  Liltré  signale  encore  la  prononciation  sintôme. 


III.    P  INTERVOCALIQUE. 
371.  P  entre  deux  voyelles  devient  V  (comp.  §  366,î): 
crêpas     crèves  capillos  cheveux 


:upa 

cuve 

nepotem 

neveu 

lupa 

louve 

prœpositum 

prévôt 

ripa 

rive 

saponem 

savon 

sapa 

sève 

*sapêre 

savoir 

Exemple  germanique:  skapin  >  \{r.  eschevin. 
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La  sonorisation  du  p  remonte  au  moins  au  Vl*  siècle,  comme 
le  prouve  la  forme  coberturio  (Le  Blant,  n"  215).  L'étape 
spirante  se  trouve  dans  le  glossaire  de  Reichenau,  où  tugu- 
rium  (q"  1135)  est  expliqué  par  cavanna  (pour  capanna, 
Isidore). 

Cas  isolés.  P  a  disparu  dans  ""saputum  )  sëa,  sa;  comp. 
§  378,  Cas  isolés,  et  II,  §  95,i. 

Mots  d'emprunt.  Apôtre,  capitaine,  chapitre,  crapule,  épître, 
occuper,  pape,  papillon,  pipe,  stupeur,  superite,  tulipe,  vapeur,  vi- 
tapire,  etc.  Viennent  du  provençal:  abeille  (apicula),  cabane 
(capanna),  cabus  (cap-),  ciboule  (csepulla). 


IV.    P  FINAL. 

372.  P  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1"  P  final  libre  devient  F:  capum  >  chef;  apem  >  vfr.  ef; 
napum  >  vfr.  nef:  sepem  >  vfr.  seif;  prope  >  vfr.  pruef.  Il 
s'amuTt  dans  lupum  )  vfr.  teu,  remplacé  par  toap  (§  182); 
on  écrit  lou  dans  le  cri  de  chasse  harlou. 

2"  P  final  appuyé  se  conservait  au  moyen  âge  (§  314,9): 
campum  >  champ,  *colpum  >  colp,  cippum  >  cep,  drap- 
pum  ^  drap.  De  nos  jours,  le  p  final,  originairement  appuyé, 
est  muet:  cham(p),  cou(p),  dra(p),  galo(p),  tro(p),  etc.;  cet 
atnuïssement  est  dû  soit  à  la  phonétique  syntaxique:  drap 
blanc  y  dra(p)  blanc  (selon  §  3I5,i),  soit  à  l'infiuence  du  plu- 
riel qui  était  chans,  cous,  dras,  etc.;  voir  II,  §  287  ss.  Dans 
plusieurs  mots,  p  s'est  longtemps  maintenu  devant  une  pause 
et  une  voyelle;  jusque  dans  le  XVII*  siècle  on  a  dit  du  bon 
drap,  il  en  demande  trop,  un  coup,  ce  coup  est  mortel,  etc. 

Reharqde.  Dans  la  langue  moderne,  on  n'a  de  p  final  que  dans  les  mots 
d'emprunt:  cap.  croup,  julep,  jalap,  talep,  Àlep.  et  devant  un  e  féminin  amul: 
frappe,  coape,  Dieppe,  guipe,  pipe,  tulipe,  etc.  Cep  [s(p]  et  hanap  [«nap]  sont 
dUK  à  une  réaction  de  l'orthographe  (comp.  %  119). 


V.     PP. 

373.  Le  groupe  PP  se  réduit  à  un  P  simple. 

1"  PP  final:  cippum  >  cep,  etc.;  voir  ci-dessus  §  372. 

•2"  PP  Intervocallque  se  réduit  à  P  après  le  changement  des 


D,gnz.dbvC00gle 


voyelles    libres    (cappa    )   chape,    mais    sapa    )  sève);    dans 
quelques  mots  on  a  réintroduit  l'orthographe  latine.  Exemples: 

cappa      chape  *capponem    chapon 

■  c  u  p  p  a      coupe  s  a  p  p  i  n  u  m       sapin 

mappa    nape,  nappe        stuppa  éloupe 

Un  p  double  ne  s'entend  de  nos  jours  que  dans  les  mots 
d'emprunt:  hippodrome,  ou  dans  les  rencontres  de  mots:  cela 
ne  coupe  pas  [sankuppa] ,  des  principes  politiques  {deprËsip- 
politik]. 


B. 

374.  Sort  général  oe  B. 

1"  B  persiste  au  commencement  d'un  mot  ou  d'une  syllabe 
après  une  consonne:  barba  )  barbe;  et  devant  L:  tabula  ) 
table. 

2"  B  devient  V  devant  R  à  l'intérieur  des  mots:  libra  > 
liore  (§  376,»),  et  entre  deux  voyelles:  faba  >  fève  (§  378). 

3"  B  devient  F  à  la  fin  des  mots,  s'il  est  libre:  trabem  y 
Iref  (§  379,0. 

4°  B  devient  P  à  la  fÎD  des  mots,  s'il  est  appuyé:  corbum 

>  vfr.  corp  (§  379,ï). 

5*'  B  s'amuït  devant  une  consonne  (excepté  L  et  R):  sub- 
tus  y  soas  (§  376,>),  et  entre  deux  consonnes:    presb(y)ter 

>  prêlre  (§  377). 

6°  B  se  vocalise  sporadiquement  en  u. 

I.    B  INITIAL. 

375.  B  initial  persiste  sans  changement. 

1°  B  Initial  d'un  mot:  bene  )  bien,  bonum  )  bon,  blas- 
phemare  )  blâmer,  brachium  )  bras. 

Cas  isolé.  L'ancienne  forme  bericle  (maintenant  besicles, 
§  360)  s'est  altérée  en  véricle,  qui  s'est  conservé  comme  terme 
technique. 

2"  B  Initial  d'une  syllabe  après  une  consonne:  alba  )  aube, 
carbonem  )  cftorèon,  corbicula  )  corbeille,  germ.  furbjan, 
y  fourbir. 
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Cas  isolés.  B  est  devenu  F  dans:  cerveau  (cerebellumj, 
meroeille  (mirabilia;  cf.  §  257),  orvet  (dér.  du  vfr.  orp  <  or- 
bum?),  vfr.  prouvoire  (presbyterum),  verve  (verba),  ver- 
veine (verbena).  B  est  devenu  M  dans  vfr.  Jaimes  (angl. 
James)  de  Jacobus.  fi  est  tombé  dans  Ambianos  )  ilmiens. 


II.    B  (NON  INITIAL)  +  CONSONNE. 

376.  B  suivi  d'une  consonne  reste  sans  changement  devant 
L,  devient  V  devant  R,  et  s'amuît  devant  les  autres  con- 
sonnes : 

l"  EL  >  BL: 

s  a  b  (u)  1  u  m       sable  e  b(u)  1  u  m  hièble 

s  ta  b  (a)  1  u  m     élable  f  1  e  b  i  1  e  m  faible 

tab(u)la  table  *affib(u)lare     affubler 

Cas  isolés.  B  est  devenu  P,  par  étymologie  populaire,  dans 
insubulum  )  ensouple  (infl.  de  souple).  B  s'est  altéré  en  F 
dans  siffler  (<  *sifilare  pour  sibilare);  comp.  vfr.  fondèfle 
(<  fundibatum);  buffle  est  emprunté  de  l'ital.  bufalo  (bu- 
balum).  B  s'est  vocalisé  dans  parabola  >  *paraula  >  pa- 
role, tabula  >  *taula  >  tôle;  le  premier  de  ces  mots  est  grec, 
le  deuxième  n'appartient  pas  originairement  au  francien,  la 
vocalisation  de  B  étant  propre  aux  dialectes  de  l'Est  (comp. 
diaule  <  diabolum,  dans  ÏEulalie). 

2»  BR  >  VB  (comp.  §  369,*): 

c  o  1  u  b  r  a  couleuvre  I  i  b  ra  livre 

f  a  b  r  u  m  (or)fêvre  r  o  b  (u)  r  rouvre 

f  e  b  r  e  m  fièvre  februarium  février 

1  a  b  r  u  m  lèvre  1  i  b  (e)  r  a  r  e  livrer 

Cas  isolés,  b  s'est  vocalisé  dans  abroîonum  >  aiirone,  fa- 
brica  >  *faurga  >  forge.  B  a  disparu  dans  bibere  >  boivre, 
boire  (infl.  de  croire?),  scribere  )  escrivre,  écrire  (infl.  de 
lire?),  palpebra  )  paupière.  L'ancienne  forme  régulière  avrai 
(*haberaio)  a  été  remplacée  par  aurai. 

Mots  d'emprunt.  Abricot,  cabre,  cabriole,  candélabre,  fébrile, 
funèbre,  glabre,  labre,  libre,  octobre,  sobre  ténèbres,  vibrer,  etc. 
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3"  B  s'amuU  devant  les  autres  consonnes: 

c  u  b  (i)  i  t  u  m  coude  d  u  b  (i)  t  a  r  e  douter 

d  e  b  (i)  t  a  dette  sub(i)taneum     soudain 

gab(a)ta  jatte  subtilem       vfr.  soutil 

subtus  sous  subvetiire  souvenir 

scrib(i)s  écris  tibia  (§  472)         tige 

scrib(i)t  écrit  rubeum  (§472)  roage 

Par  une  réaction  savante,  b  a  été  réintroduit  dans  l'ortbo- 
grapbe,  et  de  là  dans  la  prononciation,  dans  absoudre,  abstenir, 
obscur,  obstiner  (notez  que  dans  ces  mots  b  équivaut  à  p)  ;  on 
disait  au  moyen  âge  assoldre,  astenir,  oscur,  osliner. 

Cas  isolé.  B  s'est  vocalisé  dans  gab(a)ta  )  "gauta  )yoiie. 

Mots  d'emprunt.  Abject,  absolution,  abstraction,  absurde,  objet, 
obscène,  obsèques,  obstacle,  obtus,  obvier,  subdélégué,  subdiDision, 
subjonctif,  sabreption,  substitut,  subtil  (vfr.  soulil),  etc.  Dans  la 
prononciation  vulgaire  de  nos  jours,  le  groupe  bs  devient  ss 
[s]:  J'  peux  pas  arretourner  à  l'Osseruatoire  (J.  Mami,  Fiacres, 
p.  268). 

377.  B  entre  deux  consonnes  s'amuît: 

galb(i)num  ya/ne,  y'aune        amb(o)s  duos       vfr.  ansdous 
balb(u)s  vfr.  baus  cambjare   (de   cam- 

presb(y)ter  prestre,  prêtre         biare;  comp.§472)  changer 

Cas  isolés.  B  reste  quand  la  dernière  consonne  est  R:  ar- 
borem  )  arbre;  membrum  >  membre;  umbra  >  ombre; 
comp.  cannabem  )  chanvre  (§  504,s). 


III.    B  INTERVOCALIQUE. 

378.  B  entre  deux  voyelles  devient  V  (comp.  §371): 

b  i  b  a  t  boiue  a  b  a  n  t  e  avant 

caballum    cheval  cubare  couver 

faba  feue  probare  prouver  . 

hibernum  hiver  debere  devoir  . 
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Le  passage  de  fî  à  V  a  eu  Heu  à  l'époque  gallo-romane;  on 
trouve  dans  le  Glossaire  de  Reichenau  travis  (n"  165),  ca- 
vanna  (n"  191),  et  dans  celui  de  Cassel  cavattus  (n°  63). 

Cas  isolés.  B  disparaît  devant  une  voyelle  arrondie:  vi- 
burna  >  viorne,  tabonem  )  taon  [to],  sabucum  >  vfr.sêu; 
•debutum  >  déu,  dû,  *habutum  éa,  eu;  tributum  >  vfr. 
trêu  (§  39,»);  comp.  encore  *nuba  (pour  nubes)  >  nue.  B 
s'est  aussi  amul  dans  les  terminaisons  de  l'imparfait  (-ebam): 
habebam  >  *avea  >  aveie,  avoie,  avois,  avais;  scribebam 
)  écrivais;  vendebam  >  vendais,  etc.  Ce  développement  s'ex- 
plique difficilement;  le  point  de  départ  de  -ebam  )  -ea  est 
peut-être  habebam  et  debebam,  où  le  dernier  B  aurait  dis- 
paru par  dissimilalion  (§  513,s).  *Habunt  (pour  habent)  ) 
ont,  voir  II,  §  60,î. 

Mots  d'emprunt.  Acrobate,  cabane  (§  32),  débile,  ébène,  furi- 
bond, glèbe,  habile,  habitude,  labeur,  labourer,  robuste,  subit,  tri- 
but, etc. 

Doublets.  Probantem  >  prouvant  —  probant.  Prsebenda 
y  provende  —  prébende. 

IV.    B   FINAL. 

379.  B  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1"  B  final  libre  devient  F:  scribe  >  vfr.  escrif,  bibe  )  vfr. 
boif,  sébum  )  suif,  trabem  )  \{r.  tref,  probo  y  vîr.  pruef 

Mots  d'emprunt.  Globe,  incube,  plèbe,  tube. 

2*^  B  final  appuyé  devient  P  (§  314,*):  corbum  )  vfr.  corp, 
ou  il  s'amuît:  columbum  )  coulon,  plumbum  )  vfr.  pion, 
et,  par  réaction  orthographique,  plomb. 

Cas  isolé.  Un  b  intervocalique  d'un  mot  français  se  dé- 
vocalisait au  moyen  âge  quand  il  passait  à  la  finale  (§  314,s); 
ainsi  de  gaber,  on  tirait  gap.  Ce  changement  ne  se  produit 
pas  dans  les  formations  postérieures  :  radouber  —  radoub  [raduj, 
gober  —  gob,  maintenant  écrit  go,  dans  tout  de  go. 

Remarque.  La  langue  actuelle  possède  un  b  Bnal  prononcé  dans  quelques 
mots  étrangers:  club,  nabab,  Jacob,  Job,  et  devant  un  e  muet:  babe,  bribe, 
robe,  labe,  etc. 

V.    BB. 

380.  Le  groupe  BB  se  réduit  à  un  fi  simple:  abbatem  > 
vfr.   abé,   et,    par   restauration   orthographique,    abbé;    vnorr. 


359 

gabba  )  gaber.  Un  b  double  ne  s'entend  de  nos  jours  que 
dans  les  mots  d'emprunt:  abbah,  ou  dans  les  rencontres  de 
mots:  une  robe  Manche  [ynrobblO:|l. 

Cas  isolés.  Sabbatum,  qui  se  retrouve  en  it.  sabbato, 
esp.  sabado,  parait  être  aussi  le  primitif  du  franc,  samedi 
(sabbali  dies).  Le  changement  de  66  en  m  est  probablement 
dû  ou  à  l'influence  du  synonyme  vhal.  sambaz  tac  (ail. 
mod.  Samstag),  ou  à  une  étymologie  populaire  (septima 
diesî). 


B.    EXPLOSIVES  DENTALES. 

T. 

381.  Sort  général  de  T: 

l^  T  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  talem  ) 
tel;  au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 
virtutem  >  vertu  (§  382). 

2"  T  devient  sporadiquement  D. 

a»  T  s'amuït  devant  une  liquide:  fratrem  )  frère  (§  383); 
entre  deux  consonnes:  masticare  >  mâcher  (§  385);  entre 
deux  voyelles:  vita  >  vie  (§  386);  à  la  fin  des  mots:  scutum 
>  écu;  partem  >  part  [pa:r]  (§  387). 

I.   T  INITIAL. 

382.  T  initial  persiste  sans  changement. 

10  T  initiai  d'un  mot:  talem  >  tel;  tibia  >  tige,  trans  > 
très,  triginta  )  trente. 

Cas  isolés.  Le  groupe  initial  TR  s'altère  parfois  en  DR  ou 
CR.  7 >  D  s'observe  dans  quelques  mots  étrangers:  tragemata 
{rijay^fiaTO)  }  dragée;  ital.  trozza  )  drosse;  on  a  draban,  à 
côté  de  tratmn  (dér.  de  l'ail,  trabenî).  —  r>C  {k]  a  eu  lieu 
dans  tremere,  devenu  criembre,  puis  craindre;  ce  changement 
a  été  expliqué  par  une  influence  celtique  (§  5).  Dans  l'argot 
actuel  de  Paris  travail,  travailler  se  prononcent  cravail,  cravailler 
voir  J.  Rictus,  Les  soliloques  du  Pauvre,  p.  111,  119. 

2**  T  Initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  festa  )  feste, 
fête,  cantare  >  chanter,  vectura  )  voiture,  virtutem  )  vertu, 
hosp(i)talem  >  hôtel,  medietatem  >  moitié. 
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Cas  isotÉs.  T  est  devenu  D  (selon  §  255)  dans  adj(u)tare 
>  aider,  *bom(i)tire  (pour  bombitare)  >  bondir,  cog(i)- 
tare  >  cuider,  *placitare  >  plaider,  sub(i)taneuin  >  sou- 
dain; *voc(i)tare  >  vuider  (§  203),  vider  (§  455);  comp.  en- 
core cub(i)tum  y  coude,  maie  habitum  )  malade.  Test 
tombé  dans  anat em  >  vfr.  ane,  conservé  dans  ôec-rfiîne  (§ 99). 
Rappelons  aussi  antoailler  (encore  dans  Trévoux,  1704)  >  an- 
douiller,  par  étymologie  populaire;  êcariilier  (dér.  de  quart)  ) 
écarqailler,  selon  §  507,a.  Cadeau  (capitellum)  est  emprunté 
du  prov.  capdel. 

Remarque.  Daus  la  langue  vulgaire  moderne,  le  groupe  Bnal  -«/e  devient 
-Me  [s];  on  prononce  ainsi  anarehiue,  artUse,  capitaliste,  socialim,  famitte, 
jaurnaliise,  Ernesse,  je  rtue,  Auguae,  etc.  Notons  aussi  prittxe  pour  pré- 
texte. La  disparition  du  t  est  probablement  une  des  conséquences  de  l'a- 
mulssement  de  l'e  féminin  final  (§  253).  On  trouve  -$Mt  pour  -tte  déjà  dans 
La  pa^ie,  chanson  de  M.  Alphonse  Allart,  publiée  dans  les  Œuvres  poétiques 
de  Chauvin  (1825): 

Pourquoi  donc  que  t'as  l'air  si  trisse?  .  . . 
On  dirait  que  t'as  la  jaunisse. 

Les  formes  sont  fi'équentes  chez  H.  Moonter:  Je  suis  juste  et  d'bon  compte 
(Parit  et  la  prooince,  p.  123).  Je  resse  chez  eux  $ix  semaine*  (t'A.,  p.  322). 


II.  T  -I-  CONSONNE. 
383.  T  devant  une  liquide  finit  par  s'effacer: 


fratrem 

frère 

latronem 

larron 

matrem 

mère 

nutrire 

nourrir 

patrem 

père 

pulrire 

pourrir 

petra 

pierre 

latrocinium 

larcin 

vitrum 

oerre 

it(e)rare 

errer 

but(y)rum 

beurre 

♦pot(e)raio 

pourrai 

rot(u)lum 

rôle 

rot(u)lare 

rouler 

abrot(a)num 

aurons 

ret(i)na 

rêne 

plat(a)num 

plane 

rythmum 

rime 

Voici  comment  on  peut  se  figurer  le  développement  de  la 
dentale:  retina  >  redna  >  reine  >  rêne.  L'étape  spirante  se 
trouve  dans  les  plus  \'ieux  textes:  fradre  (Serments),  nodrit 
(St.  Léger),  pedre,  medre,  edrer  (St.  Alexis)  ;  redne  (R.  de  Rou, 
I,  1485).   La  vieille  Karlamagnus  saga  norvégienne  offre  une 
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trace  curieuse  de  l'étape  spirante  du  développement  du  mot 
arrement  (atramentum);  on  y  lit  au  cbap.  33  (p.  520):  >Nû 
sa  Rotlant  ])etta  US  blâmanna,  ok  var  tiundraS  hlutum  svar- 
tara  en  adrir  menn<.  Si  l'on  se  réporte  à  l'original  français, 
le  ms.  d'Oxford  donne  aux  vers  1932 — 33: 

Quant  Rollanz  velt  la  contredite  gent 
Ki  plus  suât  neir  que  nen  est  arteaunt 

Ceci  parait  prouver  que  le  traducteur  a  eu  sous  les  yeux  un 
texte  plus  ancien  et  datant  d'un  temps  oii  arrement  était  en- 
core adrement;  ce  mot  lui  a  été  incompréhensible,  et  il  l'a 
rendu  par  l'expression  presque  homophone  de  aôrir  menn. 
D'oiï  provient  la  différence  entre  errer,  larron,  verre  et  frère, 
mère,  père9  est-ce  seulement  une  différence  graphique  (comp. 
§  365,  Rem.)? 

Mots  d'emprunt.  Athlète,  atlas,  litre,  matrice,  matrone,  mètre, 
neutre,  nutritif,  patrie,  patron,  pénétrer,  pétrifier,  vitrail,  etc.  Ar- 
bitre (arbitrium)  existait  au  moyen  âge  sous  la  forme  popu- 
laire arvoire.  Loutre  est  calqué  sur  lutra;  l'ancienne  langue 
et  les  patois  connaissent   loure,  leare   (Romania,  XXXII,  446). 

Cas  isolés.  Sur  quelques  développements  pariiculiers  de  TL, 
voir  §  341,3. 

384.  TS.  L'affriquée  sourde  [ts]  (§  307,s)  fut  désignée  au 
moyen  âge  par  z:  nat(u)s  )  nez,  canut(u)s  )  cbenuz,  boni- 
tat(e)s  >  bontez,  dormit(u)s  y  dormiz,  cantat(u)s,  can- 
tat(o)s,  cantat(i}s  )  chantez,  etc.  Au  XIII^  siècle,  l'élément 
explosif  de  l'affriquée  s'amuît  (cf.  §  404,«),  le  son  composé  [tsj 
devient  une  simple  spirante  [s]:  nez  >  nés,  chenuz  >  chenus, 
bontez  >  bontés,  etc.;  pourtant,  l'oribographe  conser\'e,  dans 
beaucoup  de  cas,  z  comme  signe  du  pluriel  jusqu'au  XVIll* 
siècle  (II,  §  285).  Dans  la  langue  moderne,  on  ne  trouve  z 
(^  ts)  qu'à  la  deuxième  personne  du  pluriel  des  verbes  :  chan- 
tez, donnez,  avez,  et  dans  assez  (ad  satis). 

Remarque.  Devant  une  palatale,  T  disparaît  sans  laisser  de  trace:  natica 
>  noclie  (g  401,1,  Rem.),  viaticum  >  aogage  (§  lOO.i.  Rem.).  Sur  le  dé- 
veloppement du  groupe  TJ>  voir  %  474. 

385.  T  entre  deux  consonnes  s'amuît,  si  la  dernière  des 
consonnes    n'est    pas   R   (§  31 3,») :    mast(i)care    >    mâcher. 
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test(i)inoniuin  )  témoin,  8est(i)mare  >  vfr.  esmer,  sept(î)- 
mana  >  semaine,  *part(i)cella  >  parcelle,  art(e)mi8ia  > 
armoise,  pert(i)ca  >  perche;  *fortimente  >  vfr.  forment. 
Rappelons  aussi  les  mots  d'emprunt  asthme  [asm],  isthme 
[ism],  posiscriplam  [poskriptom]  (on  prononce  aussi  [postskrip- 
lom]),  rosbif  de  roastbeef,  etc. 

T  reste  si  la  dernière  consonne  est  R:  contra  >  contre; 
alt(e)rum  y  altre,  autre;  capistrum  )  chevestre,  chevêtre; 
stringere  >  estreindre,  étreindre;  o  s  t  re  a  >  haistre,  huître  ; 
mitt(e)re  )  mettre.  A  côté  de  meurtre,  on  a  dit  autrefois 
meurdre  (R.  Ganiier). 

Dans  le  groupe  STS,  c'est  la  première  consonne  qui  s'amuït: 
hostis  )  vfr.  oz,  praepositus  >  vfr.  prevoz,  ecce  istos  > 
vfr.  cez. 

Sur  STJ.  voir  §  474,î. 


III.  T  INTERVOCALIQUE. 
386.  T  entre  deux  voyelles  s'amuîl: 


vita 

vie 

nativum 

naïf 

creta 

craie 

rotundum 

reont,  rond 

cantata 

chantée 

metallea 

mëaille,  maille 

rota 

roue 

votare 

vouer 

minuta 

menue 

maturum 

mëar,  mûr 

T  a  dû  se  développer  entre  deux  voyelles  à  peu  près  comme 
devant  une  liquide  (§  383):  vita  >  vida  >  viàe  y  vie.  L'étape 
[d]  se  trouve  dans  les  inscriptions:  imudavit  =  immutavit 
(CIL.,  II,  462);  Epicadi  (ifc.,  IV,  110);  extricado  (ift.,  III, 
3620);  amada  (ifc.,  VI,  26552).  L'étape  [8j  remontre  probable- 
ment au  galto- roman;  différentes  transcriptions  allemandes 
paraissent  établir  qu'elle  existait  déjà  au  V1II<  siècle.  La  spi- 
rante  dentale  se  conserve  dans  les  textes  jusqu'au  commence- 
ment du  XII^  siècle;  tes  Serments  de  Strasbourg  la  marquent 
par  dh:  aiudha,  cadbuna  {xcad  -\-  una),  Ludher  (Lotharium); 
dans  les  autres  vieux  textes,  on  trouve  d  ou  Ib:  espede  (Eu- 
lalie),  presentede  (ib.),  contrede  (St.  Alexis),  honurede,  bonarethe 
(ib,),  vide,  vilhe  (ib.),  etc.  Il  est  probable  que,  dans  la  langue 
parlée,  on  a  hésité  longtemps  entre  oiôe  et  vie.  L'espagnol  rao- 


derne  nous  of^e  un  parallèle  curieux:  amado  (amatum)  se 
prononce  [aina8o],  rarement  [amado],  et  dans  le  parler  fami- 
lier [amaoj  ;  il  semble  que  cette  ilucluation  dure  depuis  plus 
d'un  siècle.  Pour  le  danois,  notons  que  le  parler  vulgaire 
néglige  souvent  le  [9]  que  garde  la  prononciation  plus  soignée; 
on  entend  ainsi  vrie  à  côté  de  vride. 

Mots  d'emprunt.  Autorité,  créateur,  date,  disputer,  imiter,  ma- 
turité, métal,  motif,  mutiler,  natif,  nature,  noter,  poète,  prophète, 
rotonde  (comp.  ronde,  de  reonde),  stature  (vfr.  eslêure),  visiter, 
vitalité,  etc.  Dans  d'autres  mots,  venus  de  l'italien  ou  du  pro- 
vençal, on  trouve  D:  cadenas  (catena-),  défendude  (*defen- 
duta),  /nédfl(7/«  (metallea),  rôder  (rota re),  i4(four(Aturem), 
Lodèae  (Luteva). 


IV.  T  FINAL. 
387.  T  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 
1»  T  final  libre  s'amuïl: 

a  m  a  t  aime  n  e  p  o  t  e  m  neveu 

gratum  gré  votum  vœu 

f  i  n  i  t  u  m  fïni  s  c  u  t  u  m  écu 

•alnetum  vfr.  aanoi  minutum  mena 

Dans  les  plus  anciens  textes,  la  dentale  se  conservait  comme 
spirante,  sourde  [p\  ou  sonore  [i],  selon  le  commencement  du 
mot  suivant;  on  écrit  /,  rarement  d  (Alexis).  Au  XI' siècle,  la 
spirante  disparaît  presque  partout  de  l'orthographe  comme  de 
la  prononciation:  donet  >  done,  gret  >  gré,  perdut  >  perdu,  fut 
>  fu,  chantât  >  chanta,  servit  )  seroi,  etc.  (on  la  conserve  dans 
quelques  patois  du  Nord  et  de  l'Est  jusque  dans  le  XIV' siècle; 
voir  Romania,  XXX,  104).  Plus  tard,  on  réintroduit  le  t  dans 
les  verbes  après  un  i  ou  a  accentué:  servit,  écriuit,  oalat,  fut 
(mais  chanta,  aima,  chante,  aime,  etc.);  voir  II,  §53.  Pour  les 
noms,  la  restauration  orthographique  du  f  a  eu  lieu  dans  sa-_ 
lut,  autrefois  sala,  de  salutem. 

Cas  isolés.  Sitim  )  vfr.  seid,  sei.  et  déjà  au  XIII"  siècle 
seif;  celte  forme  est  peut-être  due  à  une  influence  analogique 
du  vfr.  &ei^(bibe;  §  503,s). 
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Mots  d'emprunt.  Appétit,  attribut,  célibat,  complet,  dévot,  dis- 
cret, érttdil,  esprit,  état,  tégat,  secret,  soldat  {cf.  §  44),  statut,  subit, 
etc.  Parfois  le  /  fina!  se  prononce:  accessit,  aconit,  brut,  dot 
(§  32),  fat,  introït,  mat,  vioat,  etc.  Un  grand  nombre  de  mots 
d'emprunt  se  terminent  par  un  e  muet:  illicile,  implicite,  in- 
solite, rite,  site,  tacite,  etc. 

2"  T  final  appuyé  se  conservait  au  moyen  âge:  partem  ) 
part,  amantem  >  amant,  hostem  )  ost,  septem  )  set,  fac- 
tum  >  fait,  dictum>rft7,  fac(i)t  > /aiV,  dic(i)t  }  dit,  leg(i)t 
)  /i7,  deb(e)t  >  deit,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  le  /  final 
de  tous  ces  mots  ne  s'entend  plus  (comp.  §  315);  on  consene 
pourtant,  devant  une  pause  et  devant  une  voyelle,  quelques 
traces  isolées  de  l'ancienne  prononciation  :  Donner  à  quelqu'un 
son  fait  [ftt];  Charles  sept  [set];  i7  g  en  a  huit  [ïit],  etc.;  un 
guet-apens;  an  brillant  orateur;  devant  une  église  ;  ils  sont  à  moi: 
vingt  hommes;  vingt  et  an;  pot  au  feu;  mot  à  mot;  un  petit 
homme,  etc.  Malgré  son  amuïssement,  le  T  final  primitivement 
appuyé  s'est  conservé  orthographiquement,  excepté  dans  plan, 
altération  de  plant  (subsl.  verb.  de  planter),  et  repas,  qui  s'é- 
crivait au  moyen  âge  repast  (lat,  pastum).  Dans  marchand 
(vfr.  marchêant)  et  lézard  (vfr.  lesert),  il  y  a  eu  confusion  de 
sufBxes.  Béni,  pour  bénit,  est  dû  à  l'analogie  des  autres  parti- 
cipes en  'i.  Il  faut  encore  noter  les  mots  composés  babeurre 
(^  bat  beurre),  chafouin  {^  chat  fouin),  morfd  ((^  mort  fil),  néan- 
moins (<  néant  moins),  plafond  (<  plat  fond),  vaurien  (<  vaut 
rien),  verjus  (<  vert  jus). 

Mots  d'emprunt.  Est,  lest,  ouest,  zest,  Christ,  whist,  toast, 
malt,  induit.  T  s'amu!t  après  une  voyelle  nasale:  accent,  cor- 
pulent, et  après  un  c  tombé:  conflit,  contrat,  défet,  défunt,  édit, 
effet,  objet,  préfet,  projet,  sujet,  etc. 

Remahqub.  t  appuyé  devenu  final  par  l'amulssement  d'uo  e  féminJQ  dis- 
paraît souveDt  dans  le  parler  vulgaire,  L.es  groupes  -Ule,  -tête,  -liste,  -exif, 
se  réduisent  à  -l'iie,  -use,  -uite,  -exe;  nous  en  avons  donné  des  exemples  ci- 
dessus  §  382,9,  Rem.).  Ajoutons  iei  -ecte  qui  peut  se  réduire  à  -eque:  V'ii 
des  insecqu's  par  tourbillons  (Rictus,  Let  tolitoqua  du  Pauvrt,  p.  182). 


388.  Le  groupe  TT  se  réduit  à  un   T*  simple. 

I"  TT  final.  Exemples:  muttum  >  mot,  *cattum  >  chat. 


2"  TT  Intervocalique.  Dans  ce  cas  Torthographe  moderne  a 
rétabli  le  groupe  latio:  mittat  )  mete  )  mette,  matta  y  note 
)  natte,  gutta  >  goate  )  goutte.  La  réduction  du  /  double  est 
postérieure  au  changement  du  /  simple  intervocalique  (§  386): 
rota  >  roue,  mais  gutta  >  goutte. 

Un  t  double  ne  s'entend  de  nos  jours  que  dans  quelques 
rares  mots  d'emprunt  :  littoral,  ou  dans  les  rencontres  de  mots 
ou  de  syllabes,  par  l'amuïssement  d'un  e  féminin  :  une  violente 
tempête  [ynyiolOttOpe:t],  netteté  [nîlte],  lionnêteté  [ouEtte]. 


D. 

389.  Sort  général  de  D. 

1"  D  se  maintient  au  commencement  d'un  mot:  dentem  y 
dent;  au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 
cborda  >  corde  (§  390). 

2"  D  se  change  sporadiquement  en  T  et  en  F. 

3"  D  s'amuït  devant  une  consonne:  rid(e)re  )  rire  (§§  391, 
392);  entre  deux  consonnes:  mand(u)care  >  manger  (§  393); 
entre  deux  voyelles:  nuda  >  nue  (§  394);  à  la  fin  des  mots: 
fidem  )  foi  (§  395). 


I.    D  INITIAL. 

390.  D  initial  persiste  sans  changement. 

1'^  D  initial  d'un  mot:  dentem  )  dent,  durum  )  dur,  do- 
lorem  )  douleur.  Sur  DJ,  voir  §  475. 

2"  D  initiai  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  cborda  > 
corde,  mandare y  mander,  smaragdum  )imeraude,  cal(i)da 
>  chaude,  rig(i)da  >  raide. 

Cas  isolés,  d  y  t,  par  assimilation  progressive:  nitida  > 
nete,  nette;  putida  >  vfr.  pâte;  *mucidum  >  moisie,  moite. 
D  y  T,  par  étymologie  populaire:  démandibuler  (dér.  de  man- 
dibule) y  démantibuler  (sous  l'inB.  de  démanteler?).  D  s'est 
amu!  dans  quelques  proparoxytons:  pallidum  )/]d/e,-  ranci- 
dum  )  rance. 

Formes  analogiques.  Prendant  (prendentem),  prendons, 
prendais,  prende,  etc.,  ont  été  remplacées  par  prenant,  prenons. 


yCoogk 


cath(e)dra 

chaire 

cred(e)re 

croire 

rid(e)re 

rire 

hed(e)ra 

lierre 

claud(e)re 

clore 

prenais,  prenne,  etc.,   probablement  sous  l'influeDce  de  tenant, 
tenons,  tenais;  cf.  II,  §  40,i. 


II.    D  -|- CONSONNE. 

,  D  devant  une  liquide  disparaît: 

quadraginta  quarante 

desid(e)rare  désirer 

m  o  d  (u)  1  u  m  moule 

querqued(u)la  sarcelle 

Red  (o)  nés  Hennés 

quadratum    carré  B  h  o  d  (a)  n  u  m  Rhône 

L'explosive  sonore,  avant  de  tomber,  est  d'abord  devenue 
spirante  [d  >  8]:  rid(e)re  >  riôre  )  rire  (comp.  §  383),  L'é- 
tape spiraote  est  encore  représentée  dans  les  plus  vieux  textes: 
edre  (Jonas),  creidre  (Eulalie),  etc.  Rappelons  aussi  la  forme 
espagnole  Roldan,  qui  ne  peut  remonter  qu'à  Radiant  (Hruod- 
landus),  forme  qui  a  dû  précéder  Rollant,  Roland. 

Cas  isolés.  Dans  radula  )  raille,  il  faut  supposer  que  DL 
s'est  d'abord  changé  en  GL  (comp.  tl  >  cl,  §  34!,b). 

Mots  d'emprunt.  Cadre,  cèdre,  escadre,  escadron,  goudron,  ad- 
mirer, cadmie,  etc.  Remarquez  Ariane  (<  Ariadne). 

392.  Devant  les  autres  consonnes  (excepté  s,  j),  D  disparait 
sans  laisser  de  trace: 

advocatum       avoué  r  a  d  (i)  c  i  n  a  racine 

advenire  avenir  med(i)cina  vfr.  mecine 

vidua  (§262,j)  veuve  judicare  juger 

duocl(e)cim      douze 

DS  se  développe,  comme  TS  (§  384),  en  z  [ts],  réduit,  au 
XIII"  siècle,  à  [s]:  nudus  >  nuz  >  nus,  grandis  >granz,  pedes 
)  piez  >  pies,  pieds,  fides  >  feiz  >  feis,  fois,  vides  >  oeiz  >  veis, 
vois.  Dans  quelques  mots,  DS  s'est  assimilé:  ad  satis  passez, 
adsalire  )  assaillir. 

DJ,  voir  §  475. 
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Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  savants  commençant  par 
ad,  on  supprimait  autrefois  ie  d;  on  disait  averbe,  ajectif,  aoer- 
saire,  aversité,  amonition:  pourtant,  comme  l'orthographe  main- 
tenait le  d,  il  finit  par  s'introduire  dans  la  prononciation: 
adjectif,  adverbe,  etc.  (comp.  §  119);  il  faut  excepter  les  mots 
amodier,  aperceplion,  avenir  (comp.  le  doublet  advenir),  avenl, 
avocat. 

393.  D  entre  deux  consonnes  s'amult:  mand(u)care  )  man- 
ger, pend(i)care  y  pencher,  und(e)cim  y  onze,  vend(i)care 
)  venger.  D  reste  si  la  dernière  consonne  est  R:  perd(e)re 
)  perdre,  mord(e)re  )  mordre,  find(e)re  >  fendre,  fund(e)re 
y  fondre,  eic;  comp.generum  >  genrfre  (§498,»).  Sur  le  groupe 
NDJ,  voy.  §  475,s. 


m.    D  INTERVOCALIQUE. 

394.  D  intervocalique  s'amuît: 

cauda  queue 

cruda  crue 

nuda  nue 

rida  m  rie 

1  a  u  d  a  t  loue 

crudelem  cruel 

Avant  de  s'amuïr,  [d]  a  passé  par  [9]  (comp.  §  386):  au- 
dire  y  oôir  )  oXr,  oatr.  La  spirante  dentale  n'a  disparu  com- 
plètement qu'au  commencement  du  XII'  siècle;  les  Serments 
de  Strasbourg  la  marquent  par  tf A:  Ludhuaigs,  les  autres  vieux 
textes  par  d  ou  th:  adunet  (Eulalie),  lauder  (St.  Léger),  fideilz 
(St.  Alexis),  lelhece,  ledece  (ib.),  etc.  ;  comp.  §  386.  La  chute  de 
la  dentale  s'est  effectuée  d'abord  entre  deux  voyelles  iden- 
tiques; on  trouve  dans  des  chartes  du  X^  siècle  et  provenant 
de  la  région  entre  Langres  et  Mâcon  les  graphies  Aalsenda, 
Ermendraa  Aalaidis,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Adorer  (\fr.  aorer),  cadavre,  céder,  commode, 
crédit,  crédule,  crudité,  fidèle,  fraude,  habitude,  humide,  modérer, 
nudité,  odeur,  pédestre,  perfide,  remède,  solide,  slupide,  etc. 


audire 

ouïr 

sudare 

suer 

videre 

vêoir,  voir 

cadere 

chëoir,  choir 

Cadurci 

Cahors 

fidelem 

féal 

(, Google 


Remarque.  Un  passage  apparent  de  d  à  r  se  trouve  dans  le  langage  des 
marins,  où  l'on  dit  lurot  pour  tud-ouest;  il  faut  probablement  y  voir  une 
influence  analogique  de  nortf-oneif,  que  les  marins  prononcent  norouê,  sans 
lier  le  d. 


IV.    D  FINAL. 
395.  D  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 
1"  0  final  libre  s'amuit: 

crudum    cru  vadum  gué 

D  u  d  um     nu  f  i  d  e  m  foi 

gradum    (dejgré  mercedem    merci 

Dans  les  plus  anciens  textes,  la  dentale  se  conservait,  pro- 
bablement comme  spirante,  [3]  ou  [p]  selon  la  position  du 
mot;  la  spirante  parait  s'être  amuïe  dès  te  XI"  siècle.  Pour  les 
monosyllabes,  on  a  eu  longtemps  des  doublets  :  ad,  otf  (apud) 
et  qaed,  devant  une  voyelle,  a,  o  et  que,  devant  une  consonne; 
grâce  à  une  fausse  analogie,  on  a  même  ajouté  un  d  mobile 
à  quelques  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit:  ne  —  nerf,  se  — 
sed  (cf.  en  italien  nerf  et  serf).  L'orthographe  savante  de  la 
Renaissance  réintroduisit  d  dans  beaucoup  de  mots  ;  on  en 
a  conservé  ni'rf,  nœad  et  pied  (§  97).  Un  D  final  prononcé 
n'existe  que  dans  les  mots  d'emprunt:  Cid,  David,  Bagdad, 
Sud,  Talmud,  et  devant  une  muet:  coade  [kud],  aide  [ed],  cède 
[sed],  etc. 

REMAnguB.  Les  mots  en  •ad(o),  ■Sd(o),  -od(o)  présentent  plus  ou  moins 
sporadiquement,  à  côté  des  formes  où  U  est  tombé,  des  formes  où  il  est 
remplacé  par  F:  *bladum  >  vfr,  blrf  (encore  dans  E.  Descharops,  IX, 
V.  68);  modum  >  vfr.  mue/;  nidum  )  vfr.  nif;  germ.  ailod  >  vfr.  alluef 
germ.  bed  >  vfr.  bief;  germ.  -bod  >  vfr.  'batf,  conservé  dans  des  noms  de 
lieux:  Elbeaf,  Paimbeaf,  Quillebeuf,  et  des  noms  de  personnes:  Marbeaf,  Tu- 
beuf;  germ.  feod  >  pef.  L'origine  de  ce  F  est  obscure.  On  a  voulu  y  voir  le 
résultat  d'une  analogie:  buet,  buef  aurait  amené  mua  (pour  muez),  maef. 
Une  explication  phonétique  nous  paraît  plus  acceptable,  et  comme  point  de 
'  dépan  de /' nous  admettons  une  spirante  interdentale  (comme  le  [9]  espagnol 
dans  flocé);  ces  deux  phonèmes  sont  en  effet  très  rapprochés  et  se  confondent 
facilement:  en  i-usse  le  ,•>  grec  est  devenu  f:  Tbeodor  («(«Jnieo,-)  >  Feodor, 
Martha  (Mà^9a)  >  Marfa;  en  anglais  vulgaire  on  entend  nuffin  pour 
nolfii'ng,  etc. 


D,gnz.dbvC00gle 


20  D  final  appuyé  devient  T: 

grandem        vfr.  grant  cal(i)dum     vfr.  chalt 

profunduni    vfr.  parfont  frig(î)dum    vfr.  froil 

tardum  vfr.  lart  rig(i)dum      vfr.  roil 

La  dentale  se  prononçait  encore  au  XVI*  siècle.  Tabouret 
(1387)  recommande  de  dire:  //  fait  froil.  Il  est  lait.  Dans  la 
langue  moderne,  la  dentale  ne  s'entend  que  devant  une  voyelle; 
Un  grand  liomme  [iSgrfltom],  an  profond  abîme  [«prof5tabi:m]. 
un  froid  hiver  [(Sfrwativïir),  quand  il  oient  [kfltivjï].  Remarquez 
dans  ces  exemples  que  l'ancienne  prononciation  s'est  main- 
tenue, tandis  que  l'orthographe  s'est  nnodiflée;  au  XVI"  siècle, 
OD  a  presque  partout  réintroduit  le  D  étymologique:  chaud, 
froid,  grand,  lourd,  profond,  quand,  rond,  sourd,  tard.  On  con- 
tinue pourtant  à  écrire  souvent  (subinde),  dont  (de  unde) 
et  oert  (viridcm);  cette  dernière  forme  a  été  conservée  à 
cause  du  féminin  verte  (cf.  II,  §  413,7). 


V.    DD. 

396.  Un  D  double  n'existe  que  dans  les  mots  d'emprunt, 
tels  que  Edda,  ou  dans  les  rencontres  de  mots  ou  de  syllabes, 
par  l'amuîssement  d'un  e  féminin;  là-dedans  [laddo],  beaucoup 
de  dames  [bokuddamj. 


C.  EXPLOSIVES  PALATALES. 

397.  On  avait  en  latin  la  palatale  sourde  [kj,  dans  cura, 
quare,  carrus,  cervus,  et  la  palatale  sonore  [g],  dans  gula, 
galbinus,  gelare.  Le  lieu  de  l'articulation  des  palatales  dé- 
pend de  la  nature  de  la  voyelle  suivante  (parfois,  précédente); 
devant  les  voyelles  d'arrière  («back  vowels*),  o,  u  [u],  on  arti- 
cule une  postpalatale;  devant  a,  une  médiopalatale ;  devant 
les  voyelles  d'avant  («front  vowels<),  une  prépalatale.  Cette 
différence  d'articulation,  qui  se  retrouve,  plus  ou  moins  mar- 
quée, dans  toutes  les  langues  (comp.  en  français  moderne  cou, 
cas,  qui,  et  goût,  gars,  gui),  n'est  pas  notée  par  l'orthographe 


ogie 
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ordinaire;  elle  est  aussi  assez  miace,  quant  à  l'effet  acoustique, 
mais  au  point  de  vue  physiologique,  elle  est  très  notable; 
aussi  voyons-nous  que  les  trois  palatales  aboutissent,  dans  les 
parlers  néo-latins,  à  des  résultats  très  différents,  ce  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  si  elles  avaient,  comme  on  le  pensait  autre- 
fois, un  même  son. 

REUARQue.  Pour  l'explosive  sourde,  l'alphabet  latin  nouH  otR-e,  en  cer- 
tains cas,  trois  caractères  pour  les  trois  variétés.  La  postpalatale  est  désignée 
par  q,  devant  un  u  non  syllabique:  quare,  qualls,  quum,  etc.;  la  médfo- 
palatale,  par  k,  devant  a:  kalendK,  Karthago;  la  prépalatale,  par  C, 
devant  e  ou  i;  centum.  cingere. 


C. 

398.  Sort  général  de  C. 

l"  C  reste  au  commencement  d'un  mot  devant  une  consonne 
et  devant  o,  a:  crucem  >  croix,  collum  >  coa;  à  l'intérieur 
des  mots,  après  une  consonne,  devant  o,  a:  sarcoptiagum 
>  cercueil,  arcum  >  arc  (§  399 — 400). 

2"  C  devient  [f]  devant  a,  au  commencement  d'un  mot:  ca- 
rum  >  cher,  et  après  une  consonne:  arca  >  arche  (§  401 — 
402). 

3"  C  devient  [s]  devant  e,  i,  au  commencement  d'un  mot: 
cera  y  cire,  et  après  une  consonne:  mercedem  )  merci 
(§  403—404). 

4"  C  aboutit  à  [z],  tout  en  dégageant  un  i,  s'il  se  trouve 
entre  deux  voyelles  dont  la  dernière  est  e,  i:  racemum  > 
raisin  (§  416). 

5°  C  aboutit  à  [j]  devant  5,  T,  R:  factum  >  fait,  et  parfois 
devant  ou  après  a:  baca  >  baie,  fac  )  fai(s). 

&"  C  s'amuît  devant  (parfois,  après)  o,  a:  securum  y  sëar, 
sûr,  jocat  >  joue  (§§  414,  415,i),  amicum  >  ami  (§  417). 


I.    C  INITIAL. 

39S.  C-j-  consonne  reste  sans  changement: 

clavem     clef  credere     croire 

c  1  a  r  u  m    clair  crucem    croix 
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Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  la  sourde  est  devenue  so- 
nore: glas  (classicum),  gras  (crassum;  infl.  de  grand  et 
gros?),  gratter  {aha.  *krattôn),  ^nV  (craticulum),  grille  {cra- 
ticula).  groseille  (dér,  de  l'ail,  kraus,  dans  krausbeere); 
grotte  est  emprunté  de  l'ital.  grotta  (crypta).  On  disait  au 
moyen  âge  gravanter,  greanter,  grisolite,  grisoprase,  etc.;  ajou- 
tons que  Claude  s'est  longtemps  prononcé  Claude,  dans  prune 
de  reine-Claude.  Il  y  a  probablement  dans  tous  ces  cas  une 
assimilation  régressive. 

RBHAHgDE.  Dans  les  mois  commençant  par  qu  [kw],  la  palatale  reste  sans 
changement,  et  la  labiale  s'amiill  {cf.  §  452);  on  écrit  tantôt  c-  quare  )  car, 
quomodo  )  comme,  quadratum  >  carré,  quadragesima  >  carême, 
quletum  >  coi;  tantôt  qu:  quando  >  quand,  qualem  >  quel,  quatuor  ) 
quatre,  quartum  >  quart  (comp.  écarter),  quindecim  )  quinze,  qnadra- 
ginta  )  quaiante.  Dans  quelques  mots,  l'élément  labial  a  disparu  par  dis- 
similation  (§  114)  avant  le  Vll<  siècle,  et  la  palatale,  se  trouvant  devant  une 
voyelle  d'avant,  s'est  changée:  quinque  )  *ciiique  (§  513)  >  cinq:  quin- 
qiiaginta  )  *ctnquaginta  }  cinquante.  Querquedula  >  •cercedula 
>  larcelte.  Notez  aussi  quirltare  >  crier  (§  260). 

400.  C  suivi  d'O  ou  A'U  se  maintient  sans  changement. 
1"  C  (+  o,  u)  Initial  d'un  mot  reste  [k];  on  écrit  c,  ch  ou  qu: 


cornu 

cor 

coda  (§  188) 

queue 

coxa 

caisse 

coagulare 

cailler 

cor 

cœur 

cumulare 

combler 

chorum 

chceur 

cubitum 

coude 

cotem 

queux 

culum 

cul 

coquus 

qaeux 

cogitare 

cuider 

Mots  d'emprunt.  Un  adoucissement  en  g  s'observe  dans 
quelques  mots  empruntés:  gonfler  <  il.  gonfiare  (conflare), 
golfe  et  gouffre  (  it.  golfo  (xôlnoç),  gourde  <  prov.  cou- 
gourdo  (cucurbita). 

2"  C  (-{-  o,  u)  Initial  d'une  syllabe  après  une  consonpe 
reste  [kj;  on  écrit  c  ou  qu: 

sarcophagum     cercueil        percurrere  parcourir 

episcopum  évêqae  maie  contentum     malcontent 

La  palatale  est  devenue  sonore  dans  verecundia  >  ver- 
gogne. 
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RBMAnQCB.  I^  développement  des  mots  eii  -Icus  est  peu  clair.  [I  semble 
qu'ordinaire  ment  la  voyelle  pénultième  ne  soit  tombée  qu'après  la  sonori- 
Hcation  de  la  palatale,  ainsi  -aticum  a  dû  passer  par  -adego,  -adgo  pour 
devenir  -âge  (cf.  g  199,  Rem.):  vlaticum  )  Doyage;  (caseum)  formati- 
cum  >  fromage;  Gemmeticus  >  Jumiigcs:  hereticum  >  vfr.  heregt: 
•Judicum  y  juge;  mcdicum  >  vfr.  miège;  *pedicum  >  piège;  'sedi- 
cum  )  tiègt.  Mais  à  cOté  de  ces  formes  on  trouve  Aveiiticum  >  Avenche: 
(pagns)  Perticus  >  le  Perche;  porticus  >  porche.  Comp.  encore  cano- 
nlcum  )  chanonie,  chanoine;  rustlcum  )  ruisie,  mite,  rustrt  (§  504. >); 
clericum  >  clerc;  sanctum  Cyricum  >  Saint  Cgr. 


401.  C  suivi  d'A  se  change  en  [ 
10  C  (+  a)  initial  d'un  mot: 


carum 

cher 

cantat 

chante 

campum 

champ 

calamum 

chaume 

causa 

chose 

caulem 

choa 

\,  qu'on  écrit  ch. 

carbonem 

charbon 

cantare 

chauler 

cambiare 

changer 

capillum 

cheveu 

caballum 

cheval 

catena 

chaîne 

Cas  isolés.  La  palatale  s'est  maintenue  intacte,  probable- 
ment par  une  sorte  de  dissimilation,  dans  cavea  >  cage,  el 
calcare  >  cocher  (comp.  §  241)  pour  chaacber  (forme  donnée 
par  J.  Thierrj',  en  1564);  cf.  cauchemar  pour  chaachemar. 
Quelques  mots  présentent  la  chuintante  sonore  [3}  au  lieu  de 
la  sourde  [/]r  geôle  (*caveola),  gercer  pour  jarcer  (§  246)  < 
*carptiare  (de  carpere),  germandrée  (allération  de  chamae- 
drys),  girofle  (caryophyllum). 

Mots  d'emprunt.  Cab,  cabale,  cabane,  cabaret,  cabillaud,  caca- 
lois,  cadavre,  cadeau,  cadence,  cadène,  cadet,  caduc,  café,  cala- 
mité, calandre,  calebasse  calèche,  calice,  calme,  calomniateur, 
calvitie,  camisard,  campestre,  canal,  candélabre,  canonisalion, 
cantate,  capituler,  caporal,  carafe,  carambole,  caravane,  caresse, 
caricature,  cascade,  castagnettes,  caaser,  etc.,  etc.  Dans  plusieurs 
mots  à  demi  savants,  le  groupe  ca  est  représenté  par  cba  (au 
lieu  de  che;  §  194):  chapelle,  chapitre,  charité. 

Doublets.  Dans  quelques  cas,  la  forme  savante  a  remplacé 
une  ancienne  forme  populaire:  calomnie  —  vfr.  chalonge;  ca- 
naille —  vfr.  chienaille;  capitaine —  vfr.  chevetaigne.  Dans  d'autres 
cas,  on  a  conservé  la  forme  populaire  à  côté  du  nouveau  mot 
d'emprunt:  cadène — chaîne,  caisse  —  c/idsse  (§  169,  Rem.);  cale- 


373 

çon — chausson;  camarade  —  chambrée;  camp  — champ;  cam- 
pagne —  Champagne;  canal  —  chenal  ;  cancre  —  chancre;  cap  — 
chef;  cape  — chape;  capital  —  cheptel  ;  captif  —  chétif;  carbon- 
nade  —  charbonnée;  carguer —  charger;  carnage  —  cbarnage;  ca- 
rogne  —  charogne;  carte  —  charte;  casiel  —  château;  cause  — 
chose;  cavalcade  —  chevauchée;  cavalerie  —  chevalerie. 

2"  C  (-{-  a)  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 

a  r  c  a  arc/te  mercatum  marché 

furca  fourche  circare  chercher 

p e r t (î)c a  perche  mast(i)care  mâcher 

man(i)ca  manche  *cabaH(i)care  chevaucher 

b  u  c  ca  bouche  c  o  1 1  (o) c  a  r  e  coucher 

s  i  c  c  a  sèche  praËd(î)care  prêcher 

V  a  c  c  a  vache  peccalum  péché 

Dans  d'autres  mots,  on  trouve  la  chuintante  sonore  [3]  au 
Heu  de  la  sourde:  *berb(i)cariuni  >  berger;  carr(i)care  > 
charger;  c  ler(i)catuni  >  clergé;  del(i)catuin  >  vfr.  delgié; 
fabr(i)care  )  forger;  *fil(i)caria  )  fougère  (vfr.  feuchière, 
Coquillart,  I,  79);  fod(i)care  )  fouger;  jud(i)care  y  juger; 
inand(u)care  ^nianger;  *  pi  a  mb  (i)  ca  r  e  }  plonger;  ser(i)ca 
yserge;  *tardicare)  vfr.  tarjer;  vend(i)care)  cenjer  (comp. 
revanche),  etc. 

Beuarque.  Nous  retrouvons  le  développemeot  en  ch  dans  la  plupart  des 
propai-oxytons  en  -ica,  dont  la  voyelle  inlervocalique  a  dfl,  par  conséquent, 
disparaître  avant  l'altération  du  c  In  ter  vocal  ique  en  yod  (g  413):  Ba3il(i)ca 
)  Batoche,  dies  domen(i;ca  >  dimanche,  man(i)ca  y  manche;  *ferotica 
[transformation  de  ferox,  sur  silvatlcus)  >  farouche;  nat([)ca  >  naehe, 
pertica  )  perche,  revlnd(i)cat  )  revanche.  Dans  fa'brica,  la  pénultième 
est  restée  plus  longtemps  à  cause  du  groupe  de  consonnes  précédent,  et  la 
palatale  est  devenue  sonore:  fabrega  >  faurga  >  forge;  gauge  (gallica) 
et  serge  (serica)  sont  probablement  empruntés  de  quelque  dialecte.  Le  dé- 
veloppement des  autres  mots  en  -ica  est  peu  clair;  bettoiiica  )  bttonie, 
bitoine;  sardonica  >  lardonie,  iardoine.  Sur  grammatica  >  grammaire, 
voir  §  475,1,  Rem. 

Mots  d'emprunt.  Calcaire,  cavalcade  (cf  chevauchée),  com- 
muniquer (cf  communier  et  vfr.  comengier),  fabriquer,  occasion, 
pâqaes,  Parques,  bacchanal,  etc.  Carguer,  doublet  de  charger 
(carricare),  est  emprunté  du  provençal  cargar. 
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402.  Voici  les  étapes  principales  du  développement  de  c 
(+a)e„ch(fl: 

1'^  Le  point  d'articulation  de  la  médiopalatale  se  déplace 
peu  à  peu  en  avant  dans  la  bouche;  par  ce  déplacement  se 
développe  ua  son  transitoire  fricatif  qui  Rnît  par  devenir  un 
élément  indépendant,  et  l'explosive  se  trouve  transformée  en 
une  affriquée,  en  même  temps  que  son  articulation  devient  de 
plus  en  plus  prépalatale,  et  enfin  dentale:  carrum  )  karro 
)  kjar  )  t/ar.  Cette  affrication  est  postérieure  à  l'invasion 
des  Francs,  comme  le  montrent  les  mots  d'emprunt  germa- 
niques: Karl  >  Charles;  Rlkhard  >  Richard;  skara  >  vfr. 
eschiere;  marka  )  vfr.  marche,  etc.;  elle  est  en  même  temps 
antérieure  à  la  contraction  de  au  en  o  (§  189):  causa  donne 
chose,  comme  casa,  chez;  donc,  on  entendait  un  a  après  la 
palatale  (""cosa  aurait  donné  cose);  par  conséquent,  elle  a  dû 
avoir  lieu  entre  le  VI*  et  le  VIII*  siècle,  probablement  vers  la 
fin  du  VII^  siècle.  Rappelons  que  l'affrication  n'est  pas  com- 
mune à  toute  la  région  du  Nord;  elle  n'a  eu  lieu  ni  en  pi- 
card, ni  en  wallon,  ni  dans  la  région  septentrionale  du  nor- 
mand, où  l'on  conserve  l'explosive  intacte  cose,  camp,  keval, 
kier.  La  prononciation  normande  se  retrouve  dans  plusieurs 
mots  adoptés  en  anglais  carrg,  carriage,  carpenter,  carnal.  etc. 

Rbuarque.  La  prononciation  de  [k]  pour  |J|  est  généralement  regardée 
comme  un  des  pjcardismes  les  plus  saillants.  Voici  une  observation  d'Henri 
Esllenne:  >Vous  scavez  que  les  Picards,  comme  Vn  cat  et  Yn  kien,  aussi 
disent  ils  Attaquer  pour  Attacher.  Tesmoins  ccluy  qui  estant  meni!  au  gibbet 
aima  mieun  y  estre  attaché,  pendu  et  estranglé,  qu'espouser  une  flile  qui 
estoit  boiteuse.  Car  voyant  qu'elle  clochoit.  prit  incontinent  sa  résolution: 
et  dit  h  l'exécuteur:  Attaque  attaque:  elle  cloque^  (DeiLC  dialogaes,  etc.,  p.p. 
Risteihuber,  I.  130),  Nous  avons  le  contre-coup  de  cette  particularité  dans 
une  historiette  de  Tallemant  des  Réaux:  quand  un  M.  Camus  fut  nommé 
Intendant  eit  Picardie,  les  gens  du  pays,  croyant  bien  faii-e,  l'appelaient 
M.  CItamus,  parce  qu'ils   savaient  qu'on  devait  dire  un  ctiat  et  non  un  cal, 

2"  Dans  la  plus  ancienne  période  du  français,  la  palatale 
affriquée  se  prononçait  [t/],  orthographiée  ch;  on  disait:  [t/ar] 
(char),  [tjûmp]  (champ),  [tjants]  (chante),  [t/oza]  (chose),  [t/aval] 
(cheifai).  etc.  Cette  prononciation,  attestée  par  la  transcription 
des  mois  d'emprunt  français  en  moyen-haut-allemand  et  en 
moyen-néerlandais:  Ischapel,  Ischevalier,  Rilschard,  etc.,  s'est 
conservée  dans  plusieurs  patois  modernes,  notamment  le  lor- 
rain,  le  franc-comtois,    le   champenois   et   le  wallon.    Nous  la 
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retrouvons  également  dans  les  mots  français  adoptés  en  an- 
glais avant  le  XIII^  siècle:  chain,  chair,  challenge,  cbamber, 
Chamberlain,  champion,  chance,  cbancel,  chancellor,  chandler, 
change,  channel,  chant,  chapel,  chaplain,  chapter,  charge,  chief. 
batcher,  etc.;  notons  aussi  la  forme  match,  dont  l'orthographe 
reproduit  l'ancienne  prononciation  de  mèche. 

REUjiiiQUB.  L'afFriquÉe  [tj]  est  inconnue  au  français  moderne  (cf.  §307,i); 
dans  les  mots  d'emprunt  on  )a  remplace  généralement  par  ch;  voir  §  116. 

3"  Au  XIII'  siècle,  l'affriquée  ch  [tj]  perd  son  élément  ex- 
plosif et  se  réduit  au  simple  son  chuintant  [J*);  l'orthographe 
reste  intacte.  La  prononciation  changée  se  reflète  dans  les 
transcriptions  allemandes:  schahtelân,  schanze,  schanzune,  scha- 
pel,  schalmie,  etc.  ;  nous  la  retrouvons  également  dans  tous  les 
mots  d'emprunt  français  adoptés  en  anglais  après  le  Xfll" 
siècle:  chagrin,  chaise,  chamade,  Champagne,  chancre,  charla- 
tan, etc. 

403.  C  suivi  d'E  ou  d'I  se  change  en  [s]  qui  s'écrit  c  (on 
trouve  sporadiquement  s);  pour  le  développement  historique, 
voy.  §  404. 

10  C*  (-(-  e,  i)  Initial  d'un  mot: 


centum 

cent 

cerebelluir 

1     cerveau 

cera 

cire 

cessare 

cesser 

ce  r vu m 

cerf 

cinerem 

cendre 

caelum 

ciet 

cinctura 

ceinture 

cepa 

cive 

civitatem 

cité 

On  écrit  sangle,  serfouir,  siller  {comp.  dessiller),  pour  cengle 
(cingula),  cerfouir  (*cîrcumfodire),  ciller  (dér,  de  ci7  <  ci- 
lium). 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  ch  au  lieu  de  c:  cher- 
cher (circare),  pour  cercher,  qui  se  trouve  encore  au  XIV* 
siècle  (comp.  angl.  search),  est  dû  à  une  assimilation  ré- 
gressive (§  506,î);  chiche  est  une  altération  de  cicer,  la  forme 
populaire  cerre  se  trouve  encore  au  XVII*  siècle  (Colgrave, 
1611);  chirurgie  et  chirurgien  ont  remplacé  cirurjie  et  cirurgie/i 
sous  l'influence  de  l'orthographe  latine  chirurgia  (comp. 
§  119).    Il   faut  enfin   citer  quelques  mots  empruntés  de  l'ita- 
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lien,  comme,  par  exemple,  chicorée  (<  it.  cicorea),  ou  in- 
fluencés par  l'italien,  comme  chiffre  (it.  cifra)  et  Chypre  (it 
Cipro),  dont  les  formes  primitives  sont  cifre  (§  44,  Rem.)  et 
Cypre. 

2"  C  (-|-  e,  1}  initial  d'une  syilabe  après  une  consonne  : 


mercedem 

merci 

pull(i)ceDum 

poussL 

monticellum 

monceau 

pol!(i)cem 

pouce 

porcellum 

pourceau 

pum(i)cem 

ponce 

pull(i)cella 

pucetle 

rum{i)cem 

ronce 

rad(i)cina 

racine 

hirp(i)cem 

herse 

rain(i)cellum 

rinceau 

pant(i)cem 

panse 

baccinum 

bassin 

Cas  isolés.  On  trouve  la  sonore  [zj  dans  onze  (undecîm), 
douze  (duodecim),  treize,  quatorze,  quinze,  seize;  cousin  (*cu- 
licinum,  de  culex)  est  probablement  un  mot  d'emprunt. 

Remarque.  Dans  quelques  mots  d'empruDt,  la  graphie  ch  (/}  est  rendue 
par  eh;  on  prononce  [/]:  chimie,  chimire,  chérubin,  Chine,  architecte,  monar- 
chie, archi-,  etc.,  ou,  dans  les  mots  plus  récents,  [k]:  chiragre,  chiromancie, 
ehénopode,  orchestre,  archiépitcopal.  Sur  archeoiqiie  et  chirurgie,  voir  g  119. 

404.  Pour  le  développement  historique  de  c  (-|-  i,  e)  en  [s], 
on  peut  établir  les  points  suivants: 

1"  Le  c  latin  devant  e  ou  i  était  indubitablement  une  ex- 
plosive  prépalalale ;  on  prononçait  kentum,  kera,  kiois, 
kito,  etc.  Cette  prononciation  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  sarde  logodourien,  où  l'on  dit  chentu,  chera,  cherou, 
chena,  chelu,  chibudda  (csepuUa),  chircare,  chingere,  etc.;  dans 
ce  qui  reste  de  l'illyro-roman  (dialecte  parlé  jadis  probable- 
ment dans  toute  la  Dalmatie  et  même  sur  une  partie  du  lit- 
toral de  la  Vénétie),  le  patois  de  l'île  de  Veglia  (sur  la  côte 
de  Croatie),  oîi  l'on  dit:  caira  (cera),  kis  (caseum),  carviale 
(cerebellum),  die  (decem),  etc.  Nous  la  retrouvons  égale- 
ment dans  les  mots  empruntés  anciennement  par  les  langues 
germaniques:  /f/rsc/ie  (ceraseus),  Kiste  (cista),  Kicher  {ci - 
cer).  Kaiser  (Csesar),  Keller  (cellarium).  De  même,  dans  les 
mots  latins  passés  en  breton,  en  islandais  et  en  anglo-saxon. 
Les  faits  épigraphiques  et  paléographiques  viennent  attester 
que   le  c  prépalatal  a  gardé   sa    prononciation   explosive  peut- 
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être  jusqu'au  VIl^  siècle;  un  vase  trouvé  en  Gaule,  et  qui  ap- 
partient à  la  fin  du  VI'  siècle,  porte  inscrit,  comme  marque 
de  fabrique,  ofikina  Laurenti. 

2°  L'explosive  prépalatale  c  s'est  altérée  dans  presque  tous 
les  parlers  néolatins  (pour  les  exceptions,  voir  ci-dessus):  elle 
a  été  remplacée  par  une  afiriquée,  dont  l'articulation  e(  le  dé- 
veloppement varient  selon  les  régions.  Voici  comment  on  peut 
se  figurer  cette  altération  du  c,  un  des  faits  les  plus  curieux 
de  la  phonétique  romane.  En  perdant  peu  à  peu  de  son  arti- 
culation nette,  l'explosive  finit  par  se  continuer  en  un  son 
fricalif:  on  ne  dit  plus  {ke],  mais  à  peu  près  [kje}.  Le  change- 
ment survenu  attaque  en  même  temps  et  la  manière  d'arti- 
culation de  l'explosive,  et  le  lieu  de  son  articulation,  grâce  à 
l'avancement  dans  la  bouche  du  point  de  contact.  La  pré- 
palatale s'altère  ainsi  en  une  consonne  composée,  une  affri- 
quée,  dont  tes  deux  éléments  palataux  se  changent  lentement 
en  dentaux:  l'explosive  prépalatale  [k]  devient  [t],  et  la  frica- 
tive prépalatale  [j]  devient  la  chuintante  |/]  ou  la  dentale  simple 
[s].  De  cette  manière,  c  (-|-  e,  i)  aboutit  à  [IJ*]  ou  à  [ts];  on  ne 
sait  si  l'une  de  ces  étapes  est  sortie  de  l'autre,  ou  si  elles  sont 
ÎQdéi>endantes  entre  elles. 

3°  L'altération  de  la  prépalatale  a  eu  Heu  à  une  époque 
différente  dans  chacune  des  régions  qui  la  présentent.  En 
gallo-roman,  elle  s'est  probablement  produite  dans  le  courant 
du  VII'  siècle;  les  gloses  de  Reichenau  (§  12),  où  c  a  la  va- 
leur de  ts,  nous  présentent  la  transformation  accomplie.  L'af- 
friquée  ts,  qui  provient  aussi  de  [k  -(- j|:  faciam  >  face,  de 
[t+j]  appuyé:  cantîonem  >  cbançon,  et  de  quelques  autres 
combinaisons  (§307,a),  se  maintient  jusque  dans  le  XlII'siècle; 
on  prononçait:  [tsira]  (cire),  [tserfj  (cerf),  [mertsi]  (merci),  et 
de  même  jfatsa)  (face),  [tjantson]  (chanson),  [tjatsa]  (chace, 
chasse),  [fortsa]  (force),  [printss]  (prince),  [tjîrts]  (tierz,  tiers), 
[fats]  (faz,  remplacé  par  fais),  etc.,  etc.  Cette  prononciation 
est  attestée  par  plusieurs  anciennes  graphies,  telles  que  fazet 
(Serm.  de  Strasbourg),  manaice  (Eulalie),  domnizelle  (ib.),  czo 
(ib.),  etc.;  par  les  transcriptions  allemandes:  zinc,  zendal,  merzi, 
puzele,  fianze,  et  néerlandaises:  fortse,  fatsoen  (comp.  en  moyen 
danois  fadson  et  kantse);  par  les  transcriptions  hébraïques: 
tsindre  (cendre),  pielze,  forize,  montsiel  (monceau),  etc.  Elle  est 
encore  vivante  dans  plusieurs  mots  passés  en  allemand  :  Prinz, 
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Pelz  (pelisse,  vfr.  pelice),  Franz,  Mûtze  (aumasse,  vfr.  almuce). 
Schanze  (chance). 

Remarque.  L'affrlquée  [ts]  se  retrouve,  comme  type  fondamental  de  l'ai- 
tératioD  de  la  prépalalale,  en  hispano-roman,  dans  certains  cantons  ladini 
et  dans  une  partie  du  domaine  roumain.  Partout  ailleurs,  â  savoir  en  Italie 
et  dans  la  plus  grande  partie  des  domaines  roumain  et  ladln,  la  prépalatale 
s'altère  en  [tj'];  ce  m&me  son  s'est  aussi  développé  dans  la  région  picarde- 
normande  dans  les  cas  qni  ont  donné  [ts]  dans  le  reste  de  la  Gaule  du  Nord: 
ainsi,  dans  la  région  indiquée  on  trouve  chtre,  cherf,  icheUe,  merchi,  brack. 
fach,  titTçh,  comenchier,  cachier  (chasser),  forche,  etc.,  etc. 

4°  L'affriquée  [ts]  perd,  probablement  dans  le  courant  du 
XIII^  siècle,  l'élément  explosif  et  se  réduit  ainsi  à  la  simple 
spirante  sourde  [s];  comp.  la  réduction  de  [t/j  à  [J*],  §  402. 

II.    C  INTÉRIEUR  + CONSONNE. 

405.  Suivi  d'une  consonne,  le  c  [k]  intérieur  se  développe 
de  différentes  manières,  selon  la  nature  de  la  consonne. 

P  Dans  les  groupes  CS  (X),  CT,  CR,  l'explosive  disparaît 
en  dégageant  un  yod  qui  se  combine  avec  la  voyelle  pré- 
cédente: axem  >  ais,  factura  >  fait,  facere  >  faire  (§  406 
—  408).  On  a  probablement  passé  par  des  formes  mouillées 
(§  305). 

2"  Dans  le  groupe  CL,  l'explosive  se  fond  avec  la  latérale 
qu'elle  mouille:  quac(o)Ia  )  caille  (§  409). 

3**  Dans  quelques  cas  isolés,  C  devient  G  ou  S  tout  en  dé- 
gageant un  yod:  acrem  >  aigre,  gracilem  >  graisle,  grêle. 

4"  Le  groupe  CV  (QV)  suit  des  voies  particulières  el  em- 
brouillées; voir  §  411. 

406.  CS.  Ce  groupe,  qui  s'écrit  par  la  seule  lettre  X,  peut 
être  libre  (intervocalique)  ou  appuyé  (suivi  d'une  consonne). 

P  CS  (X)  libre  devient  Is  (iss): 


coxa 

cuisse 

axilla 

aisselle 

axem 

ais 

maxilla 

vfr. 

maisselle 

buxum 

bais 

exire 

vfr. 

eissir 

exit 

vfr.  ist 

laxare 

laisser 

Axona 

Aisne 

uxorem 

vfr. 

oissor 

fraxinu 

m       fraisne 

frêne 
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On  a  réintroduit  le  x  étymologique  dans  sex  ^  vfr.  sis  ) 
six,  et  sexaginta  >  vfr.  soissante  >  soixante  (cf.  §  97). 

Cas  isolés.  Il  y  a  eu  assimilation  entre  les  deux  éléments 
du  groupe  [ks]  dans  exagium  >  essai,  examen  >  essaim. 

Mots  d'emprunt.  Auxiliaire,  axiome,  complexe,  convexe,  élixir, 
examen,  exsuder,  fluxion,  index,  laxatif,  luxe,  maxime,  maxil- 
laire, préfixe,  prolixe,  rixe,  saxifrage,  sexe,  silex,  etc.;  sur  la 
prononciation  de  x  dans  la  langue  moderne,  voir  Manuel  pho- 
nétique, §  268.  L'existence  du  groupe  [ks]  dans  plusieurs  mots 
d'emprunt  est  dû  à  l'influence  de  l'écriture  (§  119);  on  trouve 
dans  les  auteurs  des  XV*  et  XVI'  siècles  Alessandre,  essemple, 
essemplaire,  prolisse,  etc.;  Marot  rime  prolixe  avec  propice.  No- 
tons enfin  que  exil  a  remplacé  l'ancien  eissil  (esilium). 

2^  es  appuyé.  Quand  le  groupe  [ks]  est  suivi  d'une  con- 
sonne (excepté  r),  il  se  réduit  déjà  en  gallo-roman,  par  l'a- 
muïssement  de  la  palatale,  à  s  -^  consonne:  dextra  )  destra 
>  vfr.  désire;  dextrarium  >  destrarium  >  destrier;  ex- 
clusa  >  esclusa  >  éf/iise;  exiigere  >  esligere  >  élire;  ex- 
tra y  estra  )  vfr.  estre;  extraneum  )  estrange,  étrange; 
juxta  >justa  >  jouste,  joule;  juxiare  )  justare  >  jouster. 
jouter;  sextarium)sestarium)  sestier,  setter;  *lax(i)care  > 
lâcher;  *tax(i)care  >  tâcher.  Dans  quelques  cas  le  x  a  été  ré- 
introduit par  réaction  étymologique;  ainsi  exploit  et  exploiter 
étaient  en  vfr.  espleit  et  espleilier  (*explicitare).  —  Devant 
un  R  il  se  développe  une  consonne  transitoire,  un  T  (§  499): 
texere  >  listre,  duxerunt  >  vfr.  duistrent. 

RBMAHgue.  La  réductioD  de  [ks]  à  [s]  devant  une  consonne  est  un  phéno- 
mËiie  qui  se  retrouve  dans  la  langue  moderne,  où  l'on  entend,  dans  le  par- 
ler négligé,  eteuter,  eKture,  aprimer,  eipresiion,  espras,  etplication,  etc. 
Cette  prononciation,  que  presque  tons  les  théoriciens  déclarent  >d'une  vul- 
garité révoltante!,  est  pourtant  très  répandue,  même  parmi  les  gtas  cultivés. 
Le  groupe  x  +  cons.  est  aussi  adouci  par  l'épenthèse  d'une  voyelle  (voy. 
§  494,>). 

407.  CT.  Le  groupe  [kt]  devient  it: 


tructa 

truite 

*allactare 

allaiter 

directa 

droite 

facto  rem 

(bienjfaileur 

dictum 

dit 

lactuca 

laitue 

factum 

fait 

Pictavum 

Poitou 

*pectorina  poitrine 
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noctem     nait  tractare     Irailer 

t  e  c  t  u  m     toit  v  e  c  l  u  r  a     voiture 

La  forme  pis  (pectus)  est  pour  piz,  qui  se  prononçait  [pitsj; 
voir  §  384. 

Cas  isolés.  Luctare  >  vfr,  laitier  >  lutter,  lalter  (comp. 
§  455.  Rem.);  on  disait  lutter,  lutte,  luiteur  encore  au  commen- 
cement du  XVII"  siècle.  Le  groupe  et  paraît  s'être  assimilé 
dans  jactare  )  *jettare  }  jeter  (comp.  it.  geltare),  ructare 
>  *rottare  >  roter;  fluctuare  >  *floltare  >  flotter  (p.-ê. 
influence  du  mol  germanique  fluot). 

Sur  le  développement  de  cti  (factionem  >  façon),  voy. 
#  474,.. 

Mots  d'emprunt.  Abstraction,  acte,  contracter,  dicter,  direction, 
docteur,  doctrine,  facteur,  faction,  fiction,  interdiction,  objecter,  oc- 
tobre, octroyer,  réfectoire,  rétracter  (vfr.  retraitier),  respect  (comp. 
le  doublet  répit),  etc.  Grâce  à  une  assimilation,  on  a  prononcé 
autrefois,  dans  plusieurs  des  mois  cités,  t  au  lieu  de  et;  on 
trouve,  par  exemple,  les  graphies  dottrine,  objetler,  dîton,  ot- 
troyer,  etc.  Dans  beaucoup  de  mots  savants,  le  c  est  tombé: 
pratique  (practicus),  êlique  (hecticus),  lutrin  (vfr.  letrin  < 
'''lectrinum),  auteur,  autorité;  notons  surtout  les  mots  en 
■at,  -et,  -it:  contrat,  objet,  préfet,  projet,  sujet,  conflit,  édit,  etc. 
(à  côté  de  contact,  exact,  correct,  direct,  infect,  eonvict).  Dans 
quelques  mots  c  s'écrit  sans  se  prononcer:  aspect  [aspe],  res- 
pect  [respt],  etc.;  voir  Manuel  phonétique,  §  193.  Nous  avons 
parlé  d'abject  au  §  119. 

408.  CR.  Le  groupe  [kr]  devient  -ir: 


ac(e)re 

/■m-re 

duc(e)re 

duire 

ilac(e)re 

plaire 

luc(e)re 

luire 

ac(e)re 

taire 

dic(e)re 

dire 

fec(e)runl 

firent 

Ajoutons  lacryma  >  lairme,  devenu  larme  au  lieu  de  ferme 
(§  245);  sacramentum  }  sairemenl,  devenu  seremenl  (§200), 
serment  (§  291),  coquere  >  *cocere  (§  411,3)  )  caire;  cicer 
>  vfr,  ceire,  cerre,  remplacé  par  chiche. 

Cas  isolés.  Acrum  )  aigre;  macrum  >  maigre. 
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Mots  d'emphlnt.  Acrobate,  lacrymal,  lavacre,  lucre,  lucratif, 
sacrement,  sacrer,  sacristie,  secrel.  Rappelons  encore  migraine 
{^fiixçavia),  et  bugrane.  doublet  de  bucrâne  (jîovxQapov). 

409.  CL.  Le  groupe  [kl]  aboutit  à  /  mouillé  [.i]  (conip.  §  352)  : 

oculum  œil  canicula       chenille 

V e rni i c  u  I u  ni     vermeil  c o r b  i  c  u  1  a    corbeille 

*  f  e  n  u  c  u  1  u  m     fenouil  q  u  a  c  o  I  a        caille 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  le  groupe  cl  est  devenu 
gl:  "'aboculum  (pour  ""alboculum,  tiré  de  album  oculi) 
)  aveugle;  aquila  )  aigle;  aquilentum  >  vfr.  aiglent,  d'où 
églantier;  buculum  >  hugle,  beugle,  d'où  beugler;  ecclesia  > 
église;  joculatorem  )  \fr.  jongleor  y  jongleur;  matricula- 
rium  )  vfr.  marreglier,  marglier,  altéré  en  margaillier.  Notons 
enfin  gracilem  >  graisle,  gresle,  grêle. 

Mots  d'emprunt.  Cénacle,  miracle,  obstacle,  spectacle,  taber- 
nacle; article,  besicles,  cycle,  manicle;  siècle;  binocle,  monocle, 
socle,  etc.  L'ancienne  forme  eclogue  (ecloga)  a  été  remplacée 
par  étjlogue.  Seigle  (secale)  vient  probablement  de  quelque 
dialecte. 

411.  C  -)-  nasale.  Cette  combinaison  est  très  rare;  elle  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  proparoxytons.  Il  paraît  que  la  pa- 
latale, d'abord  i  n  ter  vocal  ique,  se  change  en  s  [z]. 

1"  CM  se  trouve  dans  décima  >  disme,  dîme.  Les  deux 
formes  verbales  dicimus  et  facimus  étaient  en  lai.  vulg. 
*diimus  et  *faimus,  d'où  dîmes  et  faimes.  Rappelons  encore 
Jacobus  qui  s'est  changé  en  ^Jacomus  (ital.  Giacomo), 
d'où  en  vfr.  Jaimes  (angl.  James). 

Mot  SAVANT.  Dracbma  (bas-lat.  dragme)  adonné  drachme; 
la  forme  dragme  est  vieillie.  La  prononciation  de  ta  palatale 
est  due  à  l'influence  de  l'orthographe  (§  119);  elle  était  muette 
au  moyen  âge,  comme  l'indique  la  rime  drome  ;  dame  (E.  Des- 
champs, vol.  IX,  V,  3317),  et  encore  au  commencement  du 
XVII*  siècle.  (Le  mot  est  devenu  dram  en  danois.) 

2"  CN  se  trouve  dans  acinum  )  vfr.  aisne,  conservé 
dans  les  patois  sous  la  forme  d'aine  (marc  de  raisin);  cici- 
num  )  vfr.  cisne;  Vendocinuum  >  Vendosme,  Vendôme.  No- 
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tons  aussi  Sequana  >  "Secna  >  Semé.  Diaconum  >  cfiacne, 
diacre  (§  327,ï)  est  un  mol  savant. 

411.  CW.  Le  développement  de  ce  groupe  est  peu  clair;  i)  a 
dû  varier  beaucoup  selon  les  dialectes. 

l"  La  palatale  se  change  en  un  I,  qui  se  combine  avec  la 
voyelle  précédente,  et  la  labiale  reste:  equa  >  vfr.  ioe,  *se- 
quere  >  sivre,  suivre  (voir  §  197).  Comp.  sequalem  y  vfr. 
euel. 

2"  La  palatale  s'afTaiblit  en  g  tout  en  dégageant  un  i  (comp. 
§  408),  et  la  labiale  reste.  Ce  développement  se  trouve  dans 
aqua  >  vfr.  aiguë  (voir  §  199,i,  Cas  isolés),  ""aquilia  (Rom. 
XXXI,  499)  >  aiguille;  comp.  sequalem  >  vfr.  igal,  remplacé 
par  égal. 

3"  La  palatale  disparait  et  la  labiale  reste:  aqua  )  *agua 
(comp.  esp.  agua)  >  *awa  >  vfr.  ewe,  eoe  (voir  §  199,i,  Cas 
isolés). 

4*^  La  labiale  s'amuTt  et  la  palatale  se  développe  selon  les 
exigences  de  sa  nouvelle  position:  Laqueum  >  *laceum  > 
vfr.  laz,  d'oij  lacs  (§  98);  coquus  )  *cocu3  >  queux;  co- 
quere  >  *cocere  >  cuire;  coquina  )  *cocina  )  cuisine; 
querquedula  )  *cercedula  >  sarcelle. 

5°  La  palatale  et  la  labiale  restent  sans  changements:  un- 
quam  >  vfr.  onque;  aliquod  )  vfr.  alque. 

Mots  d'emprunt.  Aquatique,  loquace. 

412.  C  entre  deux  consonnes. 

P  C  s'eiîace  surtout  quand  il  est  précédé  ou  siiivi  de  S: 
masc(u)lum  >  masle,  mâle;  *misc(u)lare  >  mesler,  mêler; 
musculum  >  mousie,  moule;  porc(o)s  >  vfr.  pors;  cler(i)- 
c(o)s  )  vfr.  clers;  arc(o)s  >  vfr.  ars,  etc.  Les  formes  modernes 
telles  que  clercs,  porcs,  arcs,  blancs,  joncs,  etc.  sont  refaites 
(comp.  II,  §§  266,ï,  288).  Notons  aussi  quelques  exemples  où 
il  n'y  a  pas  de  s;  Culc(i)ta  >  vfr.  coule,  conservé  dans  cou- 
til et  le  composé  coalepoinle,  devenu  courtepointe  par  étymo- 
logie  populaire  (§  529);  sur  un  autre  développement  de  cul- 
cita,  voir  ci-dessous  n"  4.  *Circ(um)fodire  >  cerfouir,  ser- 
fouir. Marc(o)mannia  >  Marmagne. 

Mots  savants.  Muscle,  masculin. 
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2<*  C  se  maintient  devant  L  dans  les  groupes  NCL,  RCL. 
Exemples;  Avunc(u)lum  >  oncle;  carbunc(u)lum  >  vtr. 
escarboncle,  devenu  escarboacle  (§  329);  circ(u)lum  )  cercle-, 
*cooperc(u)lum  )  couvercle;  sarc(u)Iare  >  sarcler. 

3"  C  devient  T  devant  un  R  dans  les  groupes  RCR  et  NCR. 
Exemples:  Carc(e)rem  >  cbartre;  torq(ue)re  >  vfr.  tortre, 
remplacé  par  tordre  (sous  l'influence  des  verbes  en  -dre?); 
vinc(e)re  >  vfr.  veinlre  (remplacé  par  la  forme  analogique 
vaincre).  Il  s'agit  ici  d'une  assimilation  régressive:  sous  l'in- 
fluence de  la  vibrante  dentale  [r]  (§  355),  l'explosive  palatale 
sourde  [k]  change  de  Heu  d'articulation  et  devient  également 
dentale.  Sur  le  sort  de  SCR,  voir  §  499. 

Cas  isolés.  Le  c  est  conservé  dans  mercredi  (Mercurii 
dies).  Ancre  (ancora)  et  chancre  (cancer)  sont  de  forma- 
tion postérieure;  encre  sera  expliqué  au  §  504,8. 

4"  C  aboutit  à  J  dans  le  groupe  NCT;  il  mouille  la  nasale 
précédente  qui  dégage  un  [j]  en  perdant  son  mouillement: 
sanctum  )  *sajito  y  saint;  junctum  ")  joint;  punctum  > 
point.  Un  développement  pareil  s'observe  dans  c  u  1  c  i  t  a  > 
coXta  )  coite,  couelle. 

Mots  savants.  Sanctifier,  sanctuaire,  fonction,  onction,  ponc- 
tuel, etc. 

IV.    C  INTERVOCALIQUE. 

413.  Le  sort  du  c  intervocalique  dépend  du  lieu  de  son  arti- 
culation, ce  qui  veut  dire  de  la  nature  des  voyelles  environ- 
nantes (cf.  I  397). 

1"  La  postpalatale,  qui  se  trouve  devant  o,  n  (voy.  +  co, 
voy.  -|-  eu),  et  devant  a  après  o,  a  (oca,  uca),  s'amuïl:  se- 
curum  >  sëur,  sûr;  jocat  }  joue,  etc.  Il  faut  admettre  que 
l'explosive  postpalatale  sourde  [k]  est  d'abord  devenue  sonore 
[g]:  securo  >  seguro;  comp.  le  changement  de  p  en  ft  et  de 
f  en  d  (§  366,i).  Ensuite,  l'explosive  sonore  [g]  a  changé  de 
manière  d'articulation  et  est  devenue  fricative  [/j:  seguro  ) 
seyuro;  comp.  le  changement  de  &  en  u  (§  378)  et  de  d  en 
9  (§  394).  Le  son  [y],  qui  s'entend  souvent  en  espagnol,  dans 
seguro,  luego,  etc.,  et  qui  est  très  fréquent  en  danois,  s'est 
finalement  amuî;  sej-uro  )  seuro  )  sëur,  sûr,  comme  la 
dentale  correspondante  (§§  383,  386).  L'amuïssement  de  la 
fricative  palatale  est  probablement  antérieur  au  IX'  siècle. 
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2"  La  médlopalatale,  qui  se  trouve  devant  a,  non  précédée 
de  o,  ti  (aca,  eca,  ica),  se  change  en  yod:  pacat  >  paie;  de- 
canuin  )  doyen.  Il  faut  également  admettre  ici  [g]  comme 
étape  intermédiaire:  baca  >  baga;  puis  la  médiopalatale  so- 
nore a  cessé  d'êlre  explosive  et  est  devenue  fricative:  baga  ) 
baja. 

3*^  La  prépalatale,  qui  se  trouve  devant  e,  i  (uce,  oce,  ace, 
ece,  Ice,  uci,  oci,  acl,  eci,  Ici),  devient  [z]  en  dégageant  un 
yod:  racemum  >  raisin,  vicinum  >  voisin.  Comme  la  pré- 
palatale  initiale  c  est  devenue  [ts]  (§  404),  on  peut  supposer 
que  la  prépalatale  intervocalique  est  devenue  la  sonore  cor- 
respondante vicinum  )  [vedzino],  mais  le  dégagement  d'un 
yod  n'y  trouve  pas  son  explication. 

414.  Voyelle  -|-  CO  (CU).  Devant  une  vélaire,  le  c  [k]  inter- 
vocalique disparaît: 


acutum 

vfr. 

êa 

'*'lacusla 

(pour 

ciconia 

vfr. 

ceogne 

locusta) 

vfr 

laousle 

cicuta 

vfr. 

cëue 

Saucona 

Saône 

cuculla 

coouie,  conle 

securum 

sëar,  sur 

dracuncu 

um 

*placutum 

plêa,  pla 

vfr. 

draoncle 

♦tacutum 

tèu,  tu 

Rappelons  aussi  focum  >„ftui  feu,  jocum  >  *jou.  Jeu,  lo- 
cum  >  lou,  lieu  (comp.  §  24H1;  facunt  >  font,  etc. 

Cas  isolés.  A  côté  des  formes  citées,  on  en  trouve  d'autres, 
où  le  c  est  représenté  par  g:  Eu  (se  trouve  dans  l'ancien  nom 
de  lieu  Motttëu)  —  agu,  ega,  resté  comme  aigu.  Cêogne  —  ce- 
gogne,  cigogne.  Cëue  —  ceguë,  cigaë.  Coule  —  cagoule.  Draoncle 
—  dragon.  Laousle  —  langouste.  Les  formes  avec  g  appartienneut 
à  une  couche  moins  ancienne  que  celle  où  la  palatale  s'est 
amuïe. 

Mots  d'emprunt.  Crocodile,  cuculle,  faconde,  fécond,  lacune, 
pécune,  pellicale,  persécution,  préconiser,  protocole,  second,  sécu- 
rité, etc. 

4t5.  Voyelle  -|-  CA.  Il  faut  distinguer  deux  cas,  selon  la 
nature  de  la  palatale,  qui  peut  être  postpalatale  (après  o,  a) 
ou  médiopalatale  (après  a,  e,  i). 
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1°  Après  o,  a.  la  palatale  disparaît: 


rauca 

vtr. 

roae 

hoc  anno     vfr. 

ouan 

auca  (de  av 

H) 

vfr. 

oue 

advocatum 

avoué 

♦nauca 

(de 

na\ 

is) 

noue 

focacia 

fouace 

jocat 

juee,  joue 

carruca 

charrue 

locat 

luee,  laae 

lactuca 

laitue 

jocare 

Jouer 

manducat   vfr. 

manjue 

locare 

louer 

verruca 

verrue 

Cas  isolés.  Quelques  mots  présentent  ud  yod  entre  les  deux 
voyelles.  La  forme  régulière  de  auca,  oue,  s'emploie  encore  au 
XVIl<  siècle;  elle  a  été  remplacée  par  oie  qui  apparaît  au 
XIV*  siècle  (Chirurgie  de  H.  de  Mondeville);  cette  nouvelle 
forme  est  peut-être  due  à  une  influence  de  oison  (§  476,i). 
Essucare  )  vfr.  essuer,  remplacé  par  essui/er  (comp.  §  279,i), 
Vocalem  >  voyelle  n'est  pas  populaire. 

Mots  d'emprunt.  Colloquer,  époque,  vocation,  invoquer,  pro- 
voquer, suffoquer,  exsuqaer,  caduque,  nuque,  etc.  Ducal  vient  de 
rit.  ducato;  le  doublet  duché  est  un  dérivé  de  duc. 

2"  Si  la  voyelle  précédente  n'est  pas  vélaire,  mais  a,  e  ou  ï, 
c  devient  yod: 

baca  baie  decanuin  doyen 

bracas  braies  vicarium  vfr.  voyer 

p  a  c  a  t  paie  p  a  c  a  r  e  payer 

pllcal  ployé  plicare  ployer 

frlcat     vfr.  froie  fricare        vfr.  froyer 

nëcare  noyer  *precare    vfr.  proyer 

Mots  d'emprunt.  Monacal,  placard,  décanal,  défécation,  séca- 
teur, sécaline,  sécant,  délicat,  pélican,  plicatif,  complication,  biblio- 
thèque, abdiquer,  communiquer,  etc.;  dans  plusieurs  mots  sa- 
vants, la  terminaison  -icare  est  rendu  par  -ier:  édifier,  falsifier, 
justifier,  publier,  supplier,  etc.  Remarquez  intriguer  qui  vient  de 
l'italien  inirigare;  la  vieille  forme  française  est  iniriquer,  em- 
ployé encore  au  commencement  du  XVIl*  siècle.  Cigale  (ci- 
cada)  et  vigaier  (vicarium)  viennent  du  provençal. 

3"  Si  la  voyelle  précédente  est  un  î  ou  un  ë  accentués,  elle 
absorbe  le  yod; 


Dignz.dbyCoOgle 


arnica  amie  pica  pie 

mendlcat     mendie  nëcat     vfr.  nie 

o  r  tl  c  a  orlie  *  p  r  e  c  a  t       prie 

flca         vfr.  fie  sécat  scie 

Formation  analogique.  D i ca m  devient  régulièrement  die 
qui  a  été  remplacé  par  dise  (II,  §  139,4). 

Mots  d'emprunt.  Figue,  forme  refaite,  a  remplacé  l'ancien 
fie.  Grecque  est  tiré  de  grec  (emprunté  à  graecus). 

416.  Voyelle  +  CE  (CI).  C  devant  une  voyelle  palatale,  non 
finale,  se  transforme  en  s  [z],  en  dégageant  un  yod: 


placere 

plaisir 

licere 

loisir 

tacere         vfr. 

laisir 

mucere 

moisir 

racemum 

raisin 

vicinum 

voisin 

avicellum 

oiseau 

dominice 

lia 

demoiselle 

recentem   vfr. 

reisenl 

Cas  isolés.  Un  l  précédent  absorbe  le  yod:  dlcebam  > 
disais,  dlcentem  )  disant.  Gésir  (jacere)  et  lézard  (lacerta) 
sont  probablement  pour  *Jaisir  el  *laiserle.  L'ancien  fesis  (fe- 
cisti)  s'explique  par  l'influence  de  mesis  (misisti). 

Mots  d'emprunt.  Décéder,  décembre,  décent,  décence,  décider, 
difficile,  jacent,  innocent,  précis,  récent,  vicinal,  vermicelle.  On 
trouve  [k]  dans  co/oçiiin/e  (colocynthis),  el  [J]  dans  machine 
(machina);  comp.  Achille  [ajil]  et  Achéron  [aJerS]. 


V.    C   FINAL. 

417.  C  final  libre. 

1"  La  postpalatale,  qui  se  trouve  après  o  et  peut  être  sui- 
vie d'un  o,  paraît  rester:  apud  hoc  >  avuec,  avec  (on  avait 
aussi  autrefois  poruec,  sinuec);  illo  loco  >  vfr.  i7/uec.  Pour- 
tant, le  simple  hoc  devient  o  (§  14,  Rem.);  sur  focum  > /eu, 
etc.,  voir  §  248.  Sont  savants  des  mots  tels  que  caduc  et  réci- 
proque. 

2"  La  médlopalatale,  qui  se  trouve  dans  le  groupe  ac  ûnal, 
ou  suivie  d'une  voyelle  vélaire  caduque,  se  change  en  yod 
(comp.  §  4I5,a):    fac  >  fai,  fais;   *veracum   >  vrai;   Cama- 
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racum  )  Cambrai;  Sparnacum  >  Épernay;  illac  >  vfr, 
niai. 

Mots  d'emprunt.  Ammoniac,  bac,  bivouac,  cornac,  lac,  mic- 
mac, tric-trac,  etc.;  le  c  est  muet  dans  estomac,  tabac. 

S'*  La  prépalatale  qui  se  trouve  devant  e,  i,  devient  [ts]  et 
dégage  un  yod.  Le  yod  se  combine  avec  la  voyelle  précédente, 
et  l'afîriquée  [ts]  se  simplifie  en  un  [s]  (comp.  §  404)  qui  finit 
par  s'amuïr;  par  réaction  savante,  le  s  est  souvent  remplacé 
par  x:  nucem  >  noiz,  nois,  noix;  vocem  >  voiz,  vois,  voix; 
de  ce  m  )  di'z,  dis,  dix,-  picem  >  peiz,  peis,  poix;  vicem  > 
feix,  fois;  *berbicem  >  brebiz,  brebis;  perdicem  y  perdriz, 
perdris,  perdrix;  soricem  }  soariz,  souris.  Pacem  donne  pais, 
paix.  Sur  le  sort  de  -ce  final  dans  les  proparoxytons,  voir 
§§  251,6  et  403,ï. 

Mots  d'emprunt.  Atroce,  calice,  cilice,  féroce,  précoce,  etc.  Dac 
est  primitivement  un  accusatif  tiré  du  nominatif  dus  pour  ducs 
(§  314,  Rem.)  <  lat.  dux. 

4"  La  prépalatale  qui  se  trouve  dans  le  groupe  ïc  final  ou 
suivie  d'une  voyelle  vélaire  caduque  disparaît  (comp.  §  415,»): 
sic  )  si;  ecce  hic  >  ici;  dico  >  vfr.  di;  amicum  >  ami," 
*spicum  >  épi;  ficum  )  vfr.  ft,  puis  écrit  et  prononcé  fie 
par  réaction  étymologique;  il  en  est  de  même  de  picum  ^ pi, 
puis  pic;  l'ancienne  forme  est  conservée  dans  pivert. 

Mots  d'emprunt.  Arsenic,  ombilic,  public,  syndic,  pronostic,  etc. 

418.  C  final  appuyé  se  conservait  primitivement  tel  quel: 

a  rc  u  m  arc  b  e  c  c  u  m  bec 

porcum        porc  sa  ce  u  m  sac 

cler(i)cum  clerc  seccum  sec 

juncum        jonc  soccum  soc 

frank-  franc  succum  suc 

b  u  k  k  -  bouc 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  un  c  final  a  disparu  ou  a 
été  remplacé  par  une  autre  consonne;  Bau  <  vfr.  bauc,  baie 
(aha.  balcho);  comp.  balcon.  Carrefour  (_\îr.*carreforc  (blat. 
quadrifurcuni).  Haubert  (  vfr.  hauberc,  halberc  (aha.  hals- 
berg);  comp.  baubergeon.  Étang  <  vfr.  eslanc  (blat.  *stan- 
cum,  altération  de  stagnum);  comp.  élancher. 
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419.  Comme  le  C  final  disparaissait  devant  le  s  de  la  décli- 
naison (§  314,  Rem.),  on  avait  ars,  pors,  sas,  ses,  à  côté  de 
arc,  porc,  sac,  sec.  L'analogie  a  tantôt  généralisé  les  formes 
avec  c  tantôt  celles  sans  c. 

1°  C  s'entend  dans  arc,  turc,  bec,  bouc,  sac,  sec,  soc,  suc,  roc 
(ital.  rocco).  Le  c  final  ne  disparait  plus  devant  le  s  du  plu- 
riel, mais  bien  quelquefois  devant  la  consonne  initiale  d'un 
mot  suivant:  ar(c)-boutanl,  ar(c)doubleau,  be(c)-d'âne,  bêjaune 
(pour  bec  jaune),  cin(q)  francs:  comp.  an  coq  [kok],  mais  an 
coq  dinde  |kadË:d|.  On  disait  autrefois  un  sa(c)  mouillé. 

2"  C  s'est  amuî  dans  clerc,  marc,  porc,  banc,  blanc,  flanc, 
franc,  jonc,  tronc,  broc,  croc,  escroc  (ital.  scrocco).  La  forme 
pleine  reparait  parfois  devant  une  voyelle  :  porc-éptc  [porkepik], 
passer  du  blanc  au  noir,  de  flanc  en  flanc,  franc  et  net,  franc- 
archer,  de  broc  en  bouche,  croc-en-jambe. 


420.  Sort  général  de  G. 

l*'  G  reste  au  commencement  d'un  mot  devant  une  consonne 
et  devant  o,  u:  gratum  )  gré,  gutta  y  goutte;  après  une  con- 
sonne: angustia  >  angoisse  (§  421 — 422). 

2**  G  devient  [k]  à  la  finale  d'un  mot  après  une  consonne: 
largum  >  vfr.  lare  (§  436,ï). 

3"  G  devient  [3]  devant  a,  e,  i,  au  commencement  d'un  mol: 
gentem  }  geni,  et  après  une  consonne:  argentum  >  argent 
(§  423—424). 

4.»  G  devient  yod  devant  D,  T,  R:  flagrare  >  flairer  (§  426 
—427),  et  parfois  devant  (ou  après)  a:  saga  >  saie  (§  434,s). 

5"  G  se  combine  avec  -V  et  £.  en  [p]  et  [/i]:  agnellum  ) 
agneau,  vigîlare  >  veiller  (§  429 — 430). 

6"  G  s'amuït  entre  deux  voyelles  dont  la  première  est  vé- 
laire:  ruga  >  rue,  *fugire  >  fuir  (§§  433,  434,i),  et  parfois 
entre  deux  consonnes:  margula  >  marie,  marne  (§  431). 

I.    G   INITIAL. 

421.  0  suivi  d'une  consonne  reste  sans  changement:  gra- 
tum >  gré,  grandem  >  grand,  glandera  >  gland,  etc. 
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Cas  isolés.  G  est  devenu  C  dans  gl  a  tl  i  re  >  vfr.  glatir,  d'où 
datir,  altéré  sous  l'influence  de  clapir;  rappelons  aussi  l'an- 
cienne forme  Grotesque  pour  grotesque.  G  est  tombé  dans  *gli- 
rem  (pour  gllrem,  cf,  §  150)  >  loir;  Glycerium  >  Lézer. 


422.  0  suivi  à'O  ou  à'U  reste  sans  changement: 

1*'  G  (-)-  o,  u)  Initial  d'un  mot:  gobionem  )  goujon;  gula 
>  gueule;  *gurga  >  gorge;  gustare  >  goûter;  gutta  y  goutte; 
gundfanon  )  gonfanon  (on  a  dit  aussi  confanoti). 

2"  Q  (4-0,  u)  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 
aogustia  >  angoisse.  Si  marcotte  est  un  dérivé  de  mergus, 
on  aurait  attendu  margoile. 

423.  Q  suivi  d'A,  d'E  ou  d7  devient  [3),  orthographié  g 
ou  J. 


G  (-H  a.  e,  1) 

Initial  d'un 

mot: 

galbinum 

jaune 

geniere 

geindre 

gabata 

joue,  jatte 

gentem 

geni 

gaudia 

joie 

genuculum 

genou 

*gaudire 

jouir 

gesta 

geste 

gagatem 

jaiet,  jais 

gigantem 

géant 

gallina 

geli„e 

gingiva 

gencive 

gard- 

jardin 

Mots  d'emprunt.  Gabelle,  galactite,  gallmnam,  gambader,  ga- 
melle, gamme,  galline,  gourdir,  elc.  Pour  gongrf;ic  (gangrsena), 
Vaugelas  obser\'e:  »I1  faut  escrire  gangreine,  auec  vn  g  au 
commencement,  et  non  pas  cangreine,  auec  vn  c,  mais  on  ppo- 
nonce  cangreine,  auec  vn  c,  et  il  est  plus  doux  à  cause  qu'on 
euite  la  répétition  des  deux  gt  (Remarques,  II,  61). 

2**  O  (-\- a,  e,  1)  Initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 


larga 

large 

argentum 

argent 

verga 

verge 

urgentem 

urgent 

purgare 

purger 

'''burgensem 

bourgeois 

And(e)gavutE 

Anjou 

nav(i)gare 

nager 

Si  le  groupe  ge  (gi)  est  précédé  de  /  ou  de  n,  la  palalale  se 
combine  avec  cette  consonne,  et  l'on  a  [X]  et  |ji]:  ""coUigire 
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>  cueUlir,  fingebat  >  feignait;  sur  longe  >  loin,  plangit  ) 
plainl,  voir  §  336. 

Cas  ISOLÉS.  Pergamenum  }  parchemin;  longa  >  vfr. /onje, 
remplacé  par  longue,  forme  refaite  sur  le  masculin  (II,  §  418). 
Gingiva  >  gencive,  par  dissimilation  (§  114). 

Mots  d'emprunt.  Organiser,  divulguer,  promulguer,  purgatoire, 
etc.;  vergue,  doublet  de  oerge  (verga),  vient  probablement  du 
prov.  vergua. 

424.  Le  développement  de  g  en  [j]  est  parallèle  à  celui  de 
c  en  [J]  (voir  §  402).  Le  son  [5]  est  une  simplification  de  l'af- 
friquée  [dj);  on  prononçait  au  moyen  âge  [djoja]  (joie),  [djar- 
din]  (jardin),  [lard^a]  (large),  [verdja]  (verge),  etc.  Dans  les  mots 
d'emprunt  français,  ce  son  est  rendu  en  moyen  baul  allemand 
par  sc/i,  zb,  j.  H:  scheni,  zhoie,  sarjeni,  tiosi  (le  développement 
ultérieur  de  ce  dernier  mot  est  curieux;  il  passe  en  bas  alle- 
mand sous  la  forme  de  dust,  et  devient  dyst  en  danois).  Le 
son  [djj  s'est  conservé  en  plusieurs  patois;  en  lorrain  on  dit 
par  ex.:  dgens,  djardin,  etc.,  en  tourquennois :  djaune,  djéole, 
djambe  (jambe),  elc.  Nous  le  retrouvons  en  anglais  où  il  s'est 
conservé  dans  les  mots  d'emprunt:  giant,  gentle,  gênerai,  gesl, 
George,  just,  joy;  la  grapliie  budget  (vfr,  boagetle)  est  remar- 
quable. Dans  te  francien,  [dg]  se  réduit,  au  XIII'  siècle,  à  (3], 
mais  l'orthographe  reste  intacte;  [dj]  n'existe  maintenant  que 
dans  des  mots  d'emprunt:  djinn. 


H.   G  +  CONSONNE. 

425.  Suivi  d'une  consonne,  G  [g]  se  développe  de  différentes 
manières. 

P  Dans  les  groupes  GD,  GT,  GR,  l'explosive  se  change  en 
un  yod,  qui  se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  frig(i)da 
>  froide,  flagrare  >  flairer  (§  426  -  427). 

2"  Dans  le  groupe  GM,  l'explosive  se  change  en  [u]  (§  428). 

3"  Dans  les  groupes  GL  et  GN,  l'explosive  se  fond  avec  la 
consonne  suivante,  qu'elle  mouille  :  coag(u)lare  >  cailler. 
dignarc  >  daigner  (§  429—430), 

426.  QD,  QT.  0  se  change  en  yod  qui  se  combine  avec  la 
voyelle  précédente:   frtg(i)dum    )  freit,   froit,   froid  (§  395.»); 
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frig(i)da  >  freide,  froide;  rig(i)dum  }  reit,  roil  (remplacé  par 
le  féminin  raide,  de  rigida;  II,  §  389);  leg(i)t  >  lit,  fug(i)t 
>  /■«'•'. 

Cas  isolés.  Amygdala  a  été  altéré  en  *amendola  (comp. 
it.  mandola)  }  amende.  G  s'est  changé  en  [u]  dans  Bagdad 
)  vfr.  Baudas.  G  est  tombé  dans  Magdalena  >  Madeleine 
(comp.  V.  angl.  Maudeleyne). 

427.  OR.  G  se  change  en  yod  qui  se  combine  avec  la 
voyelle  précédente: 

fragrare     flairer  légère  lire 

n  i  g  r  u  m       noir  f  r  i  g  e  r  e  frire 

Ligerim     Loire  integrum     entir,  entier 

Cas  isolés.  G  disparaît  sans  laisser  de  trace  dans  peregri- 
num  >  pèlerin,  pigritia  >  paresse.  Sur  le  développement  de 
•"gr,  litr  et  ngr,  voy.  §  431. 

Mots  d'emprunt.  Flagrant,  intégral,  intègre,  intégrité,  nigrette, 
régressif,  etc. 

428.  on.  G  se  vocalise  en  [u]:  sagma  >  saume,  somme; 
flegma  >  vfr.  fleume;  figmentum  )  vfr.  fiument;  pigmen- 
tum  )  pittment  >  piment.  Ce  changement,  qui  suppose  comme 
étape  intermédiaire  la  palatale  fricative  [j'j,  est  d'ancienne  date; 
déjà  VAppendix  Probi  recommande  de  dire  >pegma  non 
peuma<,  et  on  trouve  plus  tard,  dans  des  textes  vulgaires, 
fraumentum,  sauma  (cf.  §  12),  fteuma. 

Mots  d'emprunt.  Augmenter,  diaphragme,  dogme,  énigme, 
flegme,  fragment,  pigment,  pygmée,  segment,  etc.  Les  grammai- 
riens d'autrefois  protestent  parfois  contre  la  prononciation 
vulgaire  qui  néglige  le  g:  aumenter,  flemme,  dramme  (pour 
dragme,  cf.  §  410,i).  La  forme  flemme  est  resiée  populaire  et 
s'emploie  dans  la  conversation  familière;  cf.  l'expression  popu- 
laire ftémard  (ou  flemmard). 

429.  ON.  Ces  deux  consonnes  se  confondent  en  une  seule, 
le  soi-disant  n  mouillé  [ji]:  agnellum  y  agneau  [ajio],  d ig- 
nare >  daigner  [dejie],  etc.;  pour  les  détails,  voir  §  333 — 336. 
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Cas  isolés.  Dans  plusieurs  proparoxytons  d'adoption  posté- 
rieure, JV  est  tombé:  pagina  >  page,  etc.,  voir  §  327,s.  Notez 
plantaginem  )  plantain,  et  propaginem  >  provain,  rem- 
placé par  provin  (§  222, i).  Imaginem  )  vfr.  imâgene  (d'où 
image,  voir  §  259,  Rem.  2)  est  savant. 

430.  OL.  Ces  deux  consonnes  se  confondent  en  une  seule, 
le  soi-disant  /  mouillé:  coagulare  y  cailler;  vigilare  ) 
veiller,  etc.  ;  pour  les  détails,  voir  §  350  ss. 

Cas  isolés.  Fragilem  )  fraïle,  frêle;  on  avait  aussi  une 
forme  fraiste  due  probablement  à  l'influence  de  graisie  (gra- 
cile m).  Dans  quelques  mots,  g  s'est  vocalisé  en  [u]:  tegula 
>  lieule,  tuile  (§  518,4);  régula  )  vfr.  reale  (resté  en  anglais 
sous  la  forme  ru  le)  y  riule  }  ruile,  d'où  railer  (resté  dans  riii- 
lée);  on  avait  aussi  reille  (§  352). 

Mots  d'emprunt,  Règle,  régler,  coaguler,  fragile,  etc. 

431-  O  entre  deux  consonnes: 

1"  G  disparait  après  R,  dans  les  groupes  RQL,  RQN,  ROT: 
marg(u)la  >  marie,  marne,  marg(i)nare  )  marner,  go r gî- 
te m  >  vfr. gort.  Rappelons  aussi  sanguisuga  >  sancsue,  sansue, 
écrit  maintenant  par  réaction  analogique  sangsue. 

2*  G  se  maintient  devant  L,  dans  le  groupe  NOL:  cing(u)la 
y  sangle,  ung(u)la  )  ongle,  sing(u)larem  )  sangler,  sanglier, 
strangulare  )  étrangler. 

3"  G  devient  D  devant  un  R,  dans  les  groupes  LOR  et  RQR: 
fulg(u)r  y  foldre,  fondre,  surg(e)re  >  sourdre,  spargere  > 
vfr.  espardre,  terg(e)re  )  vfr.  terdre,  experg(e)re  >  vfr.  es- 
perdre.  Il  s'agit  ici  d'une  assimilation  régressive:  sous  l'in- 
fluence de  la  vibrante  dentale  [r]  (§  355),  l'explosive  palatale 
sonore  [g]  change  de  lieu  d'articulation  et  devient  également 
dentale;  comp.  §  412,s. 

4"  Dans  le  groupe  NOR,  ng  devient  [ji]:  cingere  >  cîjiere 
(§  333),  et  un  D  accessoire  se  développe  devant  la  vibrante 
dentale:  cijiere  >  ceindre  (§  498,s). 


III.    G  INTERVOCALIQUE. 
432.    Le  sort  du  g  intervocalique  dépend    du  lieu  de  son 
articulation  (comp.  §  413). 
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1"  La  postpalatale,  qui  se  trouve  devant  o,  a  (voy.  -|-  go, 
su),  et  devant  a  après  o,  a  (oga,  uga),  disparaît  sans  laisser 
de  trace:  augustiim  )  août,  ruga  )  rue. 

2"  La  médiopalatale,  qui  se  trouve  devant  a,  non  précédée 
de  o,  u  (aga,  ega,  iga),  se  change  en  un' yod,  qui,  ordinaire- 
ment, se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  plaga  >  plaie. 

3"  La  prépalatale  qui  se  trouve  devant  e,  i,  s'arouït:  ré- 
gi n  a  )  reine. 

433.  Voyelle  +  OU  (OU).  Devant  une  voyelle  vélaire,  le  g 
intervocalique  disparait  (comp.  §  414): 

augurium  éur,  hear        legumen        vfr.  lêun 

augustum  aoât  s  e  g  u  s  i  u  m     vfr.  sëas 

regularem    vfr.  rëuler  *Hugonem  Huon 

Cas  isolés.  Rappelons  les  proparoxytons  sarcophagum) 
sarcofao  >  vfr.  sarcou  y  cercueil;  vertragum  )  vautre. 
Rotomagum  >  Rouen;  Noviomagum  >  Noyon.  Le  g  de 
ces  mots,  qu'on  retrouve  dans  les  formes  allemandes  Nea- 
magen,  Dormagen,  Remagen,  etc.,  s'est  amuï  après  le  V*  siècle. 
On  trouve  dans  les  textes  latins  des  VII*  et  VIII"  siècles 
'Omaus  pour  -omagus  (cf.  RF.,  X,  868). 

Mots  d'emprunt.  Auguste,  augurer,  figure,  légume,  lugubre, 
négoce,  régulier,  vigueur,  etc. 

434.  Voyelle  -\-  QA.  Il  faut  distinguer  deux  cas  selon  la 
nature  de  la  voyelle  précédente. 

1"  Après  une  voyelle  vélaire  (o,  uj,  G  disparaît  (cf.  §  415,i), 
ruga  )  rue,  sanguisuga  >  sangsue. 

Cas  isolés.  Fuga  >  vfr.  fuie,  sous  l'influence  de  fuir.  Ro- 
gare  )  vfr.  rover. 

Mots  d'emprunt.  Arrogance,  arrogant,  conjuguer,  subjuguer, 
etc.  Pour  plusieurs  verbes,  l'usage  a  hésité  entre  [g]  et  [5]:  on 
trouve  abroguer,  arroguer,  déroguer,  inlerroguer,  subroguer,  à 
côté  de  abroger,  arroger,  déroger,  interroger,  subroger;  les  der- 
nières formes  ont  seules  survécu. 

2"  Après  a,  e,  i,  G  se  change  en  un  yod,  qui  reste  indépen- 
dant: paganum  >  payen;  gagatem  }  jaîel,  ou  qui  se  com- 
bine avec  la  voyelle  précédente:  plaga  )  plaie;  saga  )  saie; 
ossifraga  >  orfraie;  prsesaga  >  fresaie;  legalem  )  loyal; 
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regaletn  )  royal;  après  un  î,  le  yod  disparait  sans  laisser  de 
trace:  castigare  >  châtier,  castigat  >  châtie. 

Cas  isolés.  Gi  gante  m  devient  par  assimilation  (§  506,i) 
^gagante  }  jaianl,  jéanl,  géant.  La  même  réduction  d'une 
diphtongue  inaccentuée  se  trouve  probablement  dans  léga- 
le m   >  teial,  léal,  vieux  doublet  de  loyal. 

Mots  d'emprunt.  Alléguer,  déléguer,  diriger,  divaguer,  exiger, 
fatiguer,  gigantesque,  légal,  léguer,  ligament,  négatif,  obliger,  pa- 
ganisme, proléger,  etc.  Pour  plusieurs  verbes,  la  langue  a  hésité 
entre  [g]  et  [g];  on  a  dit  fusliguer  et  fustiger,  mitiguer  et  mifi- 
ger,  naviguer  et  naviger.  L'usage  moderne  a  adopté  fustiger, 
miliger  et  naviguer;  quant  à  cette  dernière  forme,  Vaugelas 
la  rejetait:  «Tous  les  gens  de  mer,  disent,  nauiguer,  mais  à  la 
Cour  on  dit,  nauiger,  et  tous  les  bons  Autheurs  l'escriueDt 
ainsi*  (Remarques,  I,  144);  si  la  forme  avec  [g]  l'a  emporté, 
on  peut  y  voir  l'influence  analogique  de  navigateur  et  de  na- 
vigation. A  côté  de  vagabond,  on  a  longtemps  eu  la  forme 
vacabond. 

435.  Voyelle  -f-  QE  (01).  Devant  une  voyelle  d'avant,  la 
palatale  fmit  par  disparaître  (en  passant  par  yod),  quelle  que 
soit  la  voyelle  précédente  : 

fagina  faîne  regina        reiVie 

vagina  gaine  sigillum    seel,  sceau 

magistrum  maître  nigella       nielle 

sagimen        soin  (doux)  viginti        vingt 

ftagelluro     fléel,  fléau  triginta     trente 

pagensem    pays  'fugire      fuir 

Sur  le  sort  des  hiatus  produits  par  la  chute  de  la  palatale, 

voir  §§  275  (a  +  i),  265  (e  +  a),  267  (e  +  ij,  214  (a  +  i).  Pour 

les  noms  de  nombre  qui  perdent  leur  g  intervocalique,  voir  II, 

§483. 

Mots  d'emprunt.    Fragile,   fugitif,    légende,   magistral,   nigelle, 

registre. 

V.    G   FINAL. 

436.  G  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

1"  O  final  libre  s'amuït:  jugum  >  vfr.joH,  devenu  youj  par 
réaction  étymologique.  Dans  legem  )  lei,  loi,  regera  >  rei, 
roi,  le  g  s'est  peut-être  transformé  en  yod. 
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Mots  d'emprunt.  Grog,  zigzag.  Astrologue,  épilogue,  prologue, 
pédagogue,  synagogue,  prodigue,  etc.  Mage,  au  moyen  âge  mague, 
a  peut-être  subi  l'influence  de  magie. 

2"  Q  final  appuyé  se  change  en  c  [Icj:  largum  >  lare,  lon- 
gum  )  lonc,  sanguem  >  sanc,  burgum  >  bourc,  ring  > 
ranc  (cf.  §  314,!),  Après  le  moyen  âge,  le  c  final  de  ces  mots 
s'est  amuî,  et  il  a  été  remplacé  dans  la  langue  écrite  par  un  . 
g  (orthographe  étymologique,  §  96,î):  long,  sang,  bourg,  rang 
(lare  a  6lé  rempacé  par  le  féminin  large).  Il  est  curieux  de 
constater  que  l'ancienne  prononciation  sourde  de  la  palatale 
est  encore  vivante,  sous  l'orthographe  changée,  dans  quelques 
liaisons:  an  long  hiver  [iËlôkivE:r],  suer  sang  et  eau  [syesâkeoj; 
pour  un  rang  élevé,  on  hésite  entre  [*rakelve]  et  [<Srflelve];  en 
1835,  l'Académie  exigeait  un  bourc  étendu  [i£burketOdy]. 

Formes  analogiques.  Les  verbes  présentent  beaucoup  de 
formes  analogiques  ;  rappelons,  par  exemple,  purge,  ceins,  feins, 
plains,  etc.  au  lieu  de  *purc  (purgo),  *cenc  (cîngo),  *fenc 
(fingo),  *planc  (plango). 

Cas  isolés.  Si  le  groupe  ng  est  suivi  d'une  voyelle  palatale, 
il  se  fond  en  [jij:  longe  >  loji  (§  335). 
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CHAPITRE  VI. 

LES  FRICATIVES. 


A.  FRICATIVES  LABIALES. 

437.  On  avait  en  latin  trois  fricatives  labiales:  [f],  [v],  [w]; 
elles  se  retrouvent  toutes  en  français,  avec  une  quatrième  de 
formation  plus  récente  [y]. 

1°  F  et  V  étaient  à  l'origine  des  bilabiales;  elles  se  sont 
changées,  probablement  déjà  aux  premiers  siècles  après  J.-C, 
en  labio-dentales,  et  telle  est  encore  leur  articulation  en  fran- 
çais: fer,  ver,  etc. 

Remaroub,  Les  plus  anciens  mots  d'emprunt  latlos  passés  en  allemnod 
paraissent  attester  la  prononciation  bilabiale  dn  v:  vinnm  )  Wein;  viva- 
rium )  Weiher;  les  mots  d'adoption  postérieure,  au  contraire,  reproduisent 
l'articulation  labio-dentale :  versus  )  Vert;  viola  >  Veilchen;  vetula  ) 
VttUt;  vespera  >   Vaper;  cavea  >  Kâ/ig;  advocatus  >  Vogt. 

2"  [w]  et  [y]  sont  des  bilabiales;  la  première  de  formation 
vélaire,  la  seconde  de  formation  palatale;  [w]  est  de  date  an- 
cienne, [y]  n'a  pu  se  développer  qu'après  l'altération  de  [u] 
(§  187). 


F. 

438.  Sort  général  de  F. 

1"  F  se  maintient  sans  changement  au  commencement  d'un 
mot:  ferrum  )  fer;  au  commencement  d'une  syllabe  après 
une  consonne:  infernum  >  enfer  (§439),  ou  devant  une  con- 
sonne; *garyophyllon  >  girofle  (§  440). 
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2"  F  se  change  sporadiquement  en  H. 
3"  F  s'amuït  entre  deux  consonnes:  blasphemare  )  blâ- 
mer (§  441),  et  entre  deux  voyelles  (§  442). 


I.    F  INITIAL. 

439.  F  initial  se  maintient. 

P  F  initial  d'un  mot:  ferrum  )  fer,  florem  }  fleur,  fra- 
trem  >  frère. 

Cas  isolés.  Foris  >  hors;  on  a  aussi  le  doublet  régulier 
fors.  Hâbler  (fabulare)  vient  de  l'esp.  hablar. 

2"  P  initiai  d'une  syllal>e  après  une  consonne:  infernura 
y  enfer,  infantem  >  enfant,  aur(i)fabrum  )  orfèvre. 

II.    F  +  CONSONNE. 

440.  F  devant  une  consonne  s'ammt  dans  of(i)cîna  )  oi- 
sine,  uîsine  )  usine  (§  45&,t);  Stephanum  )  Etienne,  ante- 
phona  (dvri<po)pa)  )  antienne.  Il  reste  dans  les  deux  mots 
étrangers  xaçv6<pvXXov  )  ^garyophyllon,  garofolum  )  gi- 
rofle, XdiffvlXov  y  trèfle,  et  dans  sufflare  >  souffler. 

441.  F  entre  deux  consonnes  s'amuït:  blasph(e)mare  y 
blâmer,  forf(i)ces  >  forces.  Comp.  ner(f)  de  fcœuf  (voir  §§ 447, 
450,i). 

Cas  isolés.  F  reste  si  la  dernière  consonne  est  R:  ossi- 
fraga  y  orfraie;  suiphur  >  soufre. 


III.    F  INTERVOCALIQUE. 

442.  F  intervocalique  n'existait  en  latin  que  dans  les  mots 
composés;  les  quelques  exemples  que  présente  le  galto-roman 
sont  obscurs.  On  s'attendrait  à  la  sonoritîcation  de  F  en  V 
(comp.  §§  310,  36(i,s),  et  on  trouve  que  F  disparaît  complète- 
ment: bifacem  )  biais;  de  foris  )  dehors  (mais  le  Roland 
donne  defors);  ""refusare  >  vfr.  rêuser,  ruser;  scrofellas  > 
icrouelles.  Les  mots  qui  présentent  un  /intervocalique  sont  ou 
des  composés  ou  des  mots  d'emprunt:  chèvrefeuille,  profit,  pro- 
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fesser,  profond  (vfr.  parfont;  prov.  preon),  refuser,  sarcophage, 
édifice,  édifier,  oliphant  (elepbanlum),  scrofule,  scrofaleux. 
Cas  isolé.  Zizyphum  s'est  altéré  en  jujube. 

Remarque.  Un  exemple  Isolé  d'un  changement  de  f  en  u  se  trouve  dans 
les  Joca  monachoTum,  qui  donnent  denx  fois  la  forme  proueta  pour  pro- 
phète (P.  Heyer,  Rtcueil,  1,  p.  17). 


IV.    F  FINAL. 

443.  F  final  peut  être  libre  ou  appuyé. 

P  F  final  libre  devrait  indubitablement  se  conserver;  nous 
n'en  avons  pas  d'exemple.  Taf  ne  vient  pas  directement  de 
tophus,  mais  de  l'it.  tufo;  tarif  est  également  emprunté  de 
l'italien.  Comp.  §  449. 

2<>  P  final  appuyé  s'amuît:  gomphum  )  gon,  écrit  arbi- 
trairement .^ond;  Radulphum  )  Raoul;  Rolf>fîoii;  v.  angl. 
werewulf  >  garou. 


V. 

444.  Sort  général  de  V. 

\^  V  se  maintient  au  commencement  d'un  mol:  vermem  y 
ver  (§  445,i);  au  commencement  d'une  syllabe  après  une  con- 
sonne: servire  >  servir  (§  445,i);  devant  R:  vivere  >  vivre 
(§  446,:);  entre  deux  voyelles:  viva  >  vive  (§  448). 

2»  V  devient  F  à  la  fin  des  mots:  navem  >  nef  (§  449). 

3"  V  se  change  sporadiquement  en  B:  vervecem  >  brebis; 
en  F:  vapidum  >  fade;  en  G;  vadum  >  gué. 

4f  V  se  vocalise  sporadiquement  en  [u]:  avica  >  auca  > 
oie  (§  446,s,  Cas  isolés). 

5"  V  s'amuTt  devant  une  consonne  (excepté  R):  civitatem 
>  ci/é  (§  446,i),  et  entre  deux  consonnes  :  serv(i)t  >scr((§447). 


I.    V  INITIAL. 

445.  V  initial  persiste  sans  changement. 
1"  V  initial  d'un  mot:  ventum  >  venl,  vindicare  >  i 
ger,  voceni  >  voix,  etc 
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Cas  isolés.  V  devient  B  dans  vervecem  >  lat.  vulg.  ber- 
bicem  (C.  I.  L-,  VI,  n^  2099)  >  brebis;  Vesunlionera  >  Be- 
sançon (infl.  de  Byzantium?);  Verzemonum  )  Bargemont 
V  devient  F  dans:  vices  >  fois,  vapidum  >  fade  (infl.  de 
fatuum?).  Un  changement  de  V  en  G  a  lieu  dans  quelques 
mots  qui  subissent  rinfluence  de  leurs  synonymes  allemands 
commençant  par  w  (cf.  525):  vadum  +  germ.  wad  >  gaé; 
vastare  +  germ.  wastan  >  guasler,  gâter;  vespa  -\-  germ. 
wespa  >  guêpe;  vipera  -}-  germ.  wipera  >  guivre;  viscum 
+  germ.  widu  >  gui;  vulpem  +  germ.  wulf  >  goupil. 
Restent  à  expliquer:  vervactum  >  guéret,  vagina  >  gaîne, 
Vasconia  >  Gascogne. 

2**  Au  commencement  d'une  syllabe,  après  une  consonne: 

calva         chaave  cer(e)visia      ceruoise 

m  a  I V  a      mauve  advocatum    avoué 

servire    servir  si  Ivaticum     sauvage 

Ajoutons  à  ces  exemples:  januarium  y  janvier,  vidua  } 
veuve,  annualem  >  vfr.  anvel,  etc.,  où  v  vient  d'un  [u|  non 
syllabique  (§  262,s). 

Cas  isolés.  V  est  devenu  fi  dans  curvare  >  courber;  comp. 
corbeau,  dérivé  de  vfr,  corp  (corvum).  V  est  tombé  dans 
vervactum  >  guéret. 


II.    V  +  CONSONNE. 

446.  V  suivi  d'une  consonne  reste  sans  changement  devant 
R,  et  s'amuît  devant  les  autres  consonnes. 

1«  VR  >  VR:  viv(e)re  >  vivre  (comp.  §§  369,!,  376,»).   V  de- 
vient F  dans  parav(e)r edum  >  palefroi. 

2"  V  tombe  devant  toutes  les  autres  consonnes: 

v  i  V  (i)  s  vis  n  a  V  (i)  g  a  r  e      nager 

vi  V  (i)  t  vit  n  a  v(i)  ce  1 1  a      nacelle 

cîv(i)tatem  cité  bov(e)s      vfr.  bues 

*mov(i)ta  meute  mov(e)s    vfr.  mues 

juv(e)nem  jeune  mov(e)t     vfr.  muet 
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Selon  cette  règle  s'expliquent  aussi  cavea  )  cavja  (§262,9) 
y  cage,  *leviariura  >  léger,  el  peut-être  *aviolmn  >  aïeal, 
*caveola  >  cavjola  >  gaiola  (§  401)  >  geôle. 

Cas  isolés.  V  s'est  vocalisé  dans  avica  >  auca  (Glossaire 
de  Cassel,  n"  83)  >  oie;  avicellum  >  *aucello  >  oiseaa, 
avis  struthio  >  autruche;  avis  tarda  >  outarde.  (Cette  vo- 
calisation rapftelle  celle  qui  a  eu  lieu  en  vieux  latin:  aviceps 
>  auceps,  gavidet  >  gaudet.) 

447.  V  entre  deux  consonnes  s'amuît: 

s  e  r  V  (i)  s  sers  a  b  s  o  1  v  (i)  s      absous 

se  rv  (i)  t  sert  a  b  s  o  I  v  (i)  t        absout 

servientem  sergent  cerv(o)s  vfr.  cers 

verv(e)carium  berger  serv(o)s  vfr,   sers 

Les  pluriels  modernes  cerfs,  serfs  sont  des  formes  refaites; 
voir  §  450. 

Cas  isolés.  P  u  1  v  (e)  r  e  m  >  poudre  ;  solv(e)re  >  soadrt 
(comp.  §  498,i).  Involare  >  emhler  (comp.  §  497,i). 


III.    V   INTERVOCALIQUE. 

448.  V  Intervocallque  se  maintient: 

nova      neuve  lavare        laver 

vivat       vive  favorem     faveur 

1 1 X  î  V  a     lessive  G  e  n  e  v  a      Genève 

Cas  isolés.  V  disparait  par  dissimilation  dans  vivenda 
>  viande,  vivacius  )  vfr.  viaz;  il  disparait  aussi  dans  plu- 
sieurs mots  où  il  est  suivi  ou  précédé  d'une  voyelle  arrondie: 
pavonem  >  paon,  pavorera  }  pëor,  peur;  avuncutum  ) 
oncle;  oviculas  >  ouailles;  *uvetta  >  luelle  (§  489,i).  La 
chute  du  V  daus  ces  conditions  remonte  très  haut;  l'»Appen- 
dix  Probii  recommande  de  dire:  avus,  non  aus  (n"  29); 
flavus,  non  flaus  (n"  62);  rivus,  non  rius  (n<*  176).  Sur 
probavi  )  probai,  voir  II,  §  164. 
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IV.   V  FINAL. 

449.   V  final,  libre  ou  appuyé,  devient  F  (comp.  §§  311, 
314,0  : 


nativum      naïf 

ovura 

œ„f 

vivum           uif 

novum 

neuf 

nivem    vfr.  neif 

salvum 

sauf 

navem          nef 

cervum 

cerf 

bovem           bœuf 

servum 

serf 

Sur  quelques  mots  dont  le  f  final  s'est  amuî,  voir  §  450,i. 

450.  F  final,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  peut  s'amuîr  ou  se 
sonorifîer  en  V. 

1"  F  final  s'amuTssait  régulièrement  devant  une  consonne 
(§  314,i).  On  déclinait  au  moyen  âge  sers  (servus) — serf 
(servum),  ser/"  (servi)  —  sers  (servos);  et  de  même  vif— vis, 
nef — nés,  etc.  (II,  §  266,i).  On  conjuguait  laver — lef  (la\eni), 
les  (laves),  lel  (lavet),  lavons  (lavemus),  etc.  L'analogie  a, 
en  règle  générale,  effacé  ces  différences.  Pour  les  substantifs, 
la  forme  du  singulier  a  ordinairement  réagi  sur  celle  du  plu- 
riel, en  y  introduisant  le  f:  serfs,  vifs,  nefs,  saufs.  Dans  quelques 
cas  isolés,  le  pluriel  a  réagi  sur  le  singulier,  qui  a  perdu  son 
/.■  apprenti  (vfr,  apprentif),  bailli  (vfr.  baillif,  angl.  bailiff;  comp. 
baillive);  brandi  (vfr.  brandif);  clef  [kle];  joli  (vlr.  jolif;  comp. 
joliveié,  enjoliver);  Iré  (vfr.  Iref).  Notons  encore  chégros  (pour 
chef  gros),  cbe(f)-d oeuvre,  cer(f)-volant,  etc.  Pour  d'autres  dé- 
tails, voir  II,  §  288,  et  Manuel  phonétique,  §  212. 

2°  F  final  libre  devant  une  voyelle  redevient  V.  On  a  dit 
autrefois  viv  ou  mort,  viv  argent,  du  bceuv  à  la  mode,  veav  à 
trente  ans,  etc.;  un  dernier  reste  de  cette  particularité  s'observe 
dans  la  prononciation  de  neuf  heures  comme  [nœvœir].  (Comp. 
achever,  tiré  de  chef.) 


w. 

451.  La  fricative  bilabio-vélaire  [w]  existait  en  latin  classique 
après  une  explosive  palatale:  quare  [kware],  equa  [tkwaj, 
lingua  [liiigwa].    Dans  la  langue  vulgaire,  elle  s'est  souvent 
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développée  d'un  [u]  en  liiatus:  lenuem  )  *tenwe,  janua- 
rium  >  janwario,  etc.  (cf.  §  262,»).  L'Appendix  Probi  recom- 
mande de  dire  vacua,  non  vaqua.  Nous  retrouvons  le  même 
son  dans  les  mots  d'emprunt  germaniques  (§  8),  où  il  était 
d'un  emploi  fréquent:  werra,  wisa,  warda,  sparwari,  Ger- 
wald,  Godwin,  Ludwîg,  etc.  Dans  tous  ces  mots,  [w]  se 
modifie  ou  disparaît;  mais  il  se  développe  de  nouveau,  en 
vieux  français,  dans  les  diphtongues  iio:  &iio/'[b-wof]  (§178),  et 
oi:  moi  [mwe]  (§  158).  Pour  la  langue  moderne,  [w]  est  un  son 
assez  général:  oui  [wi|,  ouate  [wat],  ouest  [wESt],  loin  [lw£],  bois 
[bwa],  whist  [wist],  etc.  Dans  les  exemples  cités,  [w]  est  so- 
nore ;  il  peut  aussi  être  sourd  ;  (oi  [twa],  écfiouer  [ej'we],  fouetter 
[fwete],  etc. 

I.  W  LATIN. 

452.  Le  (w]  latin  tombe: 

1"  Après  une  palatale  initiale:  quare  >  car^  quomodo  ) 
comme,  quindecim  )  quinze,  etc.  (voir,  pour  les  détails, 
§  399,  Rem.).  L'amuîssement  de  la  labiale  est  postérieur  à 
l'affricatîon  des  palatales  (§402):  carum  y  cher,  mais  quare 
y  VÎT.  quer  (§112).  Il  remonte  bien  plus  baut  dans  quinque, 
qui  par  dissimilation  (§  513,»)  est  devenu  •cinque,  d'où  cinq 
(it.  cinque,  esp.  cinco). 

Mots  d'emprunt.  Tous  les  mots  où  qu  se  prononce  [kw]  ou 
[ky],  sont  empruntés:  quadrangle,  qaadrat,  quadrature,  quatuor, 
quartette,  quiescent,  quiélisle,  quintette,  quassier,  quaker,  quartz, 
etc.;  dans  plusieurs  cas,  qu  a  été  réduit  à  [kj:  quadriennal, 
quadrille,  qualifier,  qualification,  qualité,  quantité,  quarteron, 
quérimonie;  on  écrit  même  c  dans  cadrât,  cadratin,  cadrature. 
Rappelons  enfin  cancan,  doublet  de  quamquam. 

2°  Après  une  consonne  médiale  appuyée:  lingua  )  langue 
[10:g],  languere  }  languir  [10:gi:r],  unguentem  )  onguent 
[5:gO],  ^mansuetinus  >  malin,  mortua  >  morte,  februa- 
rium  )  février,  quattuor  )  *quattor  >  quatre,  ^battualia 
>  balaille,  battuo  >  bats,  consuo  >  couds.  Le  [wj  tombe 
également  dans  extinguere  )  éteindre  (§  498,»). 

Mots  d'emprunt.  Le  [w]  se  prononce  dans  aquarium,  aqua- 
tique,  aquarelle,  êquaiorial,  éqaatear,   équation,   lingual,  sangui- 
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purge,  et  quelques  autres.  Pourtant,  l'élémert  labial  s'est  ordi- 
nairement amu!  :  acquiescer,  antiquaire,  aqueux,  éloquence,  équi- 
libre, extorquer,  liqueur,  etc. 

Remarque.  Sur  les  mots  rrançais  qui  ont  perdu  le  [w]  de  l'ancienne 
diphtongue  [we],  voir  %  159. 

453.  Le  [w]  latin  reste,  comme  i;.- 

1"  Après  une  palatale  médiale:  aqua  )  vfr.  aive,  equa  > 
vfr.  ive,  an  tiqua  >  vfr.  antive,  etc.,  voir  §  411. 

2"  Après  n:  januarium  >  janvier,  tenuem  >  vfr.  lenve, 
annualem  y  vfr.  anvel.  Comp.  Genua  y  vfr.  Genores  (on 
trouve  aussi  Gevenes),  d'où  Gênes. 

3*  Après  d:  vidua  >  ueuue. 


II.  W  GERMANIQUE. 

454.  W  initial  devient  gu  [gw]:  want  >  guant,  werra  > 
guerra;  cette  étape  vit  encore  en  italien:  guanio,  guerra,  et 
en  plusieurs  patois  français  (voir  la  Remarque).  En  francien, 
le  groupe  gu  [gw]  se  simplifie  au  moyen  âge  en  [g]:  vfr.  guant 
>  gant;  comme  l'orthographe  est  obligée  de  garder  la  labiale 
devant  e  et  i,  guerre  reste  intact  malgré  la  prononciation  chan- 
gée. Voici  maintenant  quelques  autres  exemples  du  passage 
de  [w]  à  [g]:  Warda  >  guarde  y  garde.  Warjan  )  guarir,  ga- 
rir,  guérir  (»Aujourd'huy  ceux  qui  parlent  et  escrïuent  bien, 
disent  toujours  guérir,  et  jamais  guarir^,  Vaugelas,  Remarques, 
I,  391).  Warnjan  >  guarnir  >  garnir.  Waht-  >  guait  >  guet. 
*Waida  y  guaide  >  guède.  Werpan  )  guerpir  (déguerpir). 
Wisa  >  gaise.  Waso  >  gaason  y  gazon.  Waltharî  >  Gualtier 
y  Gautier.  Warinhari  >  Guarnier  >  Garnier.  Wilihelm  > 
Guillefme  >  Guillaume.  Widhart  >  Guiard,  etc. 

Cas  isolés.  Dans  les  mots  d'adoption  plus  récente,  le  w  ger- 
manique est  rendu  parv:  néerl.  wacharme  )  vacarme;  néerl. 
wase  >  vase;  néerl.  wimbelkin  y  vilebrequin;  ail.  wagen- 
meister  >  vaguemestre;  ail.  walzer  >  valse;  flam.  brande- 
wyn  >  brandeoin,  etc. 

Rbhahquk.  Le  passage  de  w  à  gu  [gw]  a  eu  lieu  assez  tard.  Le  glossaire 
de  Cassel  donne  encore  ivanz  {a"  118),   et    w   se  conserve  intact  (ou  devient 
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v)  dans  le  Noi'd  et  l'Est  de  la  France,  en  picard,  en  lorraio  et  en  wallon, 
où  l'on  trouve  luarde,  mtrpir,  ivarnir,  wani,  etc.  Le  grammalrieB  Sylvius 
{§  49,  Rem.)  atteste  que  les  Picards  prononfaient  ouaine,  ouan.  ouage. 
ouaster,  ouaitel,  ouaire,  ouairir,  ce  que  tes  Français  prononcent  gaine,  gani, 
gage,  gatter,  gatltaû,  gain,  guarir.  Bovelles  (1533)  représente  la  prononcia- 
tion picarde  par  un  double  iv,  Wallon,  WiUaame,  Wautbicr,  ivantz,  wardtr, 
œetpt,  répondant  au  français  Gallon,  Gaillaumt,  etc.  R.  Estieane  emploie 
ou;  iGuarir,  le  Picard  dit  oaarir,  le  Picard  dit  ouaine  on  waine  ce  que  le 
François  dit  gaine  . . .  ouan  ou  mon  ce  que  le  François  dit  gait'  (Thurot. 
II,  25S). 


Ylïl. 

455.  La  fricative  bilabio-vélaire  [y]  s'articule  avec  un  frotte- 
ment très  faible  et  se  rapproche  beaucoup  d'une  voyelle:  c'est 
un  [y]  non  syllabique.  Elle  est  ordinairement  sonore:  lui,  buis, 
nui,  muid,  etc.,  mais  elle  devient  partiellement  sourde  après 
une  consonne  sourde:  puis,  fui,  tuile.  Elle  se  présente  toujours 
comme  la  première  partie  d'une  diphtongue  croissante:  nuit 
(noctem),  huit  (octo),  /m(*illui),  /iin'/e  (oleum),  puils  (pu- 
teum),  etc.  Dans  quelques  mots  elle  est  la  réduction  d'un  [y\: 
vfr.  fuir  >  fuir  [fYÎ:rl;  vfr.  muet  (dér.  de  mu)  >  muet  [myej; 
vfr.  taër  }  tuer  [t\e].  Comp.  §  274,».  Le  groupe  ui  [\i\  donne 
lieu    à    quelques    observations;    il    peut    se    réduire    à    [i]    ou 

1"  Réduction  de  [yi]  à  [i].  Exemples:  vfr.  buigne  >  bigne,  vfr. 
suiron  )  ciron  (§  458,i,  Rem.),  vfr.  tremuie  >  trémie,  vfr.  vuide  ) 
vide  (§  202).  A  côté  de  effruiter  (dér.  de  fruit)  et  buire,  on  a  les 
doublets  effriter  et  bire.  Dans  l'ancienne  langue  on  trouve  bie 
{Vauxde-Vire,  p.  p.  P.  L.  Lacroix,  p.  29)  pour  buie  (=  buire) 
et  bisson  pour  buisson;  on  hésite  de  nos  jours  entre  aiguiser 
[egyize]  et  aig(u)iscr  [egjze].  La  réduction  de  ni  à  i  paraît  fré- 
quente dans  les  patois;  dans  le  Dom  Juan  de  Molière  (II,  se.  I) 
on  trouve  pisque,  pis,  depis;  ces  formes  se  retrouvent  dans  l'ar- 
got actuel  de  Paris  (voir  A.  Bruant,  Dans  la  rue,  p.  88,  89, 
94,  118). 

2*  Réduction  de  [\i]  à  [y].  Exemptes:  vfr.  buiretle  >  burette: 
vfr.  charcuitier  (dér.  de  cltar  cuite)  >  charcutier;  vfr.  cuirée  (dér, 
de  cuir)  >  curée;  vfr.  escuierie  (dér.  de  escuier)  }  escuerie  >  écu- 
rie; vfr.  fuirole  (dér.  de  fuir)  >  furote;  vfr.  laitier  (*luctare) 
>  lutter;  vfr.  luite  >  lutte;  vfr.  mit  (dér.  de  ruire,  rugir)  >  rut; 
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vfr.  saumuire  (de  sal  et  muria)  >  saumure;  vfr.  uisine  (ofi- 
cina)  >  usine  (infl.  de  user?).  A  côté  de  buire  on  trouve  le 
doublet  bure. 


B.  FRICATIVES  DENTALES. 

456.  Voici  d'abord  quelques  observations  sur  l'historique  des 
deux  fricatives  [s]  et  [z]. 

1<>  La  fricative  sourde  [s].  C'était  probablement  la  seule  forme 
connue  en  latin,  où  le  s  a  dû  se  prononcer  de  la  même  ma- 
nière dans  toutes  les  positions:  soror,  versare,  rosa,  meus. 
Ce  phonème  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  romanes.  Il 
est  très  fréquent  en  français,  où  il  continue,  en  certains  cas, 
le  s  latin:  soror  )  sœur,  versare  }  verser;  il  provient  en 
outre  d'un  [k]  initial  prépalalal:  cera  )  cire  [sir];  de  [kj]:  fa- 
ciam  )  fasse;  de  [sj]  appuyé:  messionem  )  moisson;  de  [tj] 
appuyé:  angustîa  >  angoisse. 

Orthographe.  La  fricative  sourde  s'écrit  ordinairement  par 
s:  sensé.  On  trouve  aussi  ss:  passer,  fasse,  ressort;  c:  place, 
source;  ç:  soupçon. 

2"  La  fricative  sonore  [z].  Ce  phonème  paraît  avoir  été  in- 
connu au  latin,  comme  il  l'est  encore  au  roumain  et  à  l'es- 
pagnol. L'italien  en  fait  un  usage  très  restreint,  mais  il  est 
fréquent  en  portugais  et  en  français.  Dans  cette  dernière  langue, 
[z]  s'est  développé  régulièrement,  entre  deux  voyelles,  de  [s], 
[sj],  [tj]  et  [k]  prépalatal:  pausare  )  poser,  basiare  )  baiser, 
rationem  )  raison,  vicinum  )  voisin;  notre  phonème  peut 
aussi  provenir  d'une  assimilation  progressive:  balsamine  [bal- 
zamin],  ou  régressive:  sveUe  [zvelt];  il  reproduit  enfin  le  z  de 
quelques  mots  d'emprunt  :  zinc,  zèbre,  zèle,  gaz,  etc. 

Remarque.  On  n*a  pas  inventé  de  nouveau  signe  pour  figurer  le  nouveau 
phonème  [zj:  la  fricative  sonore  s'écrit,  comme  la  fricative  sourde,  par  a; 
ce  signe  a  ainsi  une  valeur  toute  diFférente  dans  rosa  et  roie.  Dans  quelques 
cas  on  se  sert  de  z,  qui  désignait  autrefois  une  affriquée  sourde  et  moins 
souvent  une  affriquée  sonore  (cf.  %  307);  de  là  douze,  treize,  etc.  Pour  le  z 
des  mots  étrangers,  voir  ci-dessus.  Quelques  mots  ont  abandonné  s  pour  i; 
on  écrit  ainsi  alizé,  Bazoche,  gazon,  suzerain,  pour  alHe  (dér.  du  vieux 
verbe  alaitier).  Basoche  (basilica),  gason,  suierain  (dér.  de  iu>);  il  y  a  eu 
longtemps  hésitation  entre  hasarder  et  ha^tarder. 
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457.  Sort  général  de  S. 

1"  S  se  maînlient  au  commencenient  d'un  mot  devant  une 
voyelle:  sal  >  se/;  au  commeucRment  d'une  syllabe,  après  une 
consonne:  versare  >  verser  (§458);  sporadiquement  à  la  fin 
des  mots:  ursum  )  ours  (§  464). 

2'  S  se  sonorifle  (devient  [z])  entre  deux  voyelles:  causa  ) 
chose  (§  459),  après  ou  devant  une  consonne  sonore  (§  458,i; 
§  462). 

a**  s  devient  sporadiquement  H  entre  deux  voyelles  (§  360), 

4"  S  s'amuït  devant  une  consonne  à  l'intérieur  d'un  mot: 
gustare  >  goûter  (§460),  au  commencemeot  d'un  mot:  scu- 
tum  )  escu  )  êcu  (§  461);  ordinairement  à  la  fin  d'un  mot: 
plus  >  p/£.s  (§  465)'. 

I.    S  INITIAL 

458.  S  initia]  se  maintient  sans  changement. 

1°  S  initial  d'un  mot:  seta  )  soie,  salutare  )  saluer,  so- 
ror  )  sœur.  Sur  le  développement  de  s  initial  devant  une 
consonne,  voy.  §  461. 

Remarque.  Dans  quelques  mots,  a  a  été  remplacé  par  c  Cercueil  (,  vfr. 
tercueil  (  sarcophagum.  Cidre  <  vfr.  cisdre  <  •cisera,  altération  de  sî- 
cera.  Cingler  <  vfr.  sigltr  <  anc.  norr.  sigla.  Ciron  <  vfr.  ««iron,  'cuiron 
<  aha.  siuro.  Céleri  <  liai,  sellcri.  On  écrit  abusivement  teeaa  et  sceller 
ponr  seau  (sigillum)  et  telter  (sigillare). 

2**  S  initial  d'une  syllabe,  après  une  consonne:  ursa  ) 
ourse,  versare  >  verser,  pulsare  >  pousser. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots  d'emprunt,  [s]  est  devenu 
[z]  après  une  consonne  sonore:  Alsace  [alzas],  balsamique  [bal- 
zamik],  balsamine  [balzamin],  balsamier  [balzamje],  transalpine 
[trâ:zalpin]. 

Remarque.  Dans  quelques  mots,  s  a  été  remplacé  par  c:  Amorce  <  v(r. 
amorie,  subst.  particip.  de  amordre.  Farce  (  vfr.  fane  (_  *rarsa  de  far- 
cire.  Foncer  <  vfr.  fonser,  dér.  de  l'ancietiue  forme  /bns  <  •fondus,  -oris 

et  fonceaii.  foncier,   enfoncer,   défoncer.   Forcené  <  >fr.  fortené,  dér.  de  sen  ( 
ail.  Sinn.  Harceler,  pour  herseler,  dér.  de  herse.  Morceau  ^  vfr.  morte/,  dér. 
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de  mort  <  morsas.  5auce  <  tautte  (Acad.  1690—1740)  <  vtr.  tahe  <  salsa. 
Saueiste  (_  vfr  taltice  ^  salsicia.  Semonce  <  vfr.  temonte,  tomonte,  part, 
sigmatique  de  seniondre  (II,  §  100).  Souci  <  solsequium.  Source  <  vfr. 
torte,  subst.  particip.  de  tordre;  de  même  rettource  pour  reiaourtt.  AJoutODS 
eicarcelle  <  It.  scarsella. 


H.    S  INTERVOCALIQUE. 

459.  S  entre  deux  voyelles  devient  [z],  tout  en  persistant 
sans  changement  dans  l'orthographe: 

causa         chose  p  a  u  s  a  r  e  poser 

otiosa         oiseuse  tbesaurum     trésor 

spo(n)sa    époase  pe(D)sare       peser 

Exemples  germaniques:  wisa  }  guise,  y/aso  }  gason,  gazon. 

Mots  d'emprunt.  Dans  tous  les  mois  d'emprunt,  un  s  inter- 
vocalique  se  prononce  comme  [z]:  accusatif,  basilique,  brasero, 
caséeux,  casemate,  caséum,  Casimir,  casino,  casoar,  causal,  causa- 
tif,  cause,  cosaque,  curiosité,  hasard,  présider,  résultai,  spumositê, 
usufruit,  usurpateur,  etc. 

Mots  composés.  Dans  les  mots  composés,  le  [s]  primitive- 
ment initial  reste  sourd,  si  la  composition  est  sentie:  anti- 
socialiste, entresol,  monosyllabe,  parasol,  présupposer,  tournesol, 
vraisemblable,  Lasalle,  Lesage,  Desaix,  etc.  On  redouble  s  gra- 
phiquement dans  maussade  (pour  mausade  =  mal  -J-  sade)  et 
dans  quelques  composés  commençant  par  de-  ou  re-:  dessous, 
dessus,  ressac,  ressaigner,  ressaisir,  ressasser,  ressauter,  ressembler, 
ressemblance,  ressemeler,  ressentir,  ressentiment,  resserrer,  resser- 
vir, ressort,  ressortir,  ressouder,  ressource,  ressouvenir.  Remarquez 
la  différence  entre  resigner  [rasijje]  et  résigner  [rezijie];  on  pro- 
nonce aussi  [rezudrj,  [rezolysjô],  [dezijie].  Si  le  [sj  est  primi- 
tivement llnal,  il  se  change  en  [z]:  plus-ojfrant  (comp.  §  310, 
Rem.). 

Reuarqub.  Au  XVI'  siècle,  t  [z]  devient  souvent  r:  chemire,  Jérut,  furil. 
je  poUt-r-aime,  etc.  Ce  phénomène,  qui  se  rencontre  encore  dans  plusieurs 
patois,  surtout  en  berrichon,  est  probablement  provoqué  par  le  passage  de 
[z]  à  [r],  dont  nous  avons  parlé  au  §  360.  H  y  a  encore  des  endroits  qui 
s'appellent  Baroche  au  lieu  de  Bazoche  (Basillca). 
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m.    S  +  CONSONNE. 

460.  S  médial  -\-  consonne.  S  peut  se  trouver  devant  les 
liquides  /,  m,  n,  r,  devant  les  explosives  sourdes  p,  t,  c  [k],  et 
devant  f;  il  s'amult  dans  tous  les  cas. 

1**  SL.  Exemples:  ins(u)la  )  île;  inas(cu)lum  )  mâle; 
*niis{cu)lare  >  mêler. 

Mots  d'emhrunt.  Dislocation,  disloquer. 

2"  SM.  Exemples:  *abiss(i)mum  >  abîme;  spasmare  > 
pâmer;  baptisma  >  baptême;  tes(ti)monium  >  témoin. 

Mots  d'emprunt.  Cosmétique,  cosmique,  cosmogonie,  jasmin, 
etc.,  et  les  mots  en  -asme,  -isme:  enlhoasiasme,  miasme,  héro- 
ïsme, lyrisme,  etc.  Dans  ces  derniers  mots,  il  se  produit  ordi- 
nairement une  assimilation  progressive:  -asme  )  [asiçj  (comp. 
§  320,  Rem.);  sur  le  développement  contraire:  -asme  )  [azm], 
voir  Manuel  phonétique,  §  39,  Rem. 

3*'  SN.  Exemples:  as(i)num  >  âne;  eIeemos(y)na  >  au- 
mône. 

4"  SR.  Exemples  :  antecess(o)r  >  ancêtre  ;  consuere 
(§  137,  Rem.)  >  coudre;  *ess(e)re  >  être,  *cisera  (§  458,i, 
Rem.)  )  cidre.  Sur  le  développement  de  la  consonne  acces- 
soire, voir  §§  498,  499. 

5"  SP.  Exemples:  vespa  >  guêpe;  despectum  )  dépit; 
crispa  re  >  crêper;  suspicionem  >  soupçon. 

Mots  p'emprlnt.  Disputer,  hospitalité,  jaspe,  prospérité,  sus- 
pect, etc. 

6"  ST.  Exemples:  costa  >  côte,  castetlum  >  château, 
lesta  )  têle,  posterula  >  poterne,  gustum  )  goût,  vestire 
>  Dêtir,  augustum  >  août,  nostre  >  notre,  nôtre.  On  a  le 
même  développement  quand  s  se  trouve  entre  deux  consonnes: 
exteras  (se.  parles)  >  *esteras  >  estres,  êtres;  voy.  §  406,«, 
Rem. 

Cas  isolé.  Devant  s,  le  groupe  «f  se  réduit  à /(§  385)  :  ostis 
y  vfr.  ots,  oz,  Christus  >  vfr.  Criz,  etc. 

Mots  d'emprunt.  Astronomie,  auguste,  baptistère,  bastion,  f>es- 
tial,  céleste,  chaste,  clystère,  costume,  cristal,  festin,  flibustier, 
fruste,  funeste,  histoire,  illustre,  inceste,  instrument,  investir,  juste, 
langouste,  locuste,  manifeste,  ministère,  modeste,  pastel,  pasteur, 
psalmiste,  questeur,  robuste,  rusticité,  rustique,   testament,   iritie. 
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vestiaire,  etc.,  etc.  Notons  aussi  les  suffixes  -aste  et-iste;  con- 
traste, copiste,  légiste,  etc. 

7"  se.  Le  développement  de  ce  groupe  est  compliqué.  — 
a)  La  spîrante  s'amuît  régulièrement  si  la  voyelle  suivante  est 
o;  lusca  >  louctie,  musca  >  mouc/ie,  piscare  )pêc/ier,  germ. 
*frisca  >  fraîctie,  et  dans  auscultare  >  écouter.  —  b)  Dans 
les  autres  cas,  [sk]  aboutit  comme  [ks]  (§  406)  àù;  cognosco 
>  connais,  connais;  cresco  )  creis,  crois;  discum  >  dei's,  dais 
(§  159);  luscum  >  vfr.  lois  (cf.  II,  §  389);  fascem  >  fais; 
cognoscentem  >  connaissant;  crescentem  >  croissant; 
vascellum  )  vaisseaa. 

Cas  isolés.  Il  y  a  eu  assimilation  dans  *luscinlolum  ) 
rossignol.  Quand  le  groupe  se  est  suivi  de  r,  il  se  développe, 
comme  toujours  entre  s  et  r,  un  T  (§  499):  crescere  > 
creistre,  croistre,  croître;  *nascerey  naître;  *pascere  y  paître, 
parescere  >  paraître. 

Mots  d'emprunt.  Brusque,  discorde,  discret,  fresque.  Gascon, 
lansquenet. 

461.  S  Initial  4*  consonne.  Si  le  groupe  commence  le  mot, 
il  se  développe  une  voyelle  prosthétique  (§  493):  scutum  ) 
escudo,  puis  5  s'amuît  régulièrement:  escudo  }  escu  >  êcu: 


spatba 

épée 

sparsum 

épars 

spissum 

épais 

sponsum 

époux 

stabulum 

étable 

stabilire 

établir 

strena 

étrenne 

sternuere 

élernaer 

strictum 

étroit 

stuppa 

élouppe 

scala 

échelle 

scribere 

écrire 

scutum 

écu 

Exemples  germaniques:  skum  >  écume,  spëhon  >  épier, 
sparwâri  )  épervier. 

Cas  isolés.  S  est  tombé,  déjà  en  latin  vulgaire,  dans  spas- 
mare  ")  pâmer;  comp.  tricoter,  de  l'ail,  stricken;  tribord  pour 
stribord  (dao.  styrbord);  tockfisch,  prononciation  archaïque 
de  stockfisch. 

Mots  d'emprunt.  Scabreux,  scalpel,  scandale,  scapulaire,  scar- 
latine, scélérat,  sceptre,  scoffion  (Molière,  Étourdi,  v.  1944),  scor- 
but,  scorpion,   scribe,   sculpter,  smalt,  smaragdin,  snob,  spasme, 


ogie 
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spatale,  spectacle,  spécialité,  spectateur,  spéculer,  spirituel,  splen- 
deur, spongieux,  sport,  squelette,  stabilité,  stagnant,  stalle,  station, 
stérile,  statut,  stellaire,  stipuler,  stomacal,  strict,  studieux,  stupide, 
etc.  Pour  plusieurs  des  mots,  on  trouve  une  forme  collatérale 
commençant  par  e.  Dans  la  prononciation  vulgaire  de  dos 
jours  on  entend  escandale,  escrapule,  espécial,  esquelette,  eslalion, 
eslalue,  espatule,  etc.  Les  grammairiens  d'autrefois  mettent  en 
garde  contre  escabreux,  espécial,  espiriluel,  esquelette,  eslalut, 
estraponlin,  etc.  Cette  hésitation  est  due  soit  à  la  phonétique  syn- 
taxique (comp.  §  493),  soit  à  une  difficulté  qu'ont  dû  éprou- 
ver les  Français  (comme  maintenant  les  Espagnols)  à  pro- 
noncer une  »s  impurat  au  commencement  d'un  mot;  elle 
remonte  très  haut:  nous  trouvons  dans  la  Chirurgie  de  H.  de 
Mondeville  l'estomac  (§  199),  son  estomac  (§  1847),  à  côté  de 
du  stomac  (§  239),  au  stomac  (§  1872).  L'e  prosthétique  a  été 
adopté  dans  les  mots  suivants:  escabeau  (scabellum),  escadre 
(it.  squadra),  escadron  (it.  squadrone),  escalade  (it.  sca- 
lata);  escamper  (it.  scampare),  escarcelle  (it.  scarsella), 
escarmouche  (it.  scaramuccia),  escarpe  (it.  scarpa),  escoffion 
(it.  scoffione),  escopeite  (it.  scopetta),  escorte  (it.  scorta), 
espace  (spatium),  espadon  (it.  spadone),  espalier  (it,  spal- 
liere),  espèce  (species),  espion  (il.  spione),  espriV  (spiritus), 
esquif  (ail.  Schiff),  esquinancie  (it.  schinanzia),  estampe  (it. 
staropa),  estomac  (stomachus),  estropier  (it.  stroppiare), 
et  quelques  autres. 

462.  S  ne  s'amuït  pas  dans  tous  les  mots  à  la  même  époque. 
L'assourdissement  dépend  du  caractère  de  la  consonne  sui- 
vante; il  gagne  d'abord  S  devant  une  sonore,  puis  S  devant 
une  sourde. 

1"  Devant  les  sonores  (liquides:  /,  m,  n,  r;  spirantes:7,  v; 
explosives:  b,  d,  g)  et  f,  l'amuTssement  de  5  a  probablement 
eu  lieu  au  milieu  du  XI*  siècle,  en  tout  cas  avant  la  conquête 
de  l'Angleterre  (1066),  comme  les  mots  français  adoptés  en 
anglais  n'ofTrent  aucune  trace  phonétique  du  s:  maie,  valet, 
isle,  dine,  blâme,  hideous  (vfr.  hisdos),  defeat  (vfr,  desfait),  effrag 
(vfr.  esfreer),  efforce  (vfr.  esforcier),  etc.  Il  semble  que,  par  une 
assimilation  régressive,  S  soit  d'abord  devenu  [z],  puis  ce  [z] 
a  dû  s'altérer  de  difTérentes  manières,  qui  ont  amené  sa  chute 
complète.  Devant  les  dentales,  [z]  est  probablement  devenu  [8]: 


411 

asinum  >  azne  >  aSne  >  âne;  i(n)sula  >  izle  >  idle  >  île  [il], 
etc.;  on  trouve  dans  les  textes  anglo-normands:  îd/e,  gredle, 
medler,  madle,  adne,  didne,  etc.;  rappelons  aussi  les  formes 
anglaises  meddle  (vfr.  mesle),  et  medlar  (vfr,  meslier);  pourtant, 
le  d  de  ces  formes  n'est  pas  (ou  n'est  plus)  ouvert.  Parfois, 
c'est  un  r  qui  se  substitue  à  [z],  surtout  dans  les  textes  pi- 
cards, où  l'on  trouve  varlet,  marie,  parle,  merler,  almorne,  arne, 
derver,  orfraie,  etc.;  on  a  retenu  de  ces  fonnes  varlet  et  or- 
fraie (ossifraga).  Dans  la  région  orientale  et  wallonne,  h 
remplace  [z]  devant  m,  n:  raibnable,  ahnesse,  blabmer. 

2"  Devant  les  explosives  sourdes  p,  t,  c,  l'amulssement  de 
[s]  est  postérieur  à  la  conquête  de  l'Angleterre;  témoin  les 
formes  anglaises  beast  (bête),  feasl  (fête),  bosl  (hôte),  estate 
(état),  foresi  (forêt),  tempest  (tempête),  aslonisb  (étonner),  spg 
(épier),  squire  (écuyer),  squirrel  (écureuil).  La  cliute  de  [s]  se 
montre  d'abord  dans  la  région  occidentale  et  embrasse,  au 
XIII^  siècle,  tous  les  dialectes,  excepté  le  wallon,  qui  présente 
encore  des  formes  telles  que  aubespène  (aubépine),  dispouî  (dé- 
pouiller), fiesti  (fêter),  hasler,  bustin,  etc.  Il  est  probable  que, 
devant  les  sourdes,  [s]  s'est  d'abord  réduit  à  une  sorte  d'aspi- 
ration; on  lit  dans  Y  Orthographia  Galtica:  »Item  quedam  sil- 
labe  pronuntiate  quasi  cum  aspiratione  possunt  scribi  cnm  s 
et  /,  verbi  gi'acia  esl,  plest,  cesl,'  et  ailleurs:  «Quant  s  est  joynt 
[a  la  /]  ele  avéra  le  soun  de  h,  corne  est,  plest  seront  sonez 
egbt,  pleghi'.  Rappelons  aussi  les  grapbîes  anglo-normandes 
osaht,  voasibl,  mibt,  veniht,  etc.;  les  rimes  allemandes,  telles 
que  forebl  :  slehl,  forehtrrebl,  et  les  transcriptions  allemandes, 
telles  que  tschahtel  (cbastel),  scbahtelân  (chaslelain).  Un  autre 
témoignage  curieux  de  l'étape  spirante  se  trouve  dans  l'élégie 
hébraïque  de  1288.  A.  Darmesleter  remarque  dans  son  com- 
mentaire; iS  dans  l'intériem'  des  mots,  devant  une  consonne, 
ne  se  fait  plus  entendre.  Partout,  dans  notre  texte,  elle  est 
tombée.  La  chute  de  cette  consonne  semble  avoir  amené  une 
sorte  d'allongement  de  la  voyelle  précédente,  qui,  quand  c'est 
un  é,  parait  se  faire  suivre  d'un  e  mi-muet  ou  d'une  sorte  d'/i 
douce.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'orthographe 
des  mots  mecbief,  égarée,  près  (XVn,i).  En  effet,  après  le  yod 
qui  représente  l'é,  vient  un  alef  qui  indique  soit  une  sorte 
d'e  muet,  soit  plutôt  une  légère  aspirations  {Homania,  III, 
473). 
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Remarque.  Tous  les  mois  qui  présentent  malnteuaut  un  >  prononcé  devant 
une  consonue  sont  ou  des  mots  d'emprunt:  studieux,  patlel,  etc.  ou  des  mois 
repris  dans  les  livres  par  les  lettrés  de  nos  Jours:  detirier,  eicrimer,  mines- 
trel,  oti,  ifnetire  (comp.  g  83),  ou  des  mots  qui  ont  subi  une  influence  de 
l'orthographe  (voir  §  463.i,  Rem.)  ;  il  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui  demandent 
une  explication  spéciale  :  puisque,  juique,  plusqueparfait,  etc. 

463.  L'amulssement  du  S  et  l'orthographe. 

1*'  S  s'est  conservé  dans  l'orthographe  bien  longtemps  après 
son  aniuîssement  ;  ce  n'est  que  dans  la  troisième  édition  de 
son  Dictionnaire  (1740)  que  l'Académie  supprime  le  5  muet  et 
change  basiir,  teste,  iste,  fust,  etc.,  en  bâtir,  tête,  île,  fût  (comp. 
§§  61  et  104).  Pourtant,  il  se  conserve  devant  c  dans  descendre, 
escient,  lascif,  et  devant  I,  dans  est;  en  outre,  dans  beaucoup 
de  noms  propres;  Aisne,  Asnières,  Nesie,  Snresnes;  Davousl, 
Daamesnil,  Descaries,  Duguesclin,  Lemaislre,  Lévesqae,  Prévost, 
Hosny,  Sainl-Genest,  etc.  Avant  l'Académie,  P.  Corneille  s'était 
occupé  de  l'orthographe  des  mots  contenant  un  5  muet.  Dans 
la  grande  édition  de  ses  Œuvres,  de  1682,  il  remarque:  >Je 
n'ay  pu  souffrir  que  ces  trois  mots:  reste,  lempeste,  vous  estes, 
fussent  écrits  l'un  comme  l'autre,  ayant  des  prononciations  si 
différentes.  J'ay  réservé  la  petite  s  pour  celle  où  la  syllabe 
est  aspirée,  la  grande  pour  celle  où  elle  est  simplement  allon- 
gée, et  l'ay  supprimé  entièrement  au  troisième  mot,  où  elle  ne 
fait  point  de  son,  la  marquant  seulement  par  un  accent  sur 
la  lettre  qui  précède.' 

Remarque.  Dans  quelques  mots  isolés  le  s  amul,  mais  toujours  écrit,  a 
Uni  par  pénétrer  dans  la  prononciation  (cf.  g  119).  GrSce  à  l'influence  de 
l'orthographe,  on  prononce  maintenant  registre,  au  lieu  de  rtgtlre,  qui  est 
vieilli;  beaucoup  font  sonner  le  (  de  de  Maitire,  etc. 

2°  La  suppression  du  [s]  est  ordinairement  indiquée  par  un 
accent  circonflexe  sur  la  voyelle  précédente:  asne  )  âne,  bastir 
>  bâlir,  fust  >  fût,  teste  >  lête,  etc.  (§  104,i);  st  la  voyelle  est 
un  e  inaccentué,  on  emploie  très  souvent  l'accent  aigu:  bétail, 
connétable,  crépu,  défaire,  détruire,  dévêtir,  écouler,  écu,  épaale, 
épée,  épi,  étais,  éveiller,  fétu,  ménage,  méprendre,  répondre,  té- 
moin, trépas,  etc. 

3''  Dans  plusieurs  cas,  la  suppression  n'est  pas  indiquée  du 
tout:  aine,  ajouter,  atelier,  autruche,  Autun  (Augustodunum), 
l)anme,  brouter,  cet,  chacun,  cidre,  coteau,  cotret,  coudre, 
diaprer,  flacon,  futaie,  jeudi,  joute,  jouter,  ladre,  madré,  malotru. 
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moite,  mouche,  moule,  noire,  otage,  outarde,  outil,  pacage,  pa- 
nais, poterne,  racaille,  ruche,  setier,  vendredi,  vidame,  vite,  votre. 
Ajoutons-y  les  composés:  babeare  {=  bas  beurre),  baooler 
{j^  bas  voler),  bavolef  (=  bas  volet),  plupart  (=  plus  part), 
plutôt  ( —  plus  tost),  raifort  (-=  rais  fort),  soucoupe  (=  sous 
coupe),  sourire  (—  sous  rire),  soumettre,  soulever,  etc.,  toujours 
(=  tous  jours),  toutefois  (^  toutes  fois),  On  hésite  entre  sous- 
barbe  et  soubarbe,  sous-garde  et  sougarde,  sous-gorge  et  sougorge, 
sous-pied  et  soupied. 


Remarque.  Comme  l'amulssement  de  [s]  amenait  ordinairement  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  précédente  (§  130,i)i  il  ■  souvent  été  introduit  apr*s 
une  voyelle  longue  dans  des  mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit  (comp.  %  HH,t): 
ai§le,  chatâne,  triant. 


IV.    s  FINAL. 

464.  Tout  S  tinal,  appuyé  ou  libre,  primaire  ou  secondaire, 
reste  en  gallo-roman.  Ce  trait  est  particulier  aux  langues  ro- 
manes occidentales  et  au  sarde:  cantas  >  fr.  chantes,  prov., 
esp.,  port,  cantas,  sarde  kantas;  nos  >  fr.  nous,  prov.,  esp.,  ■ 
port,  nos,  sarde  «ois;  rosas  >  fr.  roses,  prov.,  esp.,  port.,  sarde 
'  rosas.  Les  langues  romanes  orientales  ne  conservent  pas  le  s 
final:  cantas  >  roum.  cdn^î,  il.  canti;  nos  >  roum.  noi,  il. 
noi.  En  français  le  s  s'est  conservé,  au  moins  dans  l'ortho- 
graphe, jusqu'à  nos  jours: 


cursum 

cours 

plus 

plus 

ursum 

ours 

nos 

nous 

lurres 

tours 

vos 

vous 

versus 

vers 

visus 

vis 

corpus 

corps 

risum 

ris 

sparsum 

épars 

amas 

aimes 

bassum 

bas 

debes 

dois 

crassum 

gras 

scribis 

écris 

Dans  beaucoup  de  mots,  s  a  été  remplacé  par  z  :  chez  (casa; 
§  252),  nez  (nasum),  rez  (rasuin),  ou  par  x:  deux  (duos), 
creux,  ceux  (ecce  illos),  roux  (russum),  toux  (tussim)  et 
Jes  nombreuses  formes  en  -aux  (animaux,  chevaux,  journaux, 
etc.),  en  -Êij.r    (chaleureux,  fameux,   heureux,   etc.;  jeu.t,   feux. 
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neveux,  etc.),  en  -oax  (époux,  jaloux,  etc.,  genoux,  poux,  etc.). 
Il  De  s'agit  ici  que  de  graphies  arbitraires.  On  écrit  nez,  rez, 
chez,  par  analogie  avec  les  anciennes  formes  en  -ez  {boitiez, 
citez,  piliez,  chantez,  parlez,  avez,  etc.),  dont  te  z,  représentant 
primitivement  le  groupe  ts,  était  légitime  (§  384).  Quant  à  x, 
dont  l'emploi  est  encore  si  répandu,  c'était  au  moyen  âge  un 
signe  graphique  qui  représentait  le  groupe  us  à  la  fin  des 
mots:  on  écrivait  diex  pour  dieus,  cbeoax  pour  chevaus,  etc.; 
à  la  fm  du  XIV'  siècle,  il  a  été  considéré  comme  un  équi- 
valent de  s  final,  et  l'on  a  écrit  dieux,  chevaux,  etc.  (cf.  II, 
§  283  ss.). 

Cas  isolés.  Sur  quelques  mots  où  un  s  final  a  disparu  de 
l'orthographe,  voir  II,  §  364. 

46&.  S  final  a  dû  se  prononcer  au  moyen  âge  dans  tous  les 
cas;  cet  état  de  choses  a  été  troublé  de  bonne  heure  surtout 
par  la  phonétique  syntaxique.  S  s'amuTssait  devant  un  mot 
commençant  par  une  consonne  (comp.  §  460):  plus  fort  > 
plu(s)  fort,  fans  pas  >  fau(x)  pas,  comme  fuslaie  >  futaie, 
crispât  >  crêpe,  etc.  S  devenait  sonore  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle:  plus  acutum  >  [plyzegy],  comme 
usare  >  [yze]  (§459),  S  restait  intact  devant  une  pause.  De  là, 
dans  la  vieille  langue,  trois  prononciations  différentes  pour 
beaucoup  des  mots  qui  fmissaient  par  s.  La  langue  actuelle 
nous  présente  encore  dans  les  seuls  mot  six,  dix,  plus,  tous 
ce  phénomène  curieux.  Pour  les  autres  mots,  l'analogie  a  or- 
dinairement réduit  le  nombre  des  formes  à  deux,  en  éliminant 
celle  avec  [s],  ou  à  une,  en  éliminant  aussi  celle  avec  [z].  Voici 
quelques  détails. 

1"  Devant  une  pause.  Dans  la  langue  moderne,  le  s  final 
est  généralement  muet.  La  prononciation  primitive  s'est  con- 
servée dans  hétas,  de  guerre  lasse  (mauvaise  orthographe  pour 
las),  courir  sus,  dans  tous,  six,  dix,  plus.  Pour  d'autres  détails, 
voir  Manuel  phonétique.  §  251—252.  Th.  de  Bèze  (1584)  ad- 
mettait encore  l'articulation  du  s  final;  selon  lui,  les  mots  les 
bons  hommes  sonnaient  lé  bon  zommes.  Mais  elle  ne  tarde  pas 
à  tomber  en  désuétude.  Maupas  (1625)  remarque:  «Prononcer 
Vs  au  bout  des  mots,  n'est  point  à  reprendre,  pourueu  que 
faiblement.  Et  quand  bien  on  la  voudra  supprimer,  si  faut-il 
tenir  la  syllabe  un  peu  plus  longuette. < 
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Rbharque  1.  L'amulssement  du  »  final  est  un  phénomène  gros  de  con- 
séquences. Il  a  contribué  &  l'écroulement  de  l'ancienne  déclinaison;  Il  a 
amené  l'efTaceraent  du  pluriel  des  noms:  garçon  ^  garçon»  (11,  §  366  ss.); 
il  a  concouru  à  l'unillcatlon  dn  singulier  du  présent:  ehantet  •=  chante  (II, 
§62). 

Remarque  2.  Sous  l'infliience  de  l'orthographe  un  s  autrefois  muet  s'est 
réintroduit  dans  la  prononciation;  ainsi  èt^  fil»  (g  354),  mœur»,  our»  se  pro- 
nonçaient Jusqu'à  nos  jours  sans  t. 

2"  Devant  une  voyelle.  En  liaison  beaucoup  de  mots  ont 
conservé  la  sifflante  finale  comme  sonore:  mes  amis,  les  en- 
fants, Doas  avez,  plus  aimable,  allons-y,  vis-à-vis,  de  temps  en 
temps,  dans  un  an,  chez  eux,  des  cheoaax  arabes  et  six  ans, 
dix  heures,  etc.  Dans  la  langue  vulgaire  on  voit  parfois  la 
forme  courte  remporter  sur  la  plus  longue.  G,  Paris  {Roma- 
nia,  XXII,  156)  déclare  qu'il  a  entendu  dire  noa(s)  avon(s)  ea, 
et  A.  Bruant  fait  dire  à  ud  >dos(  :  dan'  un  coin  (Dans  la  rue, 
p.  118),  dan'  eun'  maison  (ib.,  p.  125). 


V.    SS. 

466.  Le  groupe  SS  se  réduit  à  un  phonème  simple. 

l"  SS  final.  A  la  fin  des  mots,  la  simplification  en  [s]  re- 
monte à  l'époque  où  la  voyelle  suivante  s'est  amuTe:  cras- 
sum  )  gras;  grossum  )  gros;  passum  )  pas;  pressum  ) 
près. 

2"  SS  Intérieur.  Entre  deux  voyelles  Tortbographe  conserve 
les  deux  s  malgré  la  prononciation  simpliiiée:  passare  y  pas- 
ser ;  quassare  )  casser;  grossa  >  grosse;  pressa  >  presse; 
vessica  >  vessie,  etc.  Il  est  impossible  de  dire  quand  la  sim- 
plification s'est  effectuée.  Dans  quelques  mots  la  réduction  du 
groupe  [ss]  à  [s]  a  amené  un  prolongement  de  la  voyelle  pré- 
cédente :  passion  >  [pO:sjo],  grosse  >  [gro:s]. 

Cas  isolé.  Massilla  )  Marseille. 

Mots  d'emprunt.  Ces  mots  se  présentent  sous  deux  formes 
diflërenles;  on  a  d'un  côté  abcès,  accès,  cyprès,  congrès,  profès, 
etc.,  et  de  l'autre  colosse,  Parnasse,  Narcisse,  etc. 
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C.  FRICATIVES  PALATALES. 

467.  On  avait  en  latin  la  médio-palatate  ordinaire  [j)  qui 
s'entendait  dans  jocus,  jam,  j  unius,  etc.;  le  même  son  rem- 
plaçait dans  la  langue  vulgaire  un  i{e)  en  hiatus:  rationem 
>  ratjone,  cavea  >  cavja  (voir  §  262,s).  Le  yod  latin  subit 
en  français  de  profondes  modi^cations  et  est  remplacé  par  des 
phonèmes  tout  nouveaux:  jam  )  [ja],  rationem  )  [rezdj, 
cavea  >  [kaig],  etc.  Cependant,  un  nouveau  yod  s'est  dé- 
veloppé en  français  où  ce  phonème  est  maintenant  d'un  em- 
ploi fréquent;  il  provient  surtout  d'un  i  en  diphtongue  ou  en 
hiatus,  et  d'un  \&]  réduit  (§  351):  pied  [pje],  yeux  [je],  viande 
[vja:d],  payer  [ptje],  fdie  [fi:j],  etc. 

Remarque.  La  postpalatale  [y]  était  inconnue  an  latin  classique,  comme 
elle  l'est  au  A^nçais;  elle  a  dQ  exister  en  gallo-roman,  comme  dernière 
étape  du  développement  de  l'explosive  palatale  précédée  on  suivie  d'une 
voyelle  d'arrière:  locare  )  logar  )  lo/ar  >  loer.  louer;  securum  )  se- 
gnro  >  se^ar  >  aiar,  »ûr  (comp.  %  413,i). 


J. 

468.    SOBT    GÉNÉRAL    DE    J: 

1"  J  peut  rester  sans  changement  s'il  se  trouve  entre  deux 
voyelles;  majum  >  niajo,  el  dans  les  groupes  dj  et  gj,  s'ils 
sont  médiaux  et  libres:  radium  )  radjo  )  rajo,  exagium 
)  essagjo  )  essajo.  Ce  yod  se  combine  au  moyen  âge  avec 
la  voyelle  précédente. 

2"  i  peut  se  développer  en  une  affriquée  sonore  [dj];  on  a 
la  forme  correspondante  sourde  [tj],  si  la  consonne  précédente 
est  sourde.  Les  deux  affriquées  se  simplifient  au  moyen  âge 
et  deviennent  [3]  et  [j"].  Ce  développement  a  lieu  à  l'initiale: 
jam  >  jà  [3a];  dans  le  groupe  initial  dj:  diurnum  >  djorno 

>  jour;   dans   les  groupes  médiaux  bj,  vj,  pj,  cons.  -|-  dj:  ti- 
bia  >   tibja    >   lige;    sapiam   )   sapja  >  sache;   hordeum 

>  ordjo  )  orge;  sporadiquement  dans  nj,  rj:  lanea  )  lanja 

>  lange. 

3"  J  peut  se  développer,  en  combinaison  avec  la  consonne 
précédente,  en  une  affriquée  sourde  (ts],  qui  se  simplifie  en  [sj. 
Ce    développement  a   lieu   dans   les  groupes   cj  et  cons.  -|-  tj 
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(exe.  stj):  faciam  >  facja  >  face  ffalsa]  >  fasse  [fas];  cap- 
tia  >  captja  >  chace  >  chasse. 

i"  3  peut  se  fondre  avec  la  consonne  précédente  (suivante) 
en  un  son  mouillé;  ce  développement  a  lieu  dans  les  groupes 
ajt  Ut  rj,  sj,  tj,  ssj,  sti.  qui  se  changent  en  [ji],  [^j,  [r],  {z'j,  [s] : 
linea  )  linja  )  lijia;  filia  )  fîlja  )  fi^a;  varia  >  varja 

>  var'a;  basia  >  basja  >  basa;  orationem  >  oratjoine  > 
oraz'one;  messionem  y  messjone  )>mes'one;  angustia 

>  angostja  >  angosa.  De  tous  ces  sons  mouillés,  un  seul 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours:  lipa  )  ligne;  [X]  s'est  réduit 
à  [j]  depuis  le  commencement  de  ce  siècle:  fiXa  >  fille  )  [fi:j] 
(§  351);  les  trois  autres  se  sont  résolus,  dès  le  X'  siècle,  en 
(T,  is  (s  sonore)  et  ias  (s  sourd). 

Reuarqub.  Daai  plusieurs  patois,  (/  et  Jy  se  sont  fondas  en  nu  seul  et 
même  son  qu'on  écrit  qui  dans  les  mots  où  l'orthograplie  usnelie  offre  fi: 
amiqaii  (=  amitlJ),  et  tl  où  l'orthographe  osuelie  offre  qui:  cinlUme 
(=  cinquième).  On  trouve  un  développement  correspondant  pour  le  groupe 
sonore  i^.-  guieu  (^  dieu).  Voici  quelques  exemples  tirés  surtout  du  Dom 
Juan  de  Molière  (II,  se.  I):  amiquii,  piquii,  quien  (tiens),  quienne,  lanquta 
(tant  il  y  a),  i-fqaiant  (s'éUlent),  be^ujau  (=  bedlau,  bedeau,  %  23S.  Rem.), 
guiament^  gaieu,  morguieitne,  etc.  Ce  phénomène,  très  général  en  normand, 
■e  rencontre  aussi  dans  d'autres  idiomes  populaires  au  nord  de  la  Lotre. 
Il  se  trouve  dans  l'argot  de  Paris:  Un  méquier  (J.  Rictus,  Les  soliloques  du 
pauvre,  p.  II),  quiens  (Ib.,  p.  12),  qaitnl  (ib.,  p.  S6),  enqaier  (ib.,  p.  153), 
gaita  (ib.,  p.  79),  etc.  Ajoutons  que  le  Dictionnaire  général  donne  le  doublet 
«perlier  et  rtperquier. 


I.   J   INITIAL. 

469.  J  initial  se  développe,  comme  g  devant  a,  e,  i  (§  423), 
en  une  affriquée  [dj]  qui  se  simplifie  en  [3],  orthographié  j 
ou  g: 

jocum       jea  jacere  gésir 

judicem  juge  juniperum  genièvre 

jungere   joindre  *junicia        génisse 

Cas  isolé.  Par  assimilation  harmonique  (§  505)  Julîabona 
est  devenu  Ullebonne  (comp.  julium  )  it.  htglio). 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  d'emprunt,  on  prononce 
également  le  yod  latin  comme  [3]:  jaclation,  jonction,  justice, 
Jésus,   jusquiame,   etc.    Pour   les    mots  qui  commençaient  par 
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hia-  ou  hie-,  on  a  parfois  hésité  entre  bia-,  hié-  et  ja-,  ji-: 
H  y  a  cinihxi  s  y  hyacinthe,  jacinthe  {vfr.  jagonce)  ;  faierarchia 
y  hiérarchie,  jérarchie ;  Jeronimus  > //l'eVôme,  Jérôme;  Hiero- 
solyma  >  Hiérusalem,  Jérusalem;  hieroglyphicus  >  hiéro- 
glyphique, jéroglyphique.  L'usage  s'est  déterminé  pour  la  forme 
savante  dans  les  mots  les  plus  rares  ;  hiérarchie,  hiéroglyphique, 
tandis  que  la  forme  populaire  a  été  adoptée  dans  les  mots  les 
plus  usités:  Jérôme,  Jérusalem;  on  a  conservé  hyacinthe,  comme 
terme  technique,  à  côté  de  jacinthe. 


II.   J   MÉDIAL. 

470.  J  médial  se  maintient  sans  changement  et  se  combine, 
au  moyen  âge,  avec  la  voyelle  précédente:  raja  )  raie;  troja 
>  truie;  majorem  >  vfr.  maiear. 

Mots  d'emprunt.  Dans  les  mots  savants,  le  [j]  médial  se 
prononce  [3]  ;    majesté,   majeur,  major,  majorité,  majuscule,  etc. 


III.    LIQUIDE  (N,  L,  R)  +  J. 

471.  Dans  les  groupes  nj,  IJ,  ri,  le  yod  mouille  la  consonne 

précédente,  et  l'on  a  [p],  [X],  [r]. 

1"  NJ  >  [ji]:  linea  y  ligne,  sen  io  te  m  >  seigneur,  etc.;  pour 
les  détails,  voir  §  334. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  probablement  d'adoption 
postérieure,  le  yod  ne  se  combine  pas  avec  la  nasale;  il  se 
développe  librement  en  [3],  tandis  que  n  nasalise  la  voyelle 
précédente  et  s'amuït  (§  210);  extratieum  >  étrange;  gra- 
nea  >  grange;  lanea  >  lange;  lineum  >  linge;  germ.  •fanja 
>  fange. 

2°  LJ  [X]:  filia  )  fille;  meliorem  )  meilleur,  etc.  Le  / 
mouillé  ne  vit  plus  que  dans  les  patois;  dans  la  langue  cul- 
tivée il  s'est  réduit  à  [j]  au  commencement  du  XIX'  siècle; 
pour  les  détails,  voir  §  351. 

3*  RJ  se  combine  en  un  r  mouillé,  qui  se  résout  en  -Ir: 
area  >  aire;  paria  )  paire;  -arium  )  -ier  (§  208);  minis- 
terium  )  métier;  monasterium  >  moatier;  ferla  )  foire; 
glorîa  >  gloire;  dormîtorîum  >  dortoir;  corium  )  cuir, 
etc.   On  a  le  même  développement  quand  r  est  précédé  d'une 
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ou  de  plusieurs  consonnes:  cupreum  )  cuiure;  ostrea  ) 
battre;  repatriare  >  vfr.  repairier;  niat(e)rianien  >  vfr. 
mairien,  etc. 

Cas  isolés.  Dans  quelques  mots,  probablement  d'adoption 
postérieure,  le  yod  ne  se  combine  pas  avec  r,  mais  se  déve- 
loppe librement  en  [3]:  cerea  >  cierge;  sororium  >  vfr. 
serorge;  '^sturionem  >  esturgeon.  Augurium,  en  perdant 
son  yod,  devient  *aguro  (§  188,  Rem.)  >  ëur  >  ear  (§  276), 
heur  (§  99).  Les  vieilles  formes  muir  (<(  *morio)  et  maire 
«  *moriam)  ont  été  remplacées  par  meur,  meurs  et  meure. 

Mots  d'emprunt.  Ministère,  monastère,  adultère,  sobre,  propre, 
etc. 

ReUAHQDB.  La  ToTrae  mouillée  du  r  a  probablement  existé  encore  au  X< 
siècle.  On  trouve  dans  les  plus  anciens  textes  glorie.  mtmorie,  luorU,  oie- 
lorie,  adjulorU,  adoertarU,  armarie,  tacrarie,  necetsarie,  aoullerie,  baptUlirie, 
marlitie,  etc.;  dans  ces  graphies,  qui  s'employaient  Jusque  dans  le  W  siècle, 
ri  doit  indiquer  une  prononciatloD  spéciale  du  r:  gJorie,  qu'il  ne  faut  pas 
lire  glo-rl-e,  était  dissyllabe  (gto-rit)  et  a  dû  se  prononcer  [glor'a]. 


IV.  LABIALE +  J, 

472.  Dans  les  groupes  pj,  bj,  vj,  mj,  le  yod  se  développe 
comme  au  commencement  d'un  mot,  mais  il  faut  remarquer 
que,  par  une  assimilation  progressive,  il  devient  sourd  (J]  ou 
sonore  [3],  selon  le  caractère  de  la  labiale.  Quant  à  la  labiale, 
elle  tombe  régulièrement  (§§  369,  376,  446);  pourtant,  les  vieux 
glossaires  hébreux- français  offrent  encore  apje  et  saluje  pour 
acbe  et  salge,  sauge.  La  labiale  nasale  nasalise  ta  voyelle  pré- 
cédente avant  sa  chute. 

l^PJ  >[_)"]:  sapiam  )  sac/ie;  sepia  }  sèche;  *propium  ) 
/)ror/ie,-  apia  >  ac/ie;  apiarium  }  \îr.  achier ;  *repropiare 
)  reprocher;  *adpropiare  >  approcher;  Clipiacum  >  Cli- 
cbg.  Exemple  germanique:  aha,  krippja  )  crèche. 

Cas  isolés.  Pipionem  >  pigeon;  *sapium  >  sage.  La  la- 
biale est  tombée  de  très  bonne  heure  dans  sapio  >  *sajo  > 
sai  )  sais.  Recipio  a  été  remplacé  par  la  forme  analogique 
*recepo  (11,  §  113)  >  vfr.  receif  (selon  §  372,i). 

Mots  d'emprunt.  Marrube  (marrubium)  a  remplacé  la 
vieille  forme  populaire  marouge. 
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a»  BJ  >  [g]:  tibia  >  tige:  *rabia  (pour  rabies;  voir  II, 
§  234)  >  rage;  rubeum  >  rouge;  *lumbea  (dér.  de  lum- 
bus)  )  longe;  Argubium  >  Argoage;  cambiare  >  changer; 
gobioDem  >  goujon.   Exemple  germanique:  laubja  >  loge. 

Cas  isolés.  La  labiale  est  tombée  déjà  en  latin  vulgaire  dans 
habeo  et  debeo  (II,  §  123),  habeam  et  debeam  (II, 
§  145). 

3°  VJ  >  [j]:  cavea  >  cage;  *alvea  >  auge;  salvia  >  sauge; 
viduvium  (mot  d'origine  celtique)  >  vouge;  •leviarium  ) 
léger;  servientem  >  sergent;  abbreviare  >  abréger;  No- 
vientum  >  Nogenl. 

Cas  isolés.  Sous  l'influence  de  pluere,  la  labiale  est  tom- 
bée dans  pluvia,  devenu  *ploia  >  plaie  (§204).  Une  chute 
inexpliquée  de  la  labiale  s'obser\-e  dans  aviolum  )  aïeal; 
*atavia  >  vfr.  laie;  *atavionem  >  vfr.  taion;  *caveola 
>  vTr.  jaiole,  d'oil  géole,  geôle. 

Mots  d'emprunt.  Bréuiaire,  fluvial,  pluvieux,  etc.  Notez  aussi 
diluvium  >  déluge,  fluvium  >  fluive,  flueve,  fleuve. 

4"  MJ  (IVINJ,  MMJ)  >  [3]:  vindemia  >  vendange,  blas- 
phemia  )  vfr.  blastenge,  simium  )  singe,  commeatum  ) 
congé,  somnium  >  songe,  ^domnionem  >  donjon,  som- 
niare  >  songer,  cal um nia  >  vfr.  c/ia/ongre. 


V.  DENTALE +  J. 

473.  SJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (basia  )  basja)  ou  ap- 
puyé (messionem  >  inessjone). 

1**  Si  le  groupe  sj  est  libre,  il  se  fond  en  un  [z]  mouillé  qui 
se  résout  en  is  (s  soDore),  dont  i'i  se  combine  avec  la  voyelle 
précédente: 


nausea 

noise 

phaaianum 

faisan 

♦ceresea 

cerise 

foison 

cerevisia 

cervoise 

mansionem 

maison 

ecclesia 

église 

tonsionem 

toison 

basiare 

baiser 

kausjan 

choisir 

Mots  d'emprunt.   Allusion,  circoncision,  collision,  élision,  éva- 
sion, fusion,  lésion,  vision,  etc. 
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2"  Si  le  groupe  sj  est  appuyé  sur  une  consonne  précédente, 
il  se  développe  comme  sj  libre,  avec  cette  seule  ditTérence  qoe 
la  sifflante  devient  sourde:  bassiare  }  baisser,  messionein 
>  moisson,  Suessiones  >  Soissons. 

Mots  d'emprunt.  Admission,  agression,  cession,  commission, 
convulsion,  mission,  passion,  etc. 

474.  TJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (acutiat  )  acutjat)  ou 
appuyé  (angustia  )  angustja;  tertia  >  tertja). 

l**  Si  le  groupe  tj  est  libre  et  médlal,  il  se  développe  comme 
sj  libre  (§  473)  et  aboutit  à  Is  (s  sonore): 


pretiat 

prise 

rationem 

raison 

pretiare 

priser 

sationem 

saison 

acutiare 

aigaiser 

titionem 

Hsoii 

otiosum 

oiseux 

Sarmatia 

Sarmaise 

polionem 

poison 

Wormatia 

Gormaise 

orationem 

oraison 

Venetia 

Venise 

Sur  le  développement  de  la  terminaison  -itia,  voir  §  196, 
Rem. 

Cas  isolés.  Plalea  s'est  altéré  en  ^'plattea  qui  donne  place 
(selon  §  474,4);  l'altération  est  peut-être  due  à  l'influence  de 
l'adjectif  populaire  '"plattus  (plat). 

Mots  d'emprunt.  Dédicace,  espace,  grâce,  gracieax,  patience, 
précieux,  préface,  etc.  Sont  également  empruntés  tous  les  mots 
en  -ice,  -uce,  -ation,  -ition,  -olion,  -ation:  avarice,  justice,  malice, 
police,  service;  astuce;  abdication,  habitation,  manifestation,  ra- 
tion; coalition,  apparition,  condition,  pétition;  motion,  potion; 
absolution,  locution,  rétribution. 

Rbuarqub.  Voici  comment  s'explique  le  développement  du  groupe  Ij:  l'ex- 
plosive dentale  subit  d'abord  une  affrication  et  devient  [ts]  qui  se  simpliBe 
en  {s]  (cf.§404).  Pour  aboutir  à  rai'ion,  rationem  a  dû  passer  par  [retjone], 
[rat^one],  [ramone].  On  trouve  dans  les  textes  bas-latins  et  les  inscriptions; 
TItstus,  Acuzlus,  Tezianus,  et  osiosus,  observasione,  etc. 

2°  Si  le  groupe  tj  est  libre  et  final,  il  se  développe  comme 
à  l'intérieur  des  mots,  avec  cette  différence  que  la  sifflante  de- 
vient sourde  et  finit  par  s'amuïr:  pretîum  >  pretjo  >  pres'o 
>  prieis  (§  197)  } pris,  prix;  palatium  >  palatjo  >  palas'o 
)  palais;  puteum  )  puits. 


D,gnz.dbvC00gle 


422 

S"  Si  tj  est  appuyé  sur  s,  le  groupe  st)  se  développe  comme 
ssj  (§  473,ï)  et  aboutit  à  Isa  (s  sourd):  angustia  )  angoisse: 
*frustiare  >  froisser;  bestia  >  vfr.  bisse. 

Mots  d'emphint.  Bêie,  chrétien;  bestial,  combustion,  question, 
suggestion,  etc. 

4**  Si  le  groupe  tj  est  appuyé  sur  une  consonne  autre  que  s, 
il  aboutit,  comme  cj  (§  476),  à  une  affriquée  [ts],  qui  se  sim- 
plifie en  [s],  orthographié  c  ou  s:  cantionem  y  chanson;  în- 
fantia  )  enfance;  ^antianum  >  ancien;  terlia  >  tierce;  for- 
t  i  a  >  force  ;  sortiarium  >  sorcier  ;  *altiare  >  hausser  ; 
bibitionem  )  boisson  (pour  besson);  redemptionem  ) 
rançon  ;  n  e  p  t  i  a  >  nièce  ;  n  u  p  t  i  a  s  (changé  en*noctîas  sous 
l'infl.  de  nox)  )  noces;  capliat  )  chasse;  tractiare  >  tra- 
cer; factionem  >  façon  ;  lectîonem)  leçon  ;  *directiare 
>  dresser  (§  260);  frictionem  >  frisson;  coctionem  )  rii»- 
son  (pour  coisson;  §  203);  puDctionem  >  poinçon. 

Mots  d'emprunt.  Coction,  direction,  faction,  factieux,  friction, 
rédemption,  rétraction,  etc. 

475.  DJ.  Ce  groupe  peut  être  initial  (diurnum  >  djorno), 
raédial  appuyé  (hordeum  )  ordjo;  verecundia  >  vere- 
c  u  n  d  j  a)  ;  médial  libre  (gaudia  )  gaudja;  radium  > 
radjo). 

1"  Le  groupe  dj  Intttal  devient  [3],  comme  le  yod  simple 
(§  469):  diurnum  }  jour;  diavnalem  y  journal;  deusque 
y  jusque:  deorsum  y  jus. 

Mots  d'emprunt.  Diable,  diacre,  diane,  diurne,  diète,  etc. 

Rbharqiib.  Z  se  développe  comme  dj  InEtlal:  zelosuni  >  Jaloux;  ïingi- 
beri  >  gingembre;  zizyphum  >  Jujube.  Sont  savants:  zéptigr,  zile,  zo- 
diaque, etc. 

2"  Le  groupe  dJ  médial  et  appuyé  sur  une  consonne  autre 
que  n,  devient  [3],  orthographié  g:  hordeum  >  orge,  *vîri- 
diariuni  >  verger.  Il  faut  citer  aussi  gage,  qui  remonte  à 
""waddium  (et  non  pas  wadium);  on  trouve  vuaddio 
dans  un  document  de  692  (Tardif,  Monuments  historiques. 
30,4,i.). 

3°  Le  groupe  dj  appuyé  sur  n  se  simplifie  par  l'amulsse- 
nienl  de  la  consonne  médiate:  [ndj]  aboutit  à  [nj]  qui  devient 
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[ji]  (§  334):  verecundia  >  vergogne;  Burgundia  >  Bour- 
gogne; *rotundiare  grogner;  granàiorem  }  \fT.  graignor. 

4"  Le  groupe  dj  médlal  llbr«  ou  final  se  réduit  à  un  simple 
yod  qui  se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  gaudia-) 
joie;  audiat  )  oie;  audio  )  oi,  ois:  badium  )  bai;  gla- 
dium  >  glai;  radium  >  rat,  rais;  médium  >  mi;  mo- 
dium  >  moi,  maid;  podium  >  pug;  bodie  >  hui.  La  den- 
tale est  tombée,  au  plus  tard,  au  VIII*  siècle;  le  glossaire  de 
Cassel  odre  déjà  moi  {  modium. 

Cas  isolés.  Gladîum  )  régulièrement  (;/ai,-  ie  doublet  glaioe 
s'explique  difficilement  (comp.  §  525).  Quelques  noms  de  lieux 
présentent  un  développement  de  |djj  à  [3]:  Leodîum  >  Liège, 
Malbodium  y  Maubeuge. 

Mots  d'emprunt.  Gladiateur,  média!,  médialear,  radieux,  ré- 
pudier, etc.  Étude,  prélude,  homicide,  remède,  etc. 

Remarque.  Vn  développement  spécial  du  groupe  [dj]  (primitif  ou  dérivé 
de  [tj])  se  présente  dans  uD  certain  nombre  de  mots  anciens,  mais  non  en- 
tièrement populaires,  où  il  aboutit  à  r:  invidla  )  envire;  >iigfdiu3  >  \1'r. 
Gires;  medieum  )  medjo  >  vfr.  mire;  remedium  >  vfr.  remire;  dalma- 
tica  )  *dalmadja  )  vfr.  daumaire;  grammatlca  >  grammaire;  ar[tem 
majthematlcam  )  vfr,  arlimaire.  On  trouve  parfois  des  forme»  collaté- 
rales avec  l  au  lieu  de  r;  elles  disparaissent  avec  le  moyen  âge,  excepté 
Gilu,  qui  remplace  Giret. 


.  VI.   PALATALE  -j- J. 

-476.  CJ.  Ce  groupe,  libre  ou  appuyé,  se  confond  en  une 
af&iquée  [ts],  qui  se  simplifie  en  [s],  orthographié  s,  ss,  c, 
ç,  se. 

1*  Le  groupe  ci.  à  l'intérieur  des  mots  : 


bracchia 

brace,  brasse 

«■actarium 

acier 

faciam 

face,  fasse 

*arcionem 

arçon 

Francia 

France 

faciatis 

faciez,  fassiez 

nutricia 

nourrice 

*pasticiare 

pâtisser 

pellicia 

pelisse 

provincialem 

provençal 

vicia 

vesce 

suspicionem 

soupçon 

L'ancienne  prononciation  [ts]  (comp.  §  404,*)  est  directe- 
ment attestée  par  la  graphie  manaice  de  la  Prose  de  sainte 
EulaUe. 
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Cas  isolés.  Od  constate  le  développement  d'nn  yod,  si  le 
groupe  [kj]  est  précédé  de  s:  fascia  )  faisae,  piscionem  > 
poisson.  Ajoutons  *aucionein  (se  trouve  dans  le  glossaire  de 
Cassel,  n"84:  auciun  —  caesinclî),  dér.  de  *auca  (§  415,i), 
qui  est  devenu  oison  (pour  osson),  peut-être  sous  l'influence 
de  oiseau. 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  place  (placeam) 
et  face  (taceam)  ont  été  remplacées  par  plaise  et  taise;  voir 
II,  §  149. 

Mots  d'emprunt.  Glacial,  parochial,  prouinàal,  social,  suspi- 
cion. Adventice,  édifice,  novice,  office,  délices,  vioace,  etc. 

2°  Si  le  groupe  cj  de\-ieDt  final,  on  a  le  même  développe- 
ment en  [ts]:  bracchium  )  vfr.  braz,  laqueum  (§  411,4)  > 
laz,  *dulceum  >  vfr.  doaz,  etc.  La  vieille  afiriquée  se  sim- 
plifie en  [s]  qui  s'amuît  en  suivant  le  sort  ordinaire  du  s  flnal. 
L'orthographe  moderne  est  capricieuse:  braz  y  bras,  laz  )  lacs, 
doaz  >  doux.  On  écrit  élan  pour  élans  (encore  dans  Trévoux), 
subsl.  verbal  pour  eslancier  (<  *lanciare). 

Formes  analogiques.  Les  vieilles  formes  faz  (facio),  plaz 
(placeo),  laz  (taceo)  ont  été  remplacées  par  fais,  plais,  tais; 
voir  H,  §  127. 

477.  QJ.  Ce  groupe  peut  être  libre  (exagium  y  essagjo) 
ou  appuyé  (spongia  >  spongja). 

1*^  Si  le  groupe  gj  est  libre,  il  aboutit  à  un  simple  yod  qui 
se  combine  avec  la  voyelle  précédente:  exagium  )  essai; 
corrigia  )  correie,  courroie;  regionem  >  vfr.  reion,  roion. 

Mots  u'emprunt.  Adage,  cartilage,  naufrage,  suffrage,  prodige, 
vestige,  horloge,  refuge,  région,  transfuge,  etc. 

2"  Si  le  groupe  gj  est  appuyé,  il  devient  [3]:  spongia  > 
éponge;  Georgius  >  Georges. 


D.  FRICATrVE  LARYNGALE. 

478.  La  fricative  laryngale  sourde  [h]  de  homo,  hora,  ha- 
bere,  herba,  hiems,  etc.  s'était  amuïe,  dans  la  prononcia- 
tion populaire,  dès  les  premiers  siècles  de  l'empire;  seule  la 
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société  cultivée  retenait  l'aspiration  comme  plus  élégante,  et  un 
h  négligé  ou  un  h  fautivement  employé  était  regardé  —  comme 
de  nos  jours  en  Angleterre  —  comme  une  marque  de  mau- 
vaise éducation.  Mais  c'était  une  prononciation  artilicielle, 
qu'il  fallait  apprendre  soigneusement;  le  latin  vulgaire  ne  con- 
naissait que  les  formes  omo,  ora,  abere,  erba,  etc.  (Ro- 
mania,  XI,  399);  aussi  les  langues  romanes  ne  conservent-elles 
aucune  trace  de  l'aspiration  latine.  Si  pourtant  beaucoup  de 
mots  français  présentent  un  h  aspiré,  c'est  qu'ils  sont  ou  des 
mots  d'emprunt  ou  des  onomatopées. 


I.    MOTS  D'ORIGINE  LATINE. 

479.  Les  mots  d'origine  latine  s'écrivaient  généralement  au 
moyen  âge  sans  h:  on  (homo),  orne  (bomioem),  ost  (hos- 
tem),  osfe/ (hospilalem),  ore  (hora),  aveir  (habere),  aim 
(ha  mu  m),  ouan  (hoc  anno),  erbe  (h  erba),  etc.  Pourtant, 
des  tendances  savantes  réintroduisent  h  de  bonne  heure  dans 
plusieurs  de  ces  mots,  et,  au  XVI'  siècle,  h  est  rétabli  presque 
partout;  on  écrit  bon,  homme,  hast,  bostel,  heure,  haooir,  etc.; 
on  étend  même  abusivement  l'emploi  de  h  k  beaucoup  de 
mots  qui  n'y  avaient  aucun  droit:  habondance  (abundan- 
tia),  han  (un  us),  baaieur  (au  et  ore  m),  etc.  La  langue  mo- 
derne garde  le  b  étymologique  dans  berbe,  heure,  hier,  hiver, 
hoir,  homme,  honnear,  horloge,  horreur,  bôie,  hôtel,  humble,  et 
le  rejette  dans  avoir,  on,  orge  (hordeum),  ordure  (de  orl  < 
horri  du  m). 

Mots  d'emprunt.  Habile,  habiter,  habitude,  hériter,  hirondelle 
(vfr.  arondelle),  histoire,  humanité,  humidité,  etc.;  plusieurs  de 
ces  mots  s'écrivaient  au  moyen  âge  sans  h.  Rappelons  aussi 
appréhender,  cohorte,  prohiber,  véhicule,  véhémence,  etc. 

Rbuarqur.  Un  h  non  étymologique  s'est  introduit,  par  différentes  raisons, 
dans  na  certain  nombre  de  mots.  Hiible  o\i  giblr  (ebulum),  f!uiIe(oleum), 
Aui'i  (ostium).  hait  (octo),  hiiTIrr  (ostrea)  doivent  leur  h  au  désir  d'évi- 
ter ta  confusion  de  i  ou  u  Initial  avec  j  on  o.  Heur  (augurlum),  bonheur, 
malheur,  pour  eur  (vfr.  iur,  %  276),  bonear,  maleur,  s'expliquent  par  l'in- 
fluence de  heure  (hora).  EnBn  dans  cahier,  Cahort,  cahoter,  ébahir,  envahir, 
trahir,  Irahiton,  h  est  employé  pour  combler  graphiquement  l'hiatus;  on 
trouve  dans  les  manuscrits  du  moyen  flge:  crehanler,  jehuner,  oeha,  etc. 
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480.  Dans  tous  les  mots  cités,  la  présence  ou  l'absence  de 
h  est  une  pure  question  d'orthographe,  le  h  étant  partout  muet. 
Un  b  soi-disant  aspiré  se  trouve  exceptionnellement  dans  : 

1"  Quelques  mots  populaires:  baat,  et  les  dérivés  hauteur, 
baaiesse  (cf.  altesse,  §  43,;),  baasser  (cf.  exhausser,  exaucer,  sans 
h  aspiré),  hérisson  (dér.  de  hericium),  herse  et  le  doublet 
dialectal  berche  (hirpicem),  et  huppe  (upupa).  Haut  a  subi 
l'influence  du  synonyme  allemand  hauh-  (cf.  §8,  525);  l'ori- 
gine de  l'aspiration  des  autres  mots  est  inconnue. 

2"  Quelques  mots  savants:  hargne  (hernia);  harpie  (har- 
pya),  vieilli  (hjarpie:  hasle  (h  as  ta);  héros  (héros);  bile 
(hilum);  hoc  (hoc). 

Remarque.  Pour  plusieurs  mots,  l'uiage  a  été  longtemps  partagé;  on  a 
dit  Mroi  et  (h)irot,  héroïque  et  (hjérolqut;  hétifer  et  (h)ititer.  La  langue 
moderoe  s'est  décidée  pour  hiroa,  (h)éroIque,  (b)éiiler. 

3"    Quelques    verbes    d'un    caractère    onomatopéique  ;    voir 


II.   MOTS  D'ORIGINE  NON  LATINE. 

481.  La  fricative  laryngale,  qui  n'exislait  pas  dans  le  fonds 
latin  du  gallo-roman,  a  été  introduite  dans  la  langue  par  les 
Francs  (§  8):  tous  les  mots  germaniques  commençant  par  b  -\- 
voyelle  conservèrent  leur  aspiration  en  français: 

haga  baie  heiger  héron 

h  a  1  s  he  rc    haubert  huis  houx 

hatjan         haïr  *Haimrlk  Henri 

h  a  u  nj  a  n     honnir  H  a  r  i  he  r  t  Herbert 

hosa      vfr.  huese  Hugibert  Hubert 

Ajoutons  à  ces  exemples  les  suivants  :  bâche,  hagard,  haillon, 
haine,  haire,  balbran,  haler,  halle,  hallebarde,  halte,  hameau, 
banap,  hanche,  hanneton,  hanse,  happe,  harangue,  barde,  hardi, 
hareng,  barpe,  hâte,  haveron,  liavet,  bavre,  hauresac,  hêtre,  heur- 
ter, bie,  hobereau,  homard,  honte,  hotte,  houblon,  houe,  hourd, 
bouseaax,  hache,  hune,  butte,  etc.  Hoquelon  est  dû  à  une  con- 
tamination de  vfr.  hoquet  (manteau)  et  aaqueton  (§  20). 
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RBHAnQDB.  Le  h  allemand  s'est  aroul  dans  quelques  mots  d'adoption 
postérieure:  obui  (Haubltie),  orphie  (Hornfisch).  Comp.  ardillon,  autre- 
fois harditlon  (dér.  de  harl). 

482.  Quand  le  h  germanique  se  trouvait  devant  une  con- 
sonne, l'uspiration  était  probablement  plus  forte,  et  quatre  dé- 
veloppements différents  sont  possibles; 

I"  L'aspirée  devient  explosive:  *Hlodawih  )  Cloevis,  Ch- 
ois; •Hlodawald  >  Chold.  Cload. 

2"  L'aspirée  devient  i:  ""Hlothaving  >  Floevenc,  Flooeni; 
*HIodeberht  >  Flobert;  hrirti  >  frimas;  hrok  >  freux; 
*hlanc  >  flanc. 

3"  L'aspirée  reste  intacte,  s'il  se  développe  une  voyelle  ac- 
cessoire (§  494)  qui  ta  sépare  de  la  consonne  suivante:  hnapp 
>  hanap,  hring  >  harangue. 

A°  L'aspirée  tombe:  *Hlodwig  >  Loues. 

Remarque.  L'aspiration  germanique  ne  s'est  maintenue  intacte  qu'à  l'ini- 
tiale des  mots  devant  une  voyelle;  elle  s'est  amule  i  l'iultlale  d'une  syllabe, 
après  une  consonne,  et  entre  deux  voyelles:  Gerhard  )  Girart,  Rlkhard 
)  Richard,  Reginhard  >  Renard;  spehou  >  etpier,  épier,  etc. 

483.  Beaucoup  d'autres  mots  étrangers,  empruntés  surtout 
à  l'espagnol,  à  l'anglais,  au  grec  et  aux  langues  orientales, 
présentent  aussi  le /)  aspiré.  Exemples:  Hâbler,  hachisch,  halle- 
breda,  halo,  balurgie,  hamac,  handicap,  hangar,  harem,  haricot, 
haridelle,  harnais,  hasard,  héler,  henné,  hibou,  hiérarchie,  hongre, 
horde,  horion,  houille,  houppelande,  houra,  houri,  hourra,  hour- 
oari,  hoasse.  humoriste,  hurluberlu,  hussard,  etc.  Sur  héros,  voir 
§480. 

REMAngoB.  Dans  d'autres  cas,  le  h  étranger  est  regardé  comme  une  lettre 
muette;  on  dit  par  ex.:  l'Hamlel  de  Ducit,  ane  etpèce  d'HamUl  du  pinceau, 
al  Hanan  égottU  (P.  Loti),  etc. 


III.  ONOMATOPÉES. 

484.  Le  h  aspiré  se  trouve  enfin  dans  plusieurs  interjec- 
tions de  caractère  oQomatopéique  :  Ha,  haie,  hallali,  hare,  hein, 
hem,  holà,  hou,  boup,  haan,  hue.  Rappelons  aussi  les  verbes: 
haleter  (pour  aleter,  proprement  >battre  de  l'aile*,  ala),  hennir 
(hinnire),  hôler,  houper,  bûcher  (dér.  de  hue),  huer,  hurler 
(u  lu  lare). 
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485.  Le  h  aspiré  des  mots  d'emprunt  s'articulait  fortement 
au  moyen  âge;  mais  il  parait  que,  déjà  au  XVI*  siècle,  l'as- 
piration était  peu  sensible;  Th.  de  Bèze  (1584)  observe:  >Aspi- 
rationem  Franci  quantum  fieri  potest  emolliunt,  sic  tamen  ut 
omnino  audiatur,  at  non  aspere  ex  imo  gutture  eftlata  quod 
est  magnopere  Geimanis  et  Italis,  prœsertim  Tuscis,  observan- 
dum.<  Au  XVI I«  siècle,  elle  ne  s'entendait  plus  du  tout;  Larti- 
gaut  (1670)  remarque  expressément:  «Le  propre  ëfêt  de  l'/i  au 
comancemant  du  mot  et  uniquement  d'anpêcber  l'élizioD  de 
la  voyèle  précédante.*  Il  paraît  pourtant  qu'on  a  continué  à 
aspirer  quelque  peu  les  h  dans  le  parler  soigné.  Hindret  dit, 
en  1696:  >Le$  b  aspirées  sont  celles  qui  se  prononcent  par  un 
souffle  qui  se  fait  dans  la  bouche,  sans  aucune  articulation, 
comme  vous  pouvez  remarquer  en  ces  mots,  le  harnois,  la 
hache,  la  honte,  oCi  vous  entendez  l'aspiration  sensible  de  ces 
h.t  Et  Mme  Dupuis  obser\'e  (1836):  »L'/i  est  muette  ou  aspi- 
rée: muette,  elle  n'ajoute  rien  à  la  prononciation  de  la  voyelle 
suivante;  aspirée,  elle  exige  un  léger  effort  de  poitrine,  ce  qui 
lui  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  un  soupir  à  demi 
étouffé,  outre  qu'elle  interdit  toute  espèce  de  liaison  et  d'éli- 
sion.t  De  nos  jours,  le  h  aspiré  a  disparu  complètement  de  la 
langue  parlée  (corap.  §  487);  il  n'est  plus  qu'un  signe  ortho- 
graphique, qui  a  pour  effet  d'empêcher  la  liaison  de  la  con- 
sonne précédente  ou  l'élision  de  la  voyelle  précédente:  /es 
hêtres  [leEilr],  la  hâte  [laa:t],  etc. 

486.  Dès  le  moment  où  la  prononciation  du  h  aspiré  était 
devenue  peu  sensible,  les  mots  commençant  par  cette  lettre 
furent  traités,  dans  le  parler  moins  soigné,  comme  s'ils  com- 
mençaient par  une  voyelle.  Littré  remarque  que  c'est  une 
grosse  faute  de  dire  fhais  pour  je  hais,  et  il  a  raison  —  à  son 
point  de  vue.  C'est  en  effet  une  grosse  faute  contre  les  règles 
plus  ou  moins  arbitraires  des  grammairiens,  mais  non  contre 
le  génie  de  la  langue.  Comme  h  s'est  amuï,  le  mot  commence 
réellement  par  une  voyelle,  et  on  devrait  dire  j'hais  comme 
j'aime;  c'est  la  prononciation  je  hais  qui  est  artificielle.  Voici 
maintenant  quelques  exemples  qui  attestent  l'amuîssement  com- 
plet du  h  aspiré.  Dans  les  Remarques  (1647),  Vaugelas  observe 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  prononcent  fbaïs  >comme  si  Vh 
en  ce  verbe  n'estoit   pas   aspirée   et   que   l'e  qui  est  devant  se 


peust  manger*.  Voltaire  lui-même  a  deux  fois  manqué  d'aspi- 
rer le  b  de  ce  mot: 

Je  meurs  HU  moiDS,  sans  Être  haï  de  vous 

^Enfant  prodigue,  IV,  se.  3.) 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  dieu  même  haïssable 

(Atzire,  i,  ac.  2). 

Ménage  observe:  »Les  peuples  de  France  qui  sont  voisins 
de  l'Italie,  comme  les  Bourguignons,  les  Dauphinois  &  les 
Provençaux,  n'aspirent  presque  aucun  mot.  Cette  vicieuse  fa- 
çon de  prononcer  a  passé  depuis  quelques  années  jusques  à 
Paris.  J'y  ay  souvent  oui  dire  à  des  personnes  tres-savantes, 
&  de  la  plus  haute  condition,  mon  harangue,  mon  haquenée, 
VHoUande,  l'hazard,  Vhallebardef  (Observations,  p.  175).  Res- 
taut  (1730)  remarque  que  >les  lingères  et  les  marchands  ont 
introduit  l'usage  de  dire  toile  d'Hollande,  chemises  d'Hollande, 
fromage  d'Hollande^.  D'Olivet  (1736)  cite  aussi  les  termes  de 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  du  point  dHongrie.  L'Académie 
tolère  toile  d'Hollande  et  condamne  les  autres  prononciations. 
Il  y  a  eu  la  même  hésitation  pour  plusieurs  autres  mots,  no- 
tamment Henri  et  Henriette,  qui  maintenant  se  prononcent 
sans  h  aspiré,  bien  que  beaucoup  écrivent  encore  de  Henri. 
Le  peuple  dit  de  nos  jours  des  (h)omards,  des  (h)aricois,  des 
(h)ardes,  etc.  Rappelons,  par  curiosité,  la  scie  populaire:  *En 
voulez-vous  des  z'homards',  tirée  d'une  chanson  lancée,  en  1895, 
par  Dufour  au  Moulin  Rouge,  et  le  cri  d'avertissement  de  ga- 
min à  gamin  à  l'arrivée  de  la  police:  iOhé!  Tili,  obée,  y  a  de 
ta  grippe,  g  a  de  la  cogne,  prends  tes  zardes  et  va  t'en,  passe 
par  l'égoatt  (V,  Hugo,  Les  Misérables,  3*  partie,  livre  I,  chap. 
VIII).  Ajoutons  encore  quelques  exemples  tirés  de  chansons 
populaires  ou  argotiques:  Faut  avoir  bonne  grâce  et  n'être 
pas  'onteux  {Homania,  VII,  55).  C'est  c'  bon  Dieu  d'hoquet 
qui  m'tracasse  (A.  Bruant,  Dans  la  rue,  p.  132). 

Remarque.  Od  trouve  déjà  au  moyen  flge  des  exemples  isolés  de  la  dis- 
parition du  h  aspiré:  ainsi  l'auteur  des  iNarbonnaisi  emploie  l'auberc 
(v.  4183),  l'anle  (v.  4018).  fiame  (v.  1776).  à  cOté  de  le  hanberc,  la  hante, 
U  hiame. 

4A7.  L'ancienne  aspiration  forte  s'est  conservée  dans  plu- 
sieurs patois,    notamment  te  normand,    le  saintongeais  et  le 
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lorrain;  on  dit  en  NonnaDdie  héron  [herS],  hâte  [ho:tj,  honte 
[hd:t],  etc.;  le  h  normand  me  parait  identique  au  h  allemand 
ou  danois.  Dans  quelques  régions  normandes  on  substitue  un 
r  uvulaire  voisin  du  ch  allemand  au  h  aspiré,  en  disant  rée, 
rame,  rankar,  ronte,  rou,  etc.,  pour  haie,  hameau,  hangar,  honte, 
houx;  la  forte  expiration,  en  passant  la  luette,  l'ébranlé  et  la 
fricative  laryngale  devient  une  vibrante  uvulaire. 

RenARQUE,  Dans  le  style  soutenu,  surtout  devant  une  voyelle  accentuée, 
on  emploie  souvent  une  aspiration,  qui  paraît  ie  simple  résultat  d'un  effort 
organique.  Ainsi,  on  peut  entendre  sur  la  scène  ou  dans  les  discours  solen- 
nels la  honte  [laho:!],  là-haut  [laho],  Jt  le  hait  [jalahe],  péatt  [Oetao],  géant 
[jetid],  etc.,  sans  tenir  compte  si  l'écriture  présente  h  ou  non;  comp.  %  279,*. 
Une  Torte  aspiration  s'entend  aussi  dans  plusieurs  mots  qui  présentent  nn 
caractère  onomatopélque;  voir  Manuel  phonétique,  %  6S. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

PHÉNOMÈNES  DIVERS. 


CHAPITRE  I. 

SONS  ACCESSOIRES. 


488.  Si  l'on  compare  indictum  et  lendit,  scutum  et  écu, 
on  voit  que  les  formes  françaises  présentent  des  phonèmes 
auxquels  on  ne  trouve  rien  de  correspondant  dans  les  mots 
latins.  Ces  sons  accessoires  sont  dus,  tantôt  à  une  pure  agglu- 
tination (tendit  —  le  +  endit),  tantôt  à  un  développement  pho- 
nétique (scutum  )  s-cuto  )  escuto);  dans  quelques  cas 
spéciaux  il  s'agit  au  contraire  de  sons  qu'il  faut  qualifler  de 
iparasitesf  et  dont  l'origine  est  souvent  très  obscure.  Nous 
allons  examiner  ces  trois  groupes,  dont,  du  reste,  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  faire  la  distinction. 


I.    AGGLUTINATION. 

489.  Il  faut  distinguer  deux  cas  principaux:  il  y  a  tantôt 
agglutination  de  deux  mots  entiers,  tantôt  ce  n'est  que  le  der- 
nier phonème  d'un  mot  qui  se  soude  au  mot  suivant.  Nous 
examinerons  d'abord  le  premier  cas  qui  comprend  les  groupes 
suivants  : 

1"  Article  +  substantif.  L'article  détenniné  se  soude  par- 
fois à  des  substantifs  commençant  par  une  voyelle:  hedera 
>  iere  >  tiere  >  lierre;  aureolum  >  oriol  >  Voriof)  loriot;  in- 
dictum >  endit  >  l'endil  >  lendit;    *uvetta   )  nette  )  VueUe  >  •" 
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luette  (comp.  aoetle);  vfr.  andier  >  Fandier  >  landier;  vfr.  ende- 
main  >  Vendemain  >  lendemain;  angl.  ingot  >  Vingot  >  lingot; 
de  même  /ors  est  pour  /'ors.  La  même  prosthèse  de  Z.  se  trouve 
daus  quelques  noms  propres;  nous  citerons  l'algalife  de  la 
Chanson  de  Roland  (/i  atgalifes,  v.  1943),  devenu  Lalgatife 
dans  les  remaniements  postérieurs  du  texte,  et  Laustic,  titre 
d'un  lai  de  Marie  de  France  et  provenant  de  Faastic  c.  à  d.  H 
-\-  aostik,  dénomination  armoricaine  du  rossignol.  Pour  la 
langue  moderne,  notons  Lallemant,  Lange,  Langlois,  Loiseau, 
etc.,  et  quelques  noms  de  lieu:  Insula  >  Utte;  Stirpis  ) 
Leslerps;  Eremus  >  Lerm;  Alnetum  >  Launay.  On  écrit  au- 
jourd'hui Lorieni,  le  nom  de  la  ville  qu'on  écrivait  au  XVIII* 
siècle  L'Orient.  Le  parler  populaire  offre  de  nombreux  exemples 
de  ce  phénomène:  le  labit  (=  l'habit),  le  léoier  (=  l'évier),  le 
Lantecrg  (^  l'Aniichrist),  le  loquet  (=  le  boqaet),  la  Lionne 
('=  l'Yonne),  la  Louche  ('—  l'Oache),  etc. 

Rbmaroub.  L'article  se  soude  rarement  à  des  substantif  commençant  par 
ane  consonne.  Citons  à  cette  occasion  une  anecdote  que  raconte  Henri  Es- 
tienne  {Apol.  pour  Hérodote,  1,  61)  d'une  jeune  demoiselle  iqni  dict  au  Roy 
François  premier  de  ce  nom,  qu'en  le  voyant  en  tel  habit,  il  lui  sembloft 
qu'elle  voyoit  un  des  neuf  lépreux,  selon  qu'on  «voit  accoustumé  de  les 
peindre;  pensant  signifier  preux  par  ce  mot  lépreux'-. 

2"  Adjectif  +  substantif.  Quelques  mots  présentent  une 
fusion  de  sanctus  avec  le  nom  propre:  Sammarçoles  (Sanc- 
tus  Martialis),  Senneierre  (Sanctus  Nectarius);  ce  der- 
nier nom  a  été  remplacé  de  nos  jours  par  saint  Nectaire. 

3"  Pronom  +  substantif.  L'agglutination  d'un  adjectif  pos- 
sessif à  un  substantif  se  rencontre  dans  mamie  (^  m'amie), 
décomposé  en  ma  mie,  et  mamoar  (=  m'amour),  employé 
dans  la  locution  'faire  des  mamours*.  Pour  l'explication  des 
formes,  voir  II,  §  547i 

4"  Nom  de  nombre  -|-  substantif.  Une  telle  fusion  s'obser^'e 
dans  la  vieille  forme  curieuse   sesseaume,  expliquée  II,  §  363. 

5'^  Préposition  -f  substantif.  Agglutination  assez  fréquente; 
citons  comme  exemples:  Abandon  (en  vfr.  à  tmndon),  alors 
(de  à  lors),  alarme  (à  l'origine  ô  l'arme  <  it.  all'arme),  alerte 
(pour  à  l'erle  <  it.  all'erla),  atout,  aval,  amont,  derechef  (vfr. 
de  rechef),  dinde  (abrégé  de  coq  d'Inde);  Molière  à  rendu  cé- 
lèbre la  forme  dor  (pour  d'or),  employé  dans  Le  Misanthrope 
(II,  se,  5)  et  Dom  Juan  (II,  se.  1).    Le  même  phénomène  se 


rencontre  aussi  dans  quelques  noms  de  lieux:  Aslaillac  ((ad 
Staliacum).  Dehéries  (<  de  Heriis),  etc. 

490.  Prosthèse  d'une  voyelle.  Ce  phénomène  s'observe 
dans  quelques  cas  où  Va  de  l'article  féminin  vient  se  souder 
au  substantif  suivant,  par  suite  d'une  analyse  fautive.  Sur  le 
modèle  trompeur  de  l'aveline  et  une  aveline,  l'aventure  et  une 
aventure,  etc.  on  tire  de  la  velanède  la  forme  une  avelanède.  En 
voici  quelques  autres  exemples:  La  bajoue  }  l'abajoue;  la  bee 
>  Vabée;  la  lemelle  >  l'alemelle,  Valamelle  (§  233,t).  Ce  phéno- 
mène est  fréquent  dans  les  patois  où  l'on  trouve  agland,  aglu, 
ahaie,  amuscate^  aronce,  pour  gland,  glu,  haie,  muscade,  ronce 
(voir  Thomas,  Mélanges  d'élymologie  française,  p.  10).  Rappe- 
lons, pour  la  vieille  langue,  le  titre  d'honneur  la  malane  (ou 
la  mulaine),  tiré  de  l'arabe  moalana,  qui  est  devenu  l'amulaine 
(comp.  l'amiral),  d'où  la  forme  latinisée  amulanus  (G.Paris, 
La  légende  de  Saladin,  p.  2). 

Remarque.  Le  phénomèDe  contraire,  aphérèse  d'un  a  initial,  s'observe 
par  ex.  dans  la  Natolit  pour  VAnalolie  (<  AnatoHa);  comp.  §  2fil.i. 

491.  Prosthèse  d'une  consonne.  Ce  phénomène  est  peu  fré- 
quent; voici  les  cas  principaux  où  il  s'observe; 

1"  B.  On  trouve  au  moyen  âge  Joseph  de  Barimalhie  (voir 
Le  saint  voyage  de  Jhérusalem  du  Seigneur  d'Anglure,  p.  140 
— 141);  cette  forme,  encore  conservée  en  Bretagne,  remonte  à 
Joseph  ab  Ariniiatbia. 

2**  D.  Nous  ne  saurons  citer  comme  exemple  qu'un  nom  de 
ville  méridional  Dax,  qui  remonte  à  ad  Aquas. 

S"  L.  L'initiale  de  lurette,  qui  s'emploie  dans  la  locution  'il 
y  a  belle  lurette',  est  évidemment  due  à  l'adjectif  qui  précède  ; 
il  faudrait  'il  y  a  belle  burette'  (pour  heurette;  §  302). 

4*^  N.  On  dit  au  Centre  nain  pour  ain  (ha  mu  m):  nous 
avons  ici  probablement  la  généralisation  du  n  qui  s'entend 
dans  un  ain  (pour  le  phénomène  contraire,  voir  §  327,i,  Rem.); 
on  en  trouvera  d'autres  exemples  dans  ZRPh.,  XIII,  323; 
comp.  aussi  en  anglais  a  nickname  de  an  ekename.  Un  autre 
n  prosthétique  se  rencontre  dans  Naimeric,  emprunté  du  prov. 
Nuimeric,  ou  mieux  n'Aimeric,  dont  le  n  est  un  reste  de  domen 
et  sert  de  particule  honorifique. 
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5"  S  (zj.  Dans  le  parler  populaire  le  s  du  pluriel  de  l'article 
(d'un  démonstratif,  d'un  possessiO  se  soude  parfois  au  subs- 
tantif suivant  s'il  commence  par  une  voyelle:  [lezwazo]  (les 
oiseaux)  se  décompose  en  [le]  [zwazo]  (les  zoizeaux),  d'où  un 
zoiseaa  (pour  te  phénomène  contraire,  voir  %  309,  Rem.).  Ex.: 
Allez  donc  promptement  comme  le  zoiseau  qui  vole  (Decombe, 
Chansons  populaires,  275).  Ce  phénomène  s'observe  dans  plu- 
sieurs dialectes  et  dans  les  patois  créoles,  où  l'on  trouve  des 
formes  comme  zabitan,  zanimo,-  zœufs  (cf.  Romania,  IX,  574; 
X,  611;  XIX,  348;  XX,  287).  M.  Meillet  remarque  qu'on  en 
est  venu  à  dire  zenfants  avec  valeur  de  vocatif  sans  aucun 
article  {Revue  critique,  1903,  I,  488).  La  prosthèse  du  s  a  reçu 
droit  de  cité  dans  le  nom  de  lieu  Zoteux  (Pas-de-Calais), 
autrefois  les  Auteulx  ou  les  Hosteulx. 

6"  T.  Dans  quelques  noms  de  saints  le  l  final  s'est  détaché 
de  l'adjectif  précédent;  notons  les  formes  populaires:  saint 
Taignan  (pour  saint  Aignan),  saint  Talar  (pour  saint  Alar), 
saint  Torlaire  (pour  saint  Ortaire).  Un  développement  pareil  se 
retrouve  en  provençal  :  San  Chamans  (pour  sancb  Amans),  et 
en  espagnol:  el  fuego  de  San  Telmo  (pour  sanf  Elmo).  Rappe- 
lons aussi  à  titre  de  curiosité  la  forme  latinisée  Torestagnus 
des  iGesta  Karoli  Magni*;  il  s'agit  du  duc  de  Bretagne  Ores- 
tains,  et  le  /  initial  est  dû  à  un  et  précédent  (voir  Schultz- 
Gora,  dans  ZRPh.,  XXVII,  629). 


II.    DÉVELOPPEMENT  PHONÉTIQUE. 

492.  Voyelles  accessoires.  Un  son  transitoire,  un  glide 
selon  la  terminologie  de  M.  Sweet,  se  développe  facilement 
entre  deux  consonnes  consécutives,  de  même  qu'au  com- 
mencement d'un  groupe  de  consonnes  initial,  ou  après  une 
consonne  finale.  Ce  son  transitoire  peut  finir  par  se  renforcer 
en  voyelle  indépendante.  Voici  les  différents  cas: 

493.  Prosthèse.  Une  voyelle  prostbétique  se  développe  de- 
vant S  suivi  d'une  consonne  (§  461);  les  groupes  initiaux  sp, 
st,  se,  sm,  sn  deviennent  ainsi  esp,  est,  esc,  esnt,  sn:  sponsa  ^ 
esposa  )  espouse  )  épouse,  etc.  Ce  développement  remonte 
très  haut;  la  voyelle  accessoire  se  montre  déjà  dans  le  latin 
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populaire,  où  elle  s'écrivait  par  i  ou  e:  iscala,  iscripsit, 
escola,  escripsi,  escriptura,  etc.;  le  plus  ancien  exemple, 
iscripta,  se  trouve  dans  une  inscription  de  l'an  197  (voir 
Schuchardt,  II,  338).  En  français,  on  ne  trouve  que  e,  et  il 
semble  qu'à  l'origine  il  ne  se  produisait  jamais  quand  le  mot 
précédent  se  terminait  par  une  voyelle;  on  trouve  ainsi  dans 
Alexis  la  spouse  (v,  102),  mais  ad  espos  (v.  66);  comp.  encore 
une  spede  (Eul.),  ma  spee  (Peler.  Charlem.,  v.  633,  647),  ma 
sperance  (Adam,  v.  586),  une  sleille  (ib.,  816),  la  steilîe  (ib., 
852),  sa  scole  (ib.,  855),  la  spee  (Emoul,  p.  373),  de  steile  (Cora- 
put,  V,  508),  /('  spiriz  (ib.,  2748),  a  spoas  (Bartsch,  Altfranz. 
Romanzen,  p,  12,«s),  etc.  Un  pareil  phénomène  existe  encore  en 
italien  :   lo  studio,  mais  con  istadio,  la  scuola,  mais  in  iscuola. 

494.  Épenthëse.  Une  voyelle  épentbétique  se  développe  aa 
milieu  d'un  groupe  de  consonnes  initial  ou  médial.  Ce  phéno- 
mène s'observe  non  seulement  dans  des  mots  d'origine  étran- 
gère, dont  on  a  éprouvé  des  difficultés  à  reproduire  les  nœuds 
de  consonnes  inusités,  mais  aussi  dans  des  mots  français. 

l"  Groupes  initiaux  de  mots  étrangers.  Il  s'agit  des  groupes 
suivants:  hn,  hr,  kit,  scbm,  schn,  sn,  sp: 

vha.  hnapp  )  hanap  Qam.  knîjpe  )  guenipe 

vha.  hring  >  harangue.  néerl.  sloep  >  chaloupe 

vnorr.  hross  )  harousse  ail.  schmacke  )  semaque 

(norm.)  néerl.  snauw  )  senau 

néerl.  knif  )  canif  ail.  schnapphahn  ychena- 
all.  knappsack  )  canapsa  pan 

ail.  knôdel  )  quenelle  ail.  spule  )  sépoule 

Le  terme  de  marine  dériver  était  originairement  driver  (em- 
prunté de  t'angl.  to  drive);  il  paraît  avoir  subi  l'influence 
de  dériver  <  derivare. 

2"  Groupes  médiaux  de  mots  étrangers: 

ail.  boUwerk  boulevard  angl.  partner  partenaire 

atl.  kranzlein         crancelin  angl.  bulldog  bouledogue 

ail.  landsknecht    lansquenet  it.       c a I z o n e  caleçon 

ail.  landsmann       lancement  it.       sovrano  souverain 
(Rabelais) 
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3"  Cette  intercalation  d'une  voyelle  dans  un  groupe  de  con- 
sonnes, qui  correspond  à  peu  près  au  >svarabhaktî(  des 
grammairiens  indiens,  est  un  phénomène  des  plus  fréquents 
surtout  dans  le  parler  populaire  ou  négligé.  Citons  à  ce  pro- 
pos une  remarque  curieuse  de  Clair  Tisseur:  >A  Lyon  nous 
disons  dom-p-ter,  quoique  donter  soit  la  prononciation  régu- 
lière el  ancienne.  Et  comme  on  place  volontiers  une  voyelle 
d'appui  dans  un  groupe  de  deux  consonnes,  maint  Lyonnais 
dit  dompeter;  ce  n'est  pas  bien  joli.  De  même,  au  Heu  de 
scaller,  sous  l'influence  de  la  lecture,  nous  prononçons  scu-l-p- 
ter;  d'où  le  plus  souvent  seculpeter,  et  même  parfois  seculepe- 
ler.  Aussi  en  vers  suis-je  toujours  tenté  de  faire  sculpter  de 
quatre  syllabes,  au  minimum<  {Modestes  observations  sur  Fart 
de  versifier,  p.  163).  Le  dictionnaire  du  Cte  de  Jaubert  donne 
perier,  perière,  querier,  obelier  pour  prier,  prière,  crier,  oublier, 
et  dans  le  parler  vulgaire  de  Paris,  on  entend  iabelier,  irem- 
belement,  exepress,  St.  Pétersebourg,  Wursebourg,  Arque  d(e)  Tri- 
omphe, etc.;  comp.  §  406,i,  Rem.  L'intercalation  d'un  e  fémi- 
nin se  rencontre  dès  le  moyen  âge:  chamberiere  (Chevalier  au 
Lyon,  V.  1628),  culebute,  boubelon,  marberin,  triqueirac,  elc. 
(voir  Thurol,  I,  160).  La  langue  officielle  ne  reconnaît  cet  e 
épenthétique  que  dans  tourtereau  qui  est  pour  tourtreau. 

Reharoue.  La  voyelle  Intercalée  est  ordiaairement  un  e  fémlnio.  Les  mots 
étrangers  nous  présentent  aussi  un  a,  parfois  dû  à  une  harmonie  syllablque: 
hanap,  et  dans  les  patois  modernes  on  trouve  diverses  autres  voyelles  (voir 
RPGK,  [V,  31). 

495.  Épithèse.  Après  les  explosives  finales,  il  se  produit 
facilement  un  souffle  vocalique  qui  peut  finir  par  devenir  une 
voyelle  indépendante.  Le  phénomène  s'observe  souvent  dans 
la  prononciation  moderne:  nabab  >  [nababa],  Max  )  [makss], 
Brest  >  [brtsta],  etc.  Un  e  épithétique  se  trouve  parfois,  dans 
la  poésie  populaire,  surtout  après  R  ou  L: 


Pour  un  bel  anneau  A'ore 

Mon  amant  s'est  noyé. 

(Decombe,  Chanta 

ini  populair- 

M,  U.  n"  1.) 

lis  sont  embarquas  sur  la  i 

iière 

Qui  voyagent  nuit  et  jour. 

(Romof 

lia.  VII,  59.) 

ogie 


Je  prêcherais  la  taure  par  amitié. 

(Tiersot,  Méioditt  popalairei.) 

Le  ooire  baigné  dans  son  sang 

(Bujeaud,  Chant»  el  ehaatont  populaire»,  II, 

Il  n'est  ni  roi  ni  prince 
NI  ducqae  ni  seigneur. 

(Le  pauvre  laboureur.) 

Nous  allons  au  ciele  chercher  notre  maman 


Vont  uoi're  leur  maltresse  avant  que  se  coucher 

(ib..  Vil,  54). 

Est-ce  seulement  un  son  parasite,  ajouté  pour  compléter  le 
vers,  ou  est-ce  un  son  ptionétique?  Godard  (1620)  observe  que 
les  Picards  disent  vulgairement  joare,  amoure,  ougre.  Comme 
il  s'agit  ici  d'un  [r],  il  est  probable  que  \'e  épithétique  est  un 
renforcement  de  la  détente  qu'on  entend  après  la  vibrante 
dentale;  la  même  détente  s'entend  aussi  après  [I],  [m],  [n] 
finals;  elle  est  entièrement  inconnue  à  l'allemand  et  à  l'an- 
glais. Notons  enfin  les  formes  brique,  chèque,  dogue,  elfe,  balle, 
qui  nous  montrent  les  mots  anglais  brick,  check,  dog,  elf  et 
l'allemand  bail  adaptés  à  l'orthographe  française.  Comment  ex- 
pliquer monde,  du  vfr.  mont  (mun"dum)? 

496.  Consonnes  accessoires.  Le  développement  d'une  con- 
sonne transitoire  se  produit  souvent  dans  un  groupe  de 
consonnes,  surtout  si  la  dernière  est  r  ou  /  [mr,  nr,  Ir,  zr, 
sr,  ml,  nlj.  Le  fait  s'explique  facilement.  Examinons  par  ex- 
emple le  groupe  [mr].  Pour  passer  de  [mj  à  [r],  deux  articula- 
tions sont  nécessaires:  il  faut  ouvrir  la  fermeture  des  lèvres 
et  relever  le  voile  du  palais;  si  la  dernière  articulation  se  pro- 
duit un  instant  trop  tôt,  le  passage  de  l'air  est  complètement 
fermé,  et  il  se  produit  nécessairement,  au  moment  de  des- 
serrer les  lèvres,  un  [b]  transitoire  qui  peut  devenir  indépen- 
dant; ainsi  [mrj  >  [mbr],  [nr]  )  [ndr],  etc.  La  nouvelle  con- 
sonne devient  sonore  ou  sourde,  selon  la  nature  de  la  consonne 
précédente. 
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497.  B  se  développe  après  un  M,  et  devant  L  ou  R: 

l"  Le  groupe  ML  devient  MBL: 

c  u  m  (u)  1  u  m  comble  c  a  m  (u)  1  a  r  e  combler 

Rom  (u)  1  u  m  Romble  s  i  m  (u)  1  are  sembler 

h  u  m  (i)  1  em  humble  t  r  e  m  (u)  1  a  r  e  trembler 

insim(u)l  ensemble 

Ajoutons  involare,  où  n  devient  m  par  assimilation  ré- 
gressive: *emvolare  y  embler, 

2°  Le  groupe  MR  devient  MBR: 

ca  m  (e)  r  a  chambre  Cam(e)racum     Cambrai 

nuin(e)rum        nombre  remem(o)rare     remembrer 

cucum(e)rem    concombre  redim(e)re    vfr.  reembre 
cam(a)r       vfr.  chambre 

Ajoutons  le  mot  bas-allemand  timar,  qui  est  devenu  timbre. 
Ce  développement  d'un  b  est  étranger  au  picard  et  au  wal- 
lon. 

RBHARQtiB.  Dans  quelques  inOnitifs,  il  y  a  eu  substitution  de  déslaences; 
ainsi  craindre,  geindre,  empreindre,  épreindre  ne  remontent  pas  directement 
à  tremere.  gemere,  imprimere,  eiprimere;  ce  sont  des  formatioDs 
analogiques,  dues  â  l'influence  des  verbes  en  -eindre  (-aindré).  On  troui'e 
dans  l'ancienne  langue  la  forme  étymologique  CTtmbre  (cf.  Il,  g  47). 

498.  D  se  développe  après  L,  N,  S  [z],  et  devant  fi;  toutes 
ces  consonnes  sont  sonores  et  de  formation  dentale. 


10  Le  groupe  LR  devient  LDR: 

mol(e)re     moldre,  moudre     *val(e)raio     valdrai,  vaudrai 
toll(e)re     vfr.  toldre  *vol(e)raio     uoldrai,  voudrai 

mel(io)r     vfr.  meldre 

Dans  d'autres  mots,   on   constate  aussi  la  chute  d'une  con- 
sonne entre  L  et  A; 

pul(ve)rem    poldre,  poudre      ful(gu)r    foidre,  foudre 
sol(ve)re  soidre,  soudre 

Cas  isolé.  Par  métathèse  (§  5!7,s),  corylum  devient  *co- 
l(y)rum  )  coldre,  coudre. 
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2"  Le  groupe  NR  devient  NDR: 

ciii(e)rem  cendre 

gen(e)rum  gendre 

ten(e)runi  tendre 

niin(o)r  moindre 

pon(e)re  pondre 


3<»  Le  groupe  N  mouillé  +  R  devient  NDR: 


ven(e)ris  dies  vendredi 

ingen(e)rare  engendrer 

*vea(i)raio  viendrai 

*ten(e)raio  tiendrai 


c ingère  (§336,»)  ceindre 

fingere  feindre 

plangere  plaindre 

Angere  Indre 


s  trio  gère  élreindre 
pungere  poindre 
un  gère        oindre 


Notez  extinguere  >  éteindre,  avec  chute  de  consonne  entre 

[ji]  et  [r]. 

4*  Le  groupe  SR  (avec  s  sonore  [z])  de%ient  SDR: 

cons(ue)re       coasdre,coudre  cons(ue)runt  cosdrenl,  coudrenl 
Laz(a)run)       lasdre,  ladre      mis(e)runt        vfr.  misdrent 
germ.nia$(a)r  masdre,madre  prens(e)runt  vfr.  prisèrent 

Ajoutons  encore  sicera,  qui  s'est  changé  en  *cisera  (§  458) 
)  cisdre,  cidre. 


499.  T  se  développe  après  S  [s]  et  devant  R:  le  groupe  SR 
devient  ainsi  STR  qui  se  simplifie  en  TR: 


antecess(o)r     vfr.  ancestre 
tex(e)re  vfr.  tistre 

*ess(e)re  vfr.  estre 


dix(e)runt     vfr.  distrent 
dux(e)rant    vfr.  duistrent 


On  trouve  te  même  phénomène  dans  les  mots  en  -escere 
(-oscere,  -ascere):  crescere  )  creistre,  croistre,  croître  ; 
cognoscere  >  connaître;  parescere}  paraître;  *nascere 
>  naître;  *pascere  >  paître.  Il  semble  qu'un  T  peut  se  dé- 
velopper dans  le  groupe  SR,  tant  que  H  reste  dental  (§  355), 
on  trouve  ainsi  casserole  }  castrole  (Foumel,  Contemporains  de 
Molière,  I,  13).  Cette  dernière  forme  se  retrouve  dans  plusieurs 
patois  ;  elle  a  aussi  passé  dans  l'Allemagne  du  Sud  et  du  Nord 
et  en  Danemark. 
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500.  Le  développement  d'une  consonne  entre  deax  voyelles 
syllabiques  est  assez  fréquent.  La  consonne  accessoire  peut 
être  [j],  [v],  |w},  [h]:  sa  nature  dépend  de  la  nature  de  l'hiatus. 
Ajoutons  aux  exemples  cités  au  §  279,  déblayer,  pour  vfr,  de- 
blaer. 


m.    PHONÈMES   PARASITES. 

501.  J'appelle  'parasitesc  les  phonèmes  accessoires  qui  ne 
sont  dus  ni  à  une  agglutination  quelconque,  ni  à  un  déve- 
loppement phonétique  conforme  aux  lois.  Dans  la  plupart  des 
cas,  ces  phonèmes  parasites  semblent  provenir  d'analogies  de 
différentes  sortes. 

502.  Voyelles  parasites. 

1**  A  parasite  se  trouve  dans  asUc  (probablement  altération 
de  l'angl.  stick),  avives  (corruption  du  v&.  vives,  sous  l'influence 
de  aviver?).  Dans  les  patois  on  entend  apromettre,  aperdrix, 
aforêts,  aoacances,  etc.  (voir  Romania,  IV,  111;  VII,  72). 

2°  É  parasite  se  trouve  dans  écrevisse,  émouchet,  épicéa,  épon- 
tille,  dont  les  anciennes  formes  sont  creoisse,  mouchel,  picéa, 
pontille;  comp.  aussi  écraser  (vnorr.  krasa),  étangue  (holl. 
tang).  Henri  Estienne  reproche  aux  Parisiens  de  dire  édegré, 
égraphigner  pour  degré,  graphigner;  de  telles  formes  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  patois:  éciseau,  éctienau,  échardon, 
échenet  (ZRPh.,  XIII,  407),  etc.  pour  ciseau,  chenaa,  chardon, 
chenet.  Belle,  allons-nous  épromener  (Ulrich,  Franz.  Volkslieder, 
p.  10).  La  langue  littéraire  a  adopté  éinette,  doublet  de  tenettes, 
et  émoi,  doublet  de  mait.  Signalons  encore  escarboucle  {^  car- 
bunculum)  et  écltafaud  (ci.  \ta\.  calafalco). 

Z°  I  parasite  se  trouve  dans  les  vieilles  formes  itant  (Orson 
de  Beauvais)  pour  tant,  itel  pour  tel,  dû  à  l'analogie  de  iceste, 
icelle,  icelui,  etc.,  el  Hà  (Ane.  th.  fr.,  gloss.)  pour  là,  transformé 
d'après  ici. 

503.  Consonnes  parasites.  Les  consonnes  parasites  qui  se 
rencontrent  le  plus  souvent,  sont  R,  L,  N;  on  ne  trouve  qu'ex- 
ceptionnellement H,  C,  F,  G,  H.  Sur  l'origine  de  T  dans  parle- 
t-il,  parla-l-il,  etc.,  ainsi  que  de  tous  les  cuirs  populaires,  voir 
§  289. 
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1"  B  parasite  se  trouve  dans  braire  (vfr.  ruire  <  rugire); 
ce  b  est  peut-être  dû  à  l'influence  de  braire. 

2"  C  parasite  se  trouve  dans  caoutchouc  (d'un  mot  indien 
cahucbu);  t'épîtbèse  n'est  que  graphique. 

3*  F  parasite  se  trouve  dans  soif  (siiim),  forme  curieuse, 
due  peut-être  à  l'influence  de  l'ancien  impératif  boif  (bibe); 
OQ  a  dû  dire  à  l'origine  'beif  se  as  seit',  puis  'beif  se  as  seiP; 
comp.  les  assimilations  harmoniques  mentionnées  au  §  SOS. 

4"  Q  parasite  se  trouve  dans  grenouille  (vfr.  renouille  <^  *ra- 
nuDcula). 

5"  H  parasite  se  trouve  dans  haut,  hérisson,  herse,  etc.  ;  voir 
§480. 

6"  L  parasite  se  trouve  dans  enclume  ("'incudinem  pour 
incudem),  esclandre  (vfr.  escandle  <  scandalum).  Autrefois, 
il  s'introduisait  très  souvent  après  l'accent  et  devant  Ye  fémi- 
nin Bnal  :  bouticle,  musicle,  démoniacle,  maniacle,  syllable,  triade, 
tunicle,  etc.  se  disaient,  probablement  par  contre-coup  (§  lia), 
pour  boutique,  musique,  démoniaque,  maniaque,  syllabe,  thériaque, 
tunique.  Le  Celtophile  des  Deux  dialogues  de  Henri  Estienne 
(§  42)  remarque:  >Or  ça  à  propos  de  mots  François,  tirez  du 
Grec,  ie  croy  que  ces  messieurs  les  courtisans,  aussi  bien  que 
les  autres,  ne  disent  pas  moins  Triade  pour  Thériaque,  que 
Demoniacie  pour  Démoniaque,  et  Boutide  pour  Boutiquet  (I, 
166).  Les  formes  avec  /  ont  maintenant  disparu  de  la  langue; 
on  a  pourtant  conservé  les  dérivés  bouticlard,  Iriadeur,  triade- 
rie  (comp.  les  formes  anglaises  syllable,  chronicle). 

7''  N  parasite.  Une  nasale  a  été  introduite  dans  les  mots 
suivants:  Bimbelot,  altération  de  bibelot.  Brimborion,  altération 
de  briborion.  Bombance,  altération  de  bobance  (encore  dans 
Oudin,  1632).  Cancrelat  (§  529).  Cingler  (vfr.  sigler;  §  13).  ' 
Concombre  (§  506,i).  Convoiter,  convoileux,  convoitise,  de  vfr. 
covoitier,  covoiteus,  covoilise;  l'altération  est  probablement  due 
à  une  fausse  analogie  avec  des  doublets  comme  couvent  et 
conoent,  couvenir  et  convenir.  Gingembre  de  gingibre  (g  506,»). 
Jongleur,  de  jougleur  (j  o  c  u  1  a  t  o  re  m),  jongler,  jonglerie;  il  faut 
ici  admettre  l'inQuence  de  vfr.  jongler.  Lambrusque  ou  lam- 
bruche  <  lat.  labrusca.  Langouste  <  locusta.  Martingale  < 
prov.  martegalo.  Peintre,  dérivé  de  p  i  c  t  o  r,  changé  en 
*pinctor  sous  l'influence  de  pingere,  etc.  Refrain  a  rem- 
placé vfr.  refrait,  probablement  sous  l'influence  de  refraindre. 
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Rendre,  dérivé  de  r e d d e r e,  devenu  *rendere,  sous  l'in- 
fluence de  vendere,  prendere,  etc.  Ronger,  dérivé  de  ro- 
dicare  sous  l'influence  de  rumigare.  Tambour,  altération 
de  labour,  qui  est  employé  jusqu'au  XVI*  siècle  (cf.  tabourin, 
taboaret,  labourer).  Tampon,  altération  de  fapon,  dérivé  de  ta- 
per. Tonton,  altération  de  toton  ^  lat.  totum.  A  ces  exemples 
il  faut  ajouter  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux:  Angoa- 
lême  (Iculisma),  Ingrande  (Igoranda),  etc. 

Reuarque.  Dans  les  chansoDS  populaires  on  trouve  souvent  un  n  parasite 
Initial:  N'appelle  sa  servante  (Romania,  X,  209).  N'a  laissé  sa  mie  (ib.,  VII, 
83).  Comp.  §  289,^ 

8"  S  parasite  se  trouve  dans  remous  (prov.  remou),  salmis 
(fwur  salmi,  abréviation  de  salmigondis),  talus  (vfr.  ialu);  l'épi- 
thèse  n'est  que  graphique. 

504,  R  parasite.  L'addition  d'un  R  est  un  phénomène  fré- 
quent et  compliqué.  Nous  examinerons  les  exemples  selon  la 
place  où  l'insertion  a  lieu. 

1"  Après  l'iniliale;  Brusquer  (chercher)  dans  ^brusquer  for- 
tunet  est  une  altération  de  busquer  (esp.  buscar),  due  à  l'in- 
fluence de  brusquer  (de  brusque).  Fronde,  altération  de  fonde 
(funda),  provoquée  probablement  par  l'it.  fromba  Trésor 
du  lat.  tbesaurum;  une  forme  '^tresaurus  a  dû  exister 
de  bonne  heure,  nous  retrouvons  le  r  dans  plusieurs  vieux 
dialectes  germaniques  (v.  saxon  tresuhûs;  vha.  treso,  tresohus, 
etc.).  Tringle  <  vfr.  tingle,  emprunté  du  néerl.  tingel.  Vrille 
<  vfr.  ville,  ueîlle,  du  lat.  vilicula. 

2*^  Après  une  consonne  médiale,  avant  l'accent:  Chartreuse 
(comp.  it.  Certosa),  forteresse  (vfr.  fortrece,  fortece),  perdrix 
(p  e  r  d  i  c  e  m),  perdreau.  On  trouve  dans  la  vieille  langue  : 
jardrin,  pertruis,  ardrille,  tristresse  (Richars  li  bîaus,  v.  105), 
Tristran,  Bertrain,  etc.;  comp.  le  précepte  de  VAppendix  Probi: 
frustum,  non  frustrum.  Dans  tous  ces  exemples,  le  r  para- 
site répète,  par  assimilation  progressive  (§  507),  un  r  de  la 
syllabe  antérieure. 

Remarque.  Le  raisonnement  de  Vangelas  sur  la  forme  j'arrfrïn  est  curieux: 
t Jardrin  pour  jardin  est  un  mauvais  mot,  et  qui  n'est  pas  moins  fascheoi 
à  l'oreille  de  celuy  qui  l'écoute,  qu'à  la  langue  de  celuy  qui  te  prononce. 
A  quel  propos  cette  r  après  le  d  pour  rendre  un  mot  rude  qui  de  soy  est 
doux,  et  signifler  une  chose  si  agréable  et  si  délicieuse?  Je  m'étonne  néant- 


moins  qu'il  la  cour  une  inOniti  de  gens  qui  parlent  très  bien  quant  au  resU, 
commettent  cette  fautei  {Remarque*,  [l,  402). 

3"  Après  une  consonne  médiale,  après  l'accent:  Chanvre  < 
vfr.  chanve  (cannabem).  Dartre  <  vfr,  dertre,  derte  (herpe- 
lem).  Écolâlre  <  vfr.  escolaste  (scholasticum).  Encre  <  vfr. 
enqae;  cf.  angl.  ink  (encaustum).  Épeautre  ^  vfr.  espeaute 
(spelta;  ail.  Spelz).  Filandre  pour  filande,  dér.  de  filer. 
Gouffre,  emprunté  de  l'ital.  golfo.  Utre,  bande  noire,  en  vfr. 
iistre,  doublet  de /ts/e.  Registre  (regeslum).  Rostre  <  YÎr.  rasle, 
de  rusticu  m,  conservé  dans  rustaud.  Dans  l'ancienne  langue, 
ce  phénomène  était  très  fréquent;  on  trouve:  celestre,  tempestre, 
arbalestre,  alchemistre,  batislre,  chorislre,  eoangelistre,  legisfre,  sal- 
mistre,  sophistre,  Iristre,  calendre,  offrendre,  diaspre,  tartre,  tourtre, 
etc.  ;  on  emploie  encore  les  dérivés  arbalétrier,  calendrier,  dia- 
prer.  Ce  r  est  parfois  dû  à  une  assimilation  harmonique  (cf. 
ci-dessous),  parfois  à  l'influence  de  la  terminaison  d'un  autre 
mot  :  céleste  >  celestre  {^é.  terrestre). 

i"  A  la  finale.  Exemples:  Topinambour,  pour  topinambou, 
nom  du  pays  d'où  la  plante  est  venue.  Velours,  vfr.  velous  < 
villosum;  Ménage  discute  s'il  faut  dire  veloas  ou  velours 
{Observations,  p.  34)  ;  l'ancienne  prononciation  se  retrouve  en- 
core dans  les  chansons  populaires,  qui  présentent  p.  ex.  la 
rime  doux  :  velours  (Rolland,  IV,  70).  Dans  l'argot  de  Paris  on 
dit  Heur  pour  Heu:  Au  lieur  d'bistoir's  à  la  guimauve  Hurie  ta 
peine  à  plein  gosier  (J.  Rictus,  Les  soliloques  du  pauvre,  p.  138). 

ô"  Dans  plusieurs  mots  qui  ont  subi  des  altérations  sous 
l'influence  de  faus-ses  analogies  (cf.  §  528):  Courte-pointe,  vfr. 
coûte  pointe  (culclta  puncta);  infl,  de  court.  Maladrerie,  vfr. 
maladerie  (dér,  de  malade)  ;  infl.  de  ladrerie.  Mitraille,  vfr.  mi- 
taille;  infl.  de  ferraille,  les  deux  mots  étant  souvent  employés 
ensemble.  Pimprenelle  (au  XVI'  siècle,  pimpinelle)  altéré  sous 
l'influence  de  pimpernelle,  vieux  nom  d'un  petit  poisson.  Pour 
quelques  mots  l'explication  reste  douteuse  :  étresillon  <  vfr. 
estesillon,  patrouiller  autre  forme  de  patouiller  (dér.  de  patte). 
Monet  (1635)  donne  patouille  et  patrouille. 
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CHAPITRE  II. 

ASSIMILATION   HARMONIQUE. 


505.  A  côté  des  assimilations  ordinaires  (sejitem  )  sette, 
etc.),  il  y  en  a  d'autres  qui  se  produisent  entre  deux  pho- 
nèmes non  juxtaposés,  et  qui  sont  dues  à  une  tendance  à 
l'harmonie.  L'oreille  aime  à  entendre  répéter  deux  fois  les 
mêmes  sons,  et  les  organes  reprennent  avec  grande  facilité  la 
position  qu'ils  viennent  de  quitter  [braba  )  brabra];  l'assi- 
milation peut  aussi  être  régressive:  on  anticipe  alors  une  arti- 
culation suivante  [babra  )  brabra).  Cette  tendance  à  l'har- 
monie j>eut  ou  changer  l'articulation  d'un  phonème  quelconque 
(cercher  y  chercher),  ou  faire  disparaître  des  phonèmes  existants 
(cUncaiUe  }  quincaille),  ou  en  ajouter  de  nouveaux  (enfant  y 
fanfan).  L'assimilation  harmonique,  qu'on  pourrait  aussi  ap- 
peler idittologie^,  joue  un  grand  rôle  dans  le  langage  hypo- 
coristique. 

Remarque.  Jean  Passy  a  fait  dans-  les  Phonetitehe  Sludien  (III,  353) 
l'observBtfoD  suivante:  >En  Trançais.  l'hamionie  vocalique  n'est  pas  une  loi. 
mais  plutôt  une  tendance  individuelle.  Elle  est  assez  marquée  dans  ma  pro- 
nonciation :  je  dis  $oIonel  et  non  lolennet  (lolanel).  aireupéen  et  non  eiiro- 
péen,  j'ailai*  et  non  j'étais,'  etc. 

506.  Voyelles 

1*'  Assimilation  régressive.  La  voyelle  atone  de  la  syllabe 
initiale  est  assimilée  à  la  voyelle  tonique.  Exemples:  Biljn- 
cea  >  "^balancea  )  balance.  Silvaticum  )  salvaticum 
(Schuchardt,  I,  p.  217)  >  sahage,  sauvage.  Telonium  >  tolo- 
neum  (Appendix  Probi)  )  lonlieu  (§  517,î).  Vervaclum 
>  *varvactum  >  vfr.  garait,  d'où  guéret  (§246).  It.  ceiata 


445 

y  salade.  Ces  mots  nous  présentent  :  i — a  >  a — a,  e — a  >  a — a, 
e—o  )  o—o.  Dans  les  exemples  suivants,  il  y  a  assimilation 
d'une  voyelle  orale  à  une  voyelle  nasale:  Bobance  (encore 
dans  Oudin,  1642)  )  bombance;  cocombre  (encore  admis  par 
RufTet,  1688)  )  concombre;  vfr.  espan  (ail.  spanoe)  >  empan; 
lapon  (dér.  de  taper)  >  tampon;  toton  (lotum)  >  lonton. 

2°  Assimilation  progressive.  La  voyelle  atone  de  la  syllabe 
initiale  s'assimile  la  voyelle  suivante:  Strategema  >  vfr. 
slralegème  >  stratagème.  Vfr.  cormoran  (pour  cormaranc,  c.  à  d. 
corp  marenc,  corvum  marinum)  >  cormoran.  Zingiberi 
>  vfr.  gingibre  >  gingembre.  Notons  aussi  les  mots  d'emprunt 
italiens:   carne v aie  >  carnaval,   mascherata  >  mascarade. 

507.  Consonnes.  On  obserse  ici  les  phénomènes  suivants: 

1*  Dittologie  de  consonnes.  —  Exemptes  d'assimilation  ré- 
gressive: Vfr.  cerchier  (circare,  §  403,i)  >  chercher;  la  forme 
primitive  s'emploie  encore  dans  les  patois:  Nous  voos  sercher 
nout'  mée  (E.  Rolland,  Chansons  populaires,  111,  7),  et  dans 
l'argot:  Es-tu  v'nu  sercher  du  cravail  (J.  Rictus,  Les  Soliloques 
du  Pauvre,  p.  111).  Vfr.  essangier  (exsaniare)  >  échanger 
(décrasser  le  linge).  Guideau  a  comme  forme  latérale  dideau. 
Vfr.  larcais  {Taçxâaiov)  >  carcais,  d'où  carquois.  —  Exemples 
d'assimilation  progressive:  écarliller  ou  équartiller  (dér.  de  quart) 
y  écarquiller;  verbena  )  verveine.  Rappelons  aussi  vouvoger 
(dér.  de  vous);  comp.  luloger. 

2'^  Élision  harmonique  d'une  consonne.  Clincaille  >  quin- 
eailie;  clincaillier  )  quincaillier;  clincaitlerie  )  quincaillerie.  Dans 
la  comédie  des  Faux  Bonshommes,  quand  madame  Dufourré 
dit  que  son  mari  a  fait  ses  affaires  dans  la  clinquaillerie,  on 
se  moque  d'elle  et  on  la  reprend  (1,  se.  6).  A  côté  de  croco- 
dile (crocodilum).  on  trouve  jusqu'au  commencement  du 
XVII*  siècle  la  forme  cocodrile  (ît.  cocodrillo,  esp.  coeo- 
d  rilo), 

3''  Addition  liarmonique  d'une  consonne.  Ce  phénomène 
s'observe  souvent  dans  les  termes  de  caresse  (§  121)  et  les 
mots  de  tendresse;  il  est  surtout  fréquent  dans  les  noms 
propres:  Anna  )  Nana;  Annelle  >  Xanelle;  Anselme  >  Sanselme; 
enfant  >  fanfan;  Hélène  )  Ulène,  etc.  Rappelons  aussi  une  an- 
cienne forme  telle  que  flabliau  pour  fabliau.  Des  exemples 
d'assimilation  progressive  se  trouvent  au  §  504,*. 
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508.  Parfois  la  dittologie  a  lieu  de  mot  à  mot;  ainsi  rime 
léonine  se  prononçait  autrefois  rime  lêonime;  autel  (altar), 
qui  s'employait  souvent  avec  prindpel,  doit  peut-être  son  / 
(§  363)  à  une  assimilation  pareille:  principel  aller  >  principel 
allel.  Rappelons  aussi  les  formations  analogiques  |elles  que  la 
Suisse  romande,  d'après  la  Suisse  allemande;  carlomngien,  d'a- 
près mérovingien;  romanticisme,  d'après  classicisme  (§  118),  etc. 

509.  Redoublement  harmonique  d'une  syllabe. 

1"  La  répétition  caressante  de  toute  une  syllabe  initiale  joue 
un  rôle  important  dans  le  langage  enfantin  et  bypocortstique, 
où  l'on  dit  fiftile,  pépère,  mémère,  sesœar,  bobonne,  poupoule, 
bibiehe,  bobosse,  bébéle,  sosolte,  babarbe,  pour  fille,  père,  mère, 
sœur,  bonne,  etc.,  etc.  Notons  aussi  les  formations  bébé,  baba, 
bobo,  dodo  (de  dormir),  gogo,  lolo  (de  lorette),  glouglou,  frou- 
frou. Joujou  (de  jouer),  nounou  fde  nourrice),  zouzou  (de  zou- 
ave), nanan,  bonbon,  ronron,  papa,  maman.  Tanle  pour  anle 
(a  mi  ta),  encore  en  usage  au  XV'  siècle,  doit  probablement 
son  premier  (  à  un  redoublement  hypocoristique  ;  peut-être 
a-t-on  dit  d'abord  anle-anle  ()  antonte  )  tante).  Rappelons  un 
fragment  de  conversation  rapporté  par  M.  V.  Henry:  »Et  cette 
brave  dame,  Monsieur,  elle  était  bien  drôle.  Elle  venait  de 
voir,  je  suppose,  quelque  cbose  qui  lui  avait  beaucoup  plu. 
Eh  bien,  elle  ne  pouvait  pas  vous  dire  simplement:  «C'est 
magnifique'.  Le  mot  ne  voulait  pas  sortir.  Il  fallait  qu'elle 
s'y  reprenne,  et  elle  disait  à  ma  femme:  »OhI  Madame,  voyez- 
vous,  c'est  magni — magni— magnifique  I<  {Antinomies  linguis- 
liques,  p.  73).  Les  noms  propres  offrent  de  nombreux  exemples  : 
Dédèle  (pour  Adèle),  Fifine  (pour  Joséphine),  Mimile  (Emile), 
Tolor  (Victor),  et  Cléclé  (Clémence),  Cloclo  (Clotilde),  Mimi, 
Nini,  etc.  On  trouve  même  Bibi  pour  Bicêtre. 

2"  Notre  phénomène  se  retrouve  aussi  dans  le  langage  poé- 
tique de  plusieurs  poètes  de  la  Pléiade:  dans  les  passages  à 
effet  ils  répètent  la  première  syllabe  des  mots  dont  ils  veulent 
aiguiser  la  signification.  Du  Bellay,  voulant  sans  doute  imiter 
le  mot  Tt^OTiçoxviii'âôpevoii  de  l'Iliade  (XXII,  v.  221),  s'exprime 
ainsi  : 

Ainsi  nous  oyooa  daDs  Virgile 

Galoper  le  coursier  agile, 

Et  les  vers  d'Homère  exprimer 

Le  flo-potement  de  la  mer. 
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Flo-fiotemeni  paraît  employé  ici  avec  une  petite  nuance  de 
moquerie.  Ronsard,  au  contraire,  fait  très  sérieusement  l'onde 
parler  »d'une  flo-floianle  voîx«,  el  dans  l'Ode  à  Michel  de  FHos- 
pital  il  écrit:  ». . . .  leur  sein  qui  ba-batoiU  ;  dans  les  dernières 
éditions  il  a  pourtaot  substitué  haletait  à  ba-baloit.  Du  Barlas 
revient  à  ce  procédé  étrange,  et  il  s'en  vante:  «Pour  augmen- 
ter la  signification  et  représenter  plus  au  vif  la  chose  i'ay  re- 
pelé la  première  syllabe  du  mot  comme  pe-petiller,  ba-batlre* 
Voici  quelques  exemples  tirés  de  »la  Création  du  monde*: 

pr[ez  l'astre  du  iour 

Qu'il  quitte  vlstement  le  flo-potani  seiour. 

(5<  iour  de  la  Sepmaine,  p,  495.) 

Lft  le  subtil  esprit,  sans  cesse  ba-balanl. 
Tesmoigne  la  santé  d'vn  pouls  tout-iour  constant. 
(6*  iour  de  la  Sepmaine,  p.  680.) 

leur  chaleur  encor  pe-petillanle  allume 

Vn  ftvld  barreau  de  fer. 

(i"  iour  de  la  Seconde  Sepmaine,  Bden,  p.  104.) 

REHAnguE.  Le  redoublement  de  la  dernière  syllabe  d'un  mot  est  employé 
dans  plusieurs  jeux  d'esprit  ou  amusements  poétiques;  ainsi  la  rime  >cou- 
ronnéei  demande,  à  la  Su  de  chaque  vers,  un  mot  répétant  la  dernière  par- 
tie du  mot  qui  le  précède  immédiatement: 

Je  vois  en  moy  toute  lalrfure  dure, 

Par  quoj  d'enfer  j'attends  moriure  sure; 

Car  c'eat  le  Heu  où  sans  pardon  ardont. 

(Pierre  Fabrf,) 

La  rime  •emperiere>,  renchérissant  encore,  demandait  qu'il  y  eût  double 
répétition,  au  lieu  d'une  seule: 

Prenez  en  gré  mes  imparfait!  fait»,  faitt. 
Bénins  lecteurs  très  diligent  gens,  gent  . . . 

510.  Allitération.  C'est  aussi  la  tendance  à  l'harmonie  qui 
provoque  et  favorise  l'emploi,  dans  le  même  vers  ou  la  même 
phrase,  de  mots  commençant  par  la  même  consonne.  Pour- 
tant, l'allitération,  qui  a  été  d'une  importance  capitale  dans  la 
versification  des  langues  germaniques,  joue,  à  cause  de  l'ac- 
centuation différente,  un  rôle  bien  modeste  dans  les  langues 
romanes.  En  français,  elle  ne  se  montre  qu'à  l'état  sporadîque, 
et  elle  n'a  j'amais  constitué  un  principe  métrique. 
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1**  Citons  d'abord  quelques  exemples  de  vers  allitérés: 

Messt  et  matines  ad  li  rels  escultet. 

(Roland,  v.  164.) 
La  porte  passent  sans  parece. 

(n.  de  la  Rott,  v.  13321.) 

Et  tant  le  fit  plorer  et  plaindre. 

(|6..  V.  1450.) 

Fueiltes  ne  /laurs  ne  mi  fon\  pas  chanter, 

(Matzner.  Afrz.  Lieder,  XX,  1.) 

Lors  li  firent  le  vin  maintenant  aporter 
Fort  et  /ier.  /res  et  /In,  /'ranc,  ferme,  /rois  et  cler. 
(Doon  de  Uagence,  v.  9670-1.) 
Je  n'y  entendu  ne  gros  ne  gresle. 

(Palelin,  v.  1345.) 
Et  qui  luy  scet  ne  gré  ne  ffrâce. 

(Jacob.  Recueil  de  farcei,  p.  227.) 
Pour  qui  «ont  ces  «erpents  qui  tifDent  (ur  vos  têtes? 
(Racine.  Andromaque.  V,  S.) 

Ajoutons  que  l'allitération  est  très  recherchée  par  certains 
poètes  et  prosateurs  modernes:  Leconte  de  Lisle,  Baudelaire, 
Henri  de  Régnier,  C.  Mendès,  etc. 

Remarque.  L'allitération  employée  comme  un  pur  amusement  poétique  a 
produit  le  vers  ilettriséi  qu'on  appelait  >tautogramme>  ou  >paronomeoni. 
Citons  comme  exemple  une  éplti-e  de  Clément  Marot: 

Ces  mots  flniz.  demeure  mon  semblant 
TViste.  fransy,  (out  (ernu,  fout  tremblant. 
Nombre,  (ongeant.  sans  seure  «oustenance, 
Dur  if esprit,  tfesnué  d'espérance, 
Jfélancollc,  morne,  marry,  niusanl. 
f^sle,  perplex,  paoureux,  pensif,  pensant. 
Foible.  /'ailly.  fou\é.  /asché,  /brclus, 
Confus,  courcé.  Croire  crainte  concluz,  etc. 

Rappelons  aussi  une  épitaphe  bien  connue: 

/assaut,  penses-tu  pas  passer  par  ce  passage. 
Où  pensant  j'ai  passé? 

Si  tu  ne  penses  pas.  passant,  tu  n'es  pas  sage, 
Car  en  n'y  pensant  pas.  tu  te  verras  passé. 
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2"  Il  faut  ensuite  rappeler  beaucoup  de  combinaisons  de 
noms  propres  que  nous  trouvons  dans  la  vieille  poésie:  Amis 
et  Amiles,  FlorienI  et  Florette,  Gerins  et  Geriers  (Roland,  v.  795), 
Basons  et  Basilie  (ib.,  v.  208),  loe  et  loorie  (ib..  v.  794),  Val- 
sore  et  Valsare  (Charroi  de  Nismes,  v.  502),  Doon  et  Doette 
(Barisch,  Rom.  u.  Past.,  I,  5),  Margot  et  Marion  (Paris,  Chans. 
du  XV'  siècle,  p.  6).  Ajoutons  Gautier  et  Garguille  (Régnier,  Ma- 
cette,  v.  189),  Pierre  et  Paul  et  n'oublions  pas,  pour  la  langue 
toute  moderne,  l'illustre  Tartarin  de  Tarascon. 

3"  L'allitération  se  rencontre  encore  dans  beaucoup  de  pro- 
verties  et  de  locutions  populaires  tout  faites;  elle  leur  prête 
plus  de  force  expressive,  tout  en  les  rendant  plus  faciles  à  re- 
tenir. En  voici  quelques  exemples: 

N'avoir  ni  pain  ni  pâte.  N'avoir  ni  bure  ni  buron.  Ne  remuer 
ni  pied  ni  patte.  Jeter  feu  et  flamme.  Promettre  monts  et  mer- 
veilles. Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison.  Repos  et  repas  font  gros  et 
gras.  Qui  vivra  verra.  Selon  le  vent  la  voile.  Qai  dort,  dîne.  On 
disait  au  moyen  âge  ne  roi  ne  roc  (voir  Godefroy),  ne  pour  roi 
ne  pour  roc  (Ménagier  de  Paris,  II,  380),  etc. 

Bel  et  bon.  Bel  et  bien.  Gros  et  gras.  Sain  et  sauf.  Ni  peu  ni 
prou.  A  contre-cœur.  A  tue-tête.  A  tort  et  à  travers.  De  but  en 
blanc.  En  pure  perte.  Au  long  et  au  large.  De  bric  et  de  broc. 
De  broc  en  bouche. 
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CHAPITRE  III. 

HAPLOLOGIE. 


511.  Nous  venons  de  constater  une  forte  tendance,  surtout 
propre  au  langage  enfantin  et  poétique,  à  créer  des  syllabes 
harmoniques  (idittologiei);  le  phénomène  contraire,  que  nous 
appellerons  »haplologie<  (du  grec  dnXôog),  s'observe  aussi, 
quoique  plus  rarement.  On  évite  parfois  la  répétition,  à  courte 
distance,  d'un  même  phonème  ou  d'une  même  syllabe,  et  cette 
dissimilation  harmonique  se  manifeste  des  manières  suivantes  : 

1"  Par  le  changement  d'un  phonème:  *^<jj»hj p î n n m  S 
orphelin  au  lieu  de  orpbenin  [n— n  >  1— n]:  finïre  >  vfr.  fenir, 
au  lieu  de  finir  [i — i  >  e — î]. 

2*  Par  l'amuïssement  d'un  phonème:  flehîlem  y  faible,  au 
lieu  de  flaible  [il— bl  >  f— blj. 

3**  Par  la  suppression  d'une  syllabe:  tragi-comédie,  au  lieu 
de  tragico-comêdie. 

REMAKguE.  A  plusieurs  reprises  Vaugeias  engage  à  éviter  la  répétition  du 
même  son;  il  piérère  ainsi  cangrèiie  à  gangrène  {%  423,i),  et  il  proteste 
contre  i7  aeicul  et  mourut  au  lieu  de  i7  oesquil  et  mourut,  tout  en  admet- 
tant (7  oescttl  et  tortil  de  ce  monde  (11,  g  176,i). 

512.  Changement  dissimilant  d'un  phonème. 

l"  Changement  de  consonne.  Si  deux  consonnes  homo- 
gènes se  suivent  à  courte  distance,  l'une  d'elles  peut  changer; 
ordinairement  c'est  la  première  qui  se  dissimile,  moins  sou- 
vent la  dernière.  R-R  >  L-R  ou  R-L:  Berlherot  (dér.  de  Ber- 
thier)  >  Berthelot;  contrarier  >  contralier  (forme  fréquente  au 
moyen  âge);  ensorcerer  >  ensorceler;  esquarlerer  (§359)  >  écar- 
teler;  fragrare  >  flairer;  frigorosus  y  frileux;  peregrinus 
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y  pèlerin;  * pruneraie  (dér.  de  prunier)  >  pranelaie,  etc.  L-L  > 
R-L:  *umbiiicu  lum  >  nombril.  N-N  >  L-N:  Bononia  > 
Boulogne;  gonfanon  >  gonfalon;  '"orphaniDum  >  orphelin. 
Rappelons  eocore  gogaelureaa  (dér.  de  goguela)  >  godelureau; 
faut-il  citer  aussi  le  lossignol  )  le  rossignol  (§  339),  et,  pour 
l'initiale,  calcare  >  cocher,  cavea  >  cage  (§  401,i)?  comp.  gin- 
giva  >  gencive. 

Reuarque.  Od  sait  qu'en  latin  les  sufQies  -rit  et  -lis  se  remplacent 
l'un  l'autre,  suivant  que  la  partie  antérieure  du  mot  contient  déjft  un  l  ou 
un  r:  velaris,  insularis,  muralis,  lustralls. 

2"  Changement  de  voyelle.  Si  deux  syllabes  consécutives 
contiennent  la  même  voyelle,  il  y  a  parfois  dissimilation,  et 
c'est  la  première  voyelle  qui  se  dissimîle.  /-/  >  E-I  (cf.  §  151, 
Rem.):  dlvlnura  )  devin  (divin  est  savant);  dlvlnat  >  devine; 
*dlvlsat  y  devise  (divise  est  savant);  finire  )  \St.  fenir  (finir 
est  savant);  mlslsti  >  vfr.  mesis;  vlclnum  >  ""vecinum  > 
veisin,  voisin.  Rappelons  aussi  les  vieux  doublets  hériter  et 
hireter,  héritage  et  hiretage.  0-0  >  E-0  (cf.  §  180):  honorem 

>  vfr.  enor;  sororem  >  seroro  (CIL,  II,  515,  5342)  >  vfr.  se- 
ror;  *colucula  >  quenouille;  subcurrere  >  secourir,  sub- 
monere  >  vfr.  semondre. 

513.  Suppression  dissimilante  d'l'm  phonème.  Ce  phénomène 
s'observe  souvent  avec  les  consonnes,  surtout  L,  H,  V. 

1"  L  a  disparu  dans  albulum  >  able,  flebilem  )  faible, 
flaramula  )  flamble,  flambe  (cf.  §  34I,ï).  Rappelons  aussi 
qu'en  français  moderne,  l'on  ne  s'emploie  guère  si  le  mot  sui- 
vant commence  par  /;  on  dit:  iQu'il  parle,  et  on  l'écoutera*, 
mais:   »Parlez,  et  l'on  vous  écoutera*. 

2**  R  disparaissait  souvent  dans  la  vieille  langue  quand  la 
syllabe  suivante  contenait  un  autre  r;  on  disait  ainsi  abre, 
mabre,  mécredi,  propet,  pour  arbre,  marbre,  mercredi,  propret 
(voir  §  362).  Dans  le  parler  populaire,  on  entend  propiétaire 
(comp.  esp.  propietario),  pour  propriétaire.  Rappelons  en- 
core Ferri  qui  est  pour  Frerri  (Frldurlk). 

3"  V  a  disparu  dans  vivenda  >  viande,  vivacius  >  vfr. 
viaz;  ajoutons:  quinque  )  ^cinque  ydnq;  quinquaginta 

>  *cinquanta  >  cinquante.  Il  faut  aussi  mentionner  ici  ha- 
bebam  >  *aveva  >  *avea  >  avais,  debebam  >  *deveva 

>  *devea  >  devais  (cf  §  378). 

29» 
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514.  Haplologie  de  syllabes.  Si  deux  syllabes  sont  homo- 
nymes, ou  au  moins  commencent  par  la  même  consonne, 
l'une  des  syllabes  peut  se  supprimer.  Ce  phénomène  était  assez 
général  en  latin:  stipipendium  )  stipendïum,  nutritrix 
)  nutrix,  vivipera  )  vipera,  fastitidium  )  fastidium, 
fastitigium  )  fastigium,  veneni ficus  )  venificus; 
comp.  le  grec  àfitpoçtvg,  pour  àfKpigioçevg,  et  le  pers.  hamâlâ 
pour  hamamâtâ.  En  français,  les  exemples  sont  moins  nom- 
breux et  surtout  moins  sûrs.  En  voici  quelques-uns: 

Artimalre  (vfr.)  de  ar[te  ma]thematica  (comp.  §  475,4, 
Rem.). 

Dévasteur,  forme  altérée  de  déoastatear  (voir  Dict  générât). 

Dicasse  (vfr.),  abrègement  dialectal  de  dédicace;  on  dit  da- 
casse  en  picard  moderne. 

tlipotame  (vfr.),  altération  de  hippopotame. 

Idolâtre  pour  idololâtre  (tidioXolâTçt^ç). 

Monôme,  pour  mononôme  (fiôvoç  -\-  vôfioç). 

Retable  est  peut-être  pour  reretable  (comp.  prov.  reiretaule), 
composé  avec  l'anc.  fr.  rere  ou  riere  (rétro)  et  table. 

Tragi-comédie  pour  Iragico-comédie  (rçaytxoKtofKfiôîa). 

Ajoutons  les  mots  où  une  voyelle  s'amuît  entre  deux  con- 
sonnes pareilles  et  où  la  consonne  double  se  simplifie:  contre-rôle 
y  contrôle,  levrereile  >  levrette,  levreron  >  levron,  N  o  v  a  v  i  1 1  a  >  Neu- 
ville, pierrerie  >  pierrie  (Macé,  Voyage  de  Charles  V,  v.  1516),  etc. 

Rbuakque  1.  Il  vaut  la  peine  de  noter  que  Rabelais  a  déjà  observé  ce 
phénomène  dans  la  >Bnefve  Déclaration',  où  on  Ut  la  note  suivante:  >Sainct 
Jan  de  la  Palisse,  manière  de  parler  vulgaire  par  syncope,  en  lieu  de  l'Apo- 
calipse;  comme  Idolâtre  pour  Mololatrt'  (éd.  Moland,  p.  478). 

RBMAnQUE2.  Des  haplologles  curieuses  s'observent  dans  plusieurs  formations 
ai^otiques:  oaticanaUle  (■=^  Vatican -\- canaille),  midinette  (^  midi -\- dînette), 
etc.;  comp.  §  527. 

515.  Haplolooie  de  uots.  Ce  phénomène  assez  rare  et  qui 
appartient  peut-être  plutôt  à  la  syntaxe,  s'observe  dans  diverses 
constructions  où  des  petits  mots  comme  de,  à  et  que  s'em- 
ploient dans  une  fonction  double  (dnà  xoivov). 

l"  A:  'Ce  qu'encor  est  a  chîef  traire'  [=  a  traire  a  chief\ 
(Claris,  v.  11461).  Nous  étions  appareilUé  a  eus  sus  courre 
[-=  a  courre  sus  a  eus]  (Joinville,  §  239). 

2"  De;  'Molt  pert  son  traveii  et  sa  peine,  Qui  (/'amors  ri- 
moier  se  peine'  (Poire,  v.  353). 
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3*>  Que.  L'emploi  haplologique  de  que  se  trouve  souvent  en 
français  moderne:  'Je  ne  demanderais  pas  mieux  qu'il  f6t  mon 
ami'  (Desnoiresterres).  Si  cet  enfant  est  à  elle,  quoi  de  plus 
simple  qu'elle  l'ait  pris  (Daudet).  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  cela  soit.  (A  côté  de  l'emploi  haplologique  de  que  [=quam 
et  ut],  on  trouve  aussi  des  périphrases:  'Cet  homme  dont  on 
ne  sait  autre  chose  si  ce  n'est  qu'il  est  italien'.) 

Remarque.  Dans  la  vieille  langue  od  trouve  les  deux  qut,  mais  séparés 
par  ce:  'Miels  voiuus  nos  tôt  nostre  avoir  mètre,  et  aler  povre  en  l'ost  que 
ce  que  elle  se  departist  ne  faillist'  (Villehardonin.  §  60).  'J'amoie  mie:(  que 
il  m'ancrasseot  eu  mi  le  fluD  que  ce  que  il  me  menatsent  k  terre'  (Join- 
rllle,  §  317;  voir  aussi  ib..  §  21). 

4^*  Nous  parlerons  dans  la  Syntaxe  des  autres  cas  d'baplo- 
logie  qu'on  a  observés  dans  la  vieille  langue: 

Des  trois  filles  ot  nom  l'alnznée 
Andromache  tix  appelée. 

(Roman  de  Troie,  v.  2938.) 

La  royne  Blanche  comme  ung  lys, 
Qui  chantolt  à  voix  de  sereine. 

.  (Villon.  Ballade  det  damei.) 

Sur  ton  pis  blanchissant  ta  race  se  débat, 
Là  le  fWiit  de  ton  flanc  fait  le  cliamp  de  combat. 
(A.  d'Aubigné,  Uitères,  v.  96.) 
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CHAPITRE  IV. 

MÉTATHÈSE. 


516.  On  appelle  métathèse  la  transposition  d'un  ou  de  plu- 
sieurs phonèmes.  Cette  transposition  peut  être  simple  ou  ré- 
ciproque. Elle  est  simple  quand  le  phonème  est  transporté  à 
un  endroit  autre  que  celui  où  il  se  trouvait  d'abord,  sans  être 
remplacé  dans  sa  position  primitive,  comme  dans  le  français 
vulgaire  Malthide  pour  Malhilde;  elle  est  réciproque  quand 
deux  phonèmes  prennent  ia  place  l'un  de  l'autre,  comme  dans 
scintilla  )  ""stincilla  )  es/i/ice//e,  étincelle.  Dans  ces  exemples 
la  métathèse  a  lieu  entre  des  phonèmes  qui  ne  se  touchent  pas; 
elle  peut  aussi  être  une  simple  transposition  de  phonèmes  con- 
sécutifs comme  dans  formage  )  fromage. 

517.  Métathèse  entre  des  phonèmes  non  consécutifs. 

l"  Métathèse  simple  d'une  consonne.  Un  R  (L)  se  trans- 
porte, par  anticipation,  d'une  syllabe  à  une  syllabe  antérieure 
[babra  )  braba]:  Temperare  >  tremper;  tuberem  >  *tufe- 
rem  >  *lafre  >  Iraffe;  Pancratium  >  Brancas;  vfr,  bevrage 

>  breuvage;  vfr.  abevrer  >  abreuver;  fimbria  >  frange;  anc. 
norr.  stafn  )  *eslavre  )  eslrave,  étrave.  On  a  dit  autrefois  af- 
fluber  (Anc.  th.  fr.,  111,  384)  pour  affubler,  flabe  (voir  II,  §299) 
pour  fable,  éplingue  pour  épingle  (Ménage,  Observations,  p.  230), 
etc.  —  La  transposition  d'une  consonne  à  une  syllabe  posté- 
rieure s'observe  aussi:  on  trouve  en  vfr.  fambloiier  (Narbon- 
nais,  V.  6543)  pour  flamboiier. 

2"  Métathèse  réciproque  entre  consonnes.  Ce  phénomène 
s'observe  dans  les  exemples  suivants:  Anhelare  >  "aienare 

>  halener;  Carnutes  >  *Carlunes  y  Charires;  corylura  > 
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*colyruni  >  coidre,  coudre;  liquiritia  >  vfr.  leqaerisse  > 
regaUice   )   réglisse;    esp.  raosquito  )  moustique;    scintilla 

>  *stîncilla  >  estincelle,  étincelle  ;  sicera  >  *cisera  >  cisdre, 
cidre;  teloneum  >  ""toloneum  (§  606,i)  )  *tonoieum  > 
ionlieu.  Les  fautes  de  langue  de  cette  nature  sont  très  fré- 
quentes dans  le  parler  de  tous  les  jours;  on  peut  eotendre 
par  exemple  féciliter,  pkisolopher,  phisolopbie  (J.  Rictus,  Les 
Soliloques  du  Pauvre,  p.  62,  170),  blansicheur  (Xanrof,  Paris 
qui  m'amuse,  p.  254).  Dans  l'Ancien  théâtre  français  se  trouvent 
culubrations  (VI,  196),  jeu  de  mots  sur  lucubrations,  et  parsa- 
flux  (IX,  175),  pour  superflu;  Noël  du  Fail  (éd.  Assézat,  1,324) 
emploie  la  forme  sparigique  pour  spagirique. 

Rgmadoue.  Si  la  métatlièse  a  lieu  entre  les  lettres  (syllabes)  Initiales  de 
deux  mots  voisins,  elle  s'appelle  •  contrepèterie  •  et  s'emploie  souvent  par 
les  ailleurs  burlesques  pour  donner  à  la  phrase  un  Douveau  sens  plaisant 
ou  bizarre.  Tabourot  cite:  Un  tôt  pâle  )  un  pot  taie.  Il  (tendra  une  imche 
)  i7  oiendra  une  tache.  Il  le  dit  à  deux  femmrt  )  il  le  fil  à  deux  damet. 
Les  contrepèteries  que  Rabelais  (11,  chap.  16  et  21)  a  mises  à  la  bouche  de 
Panurge  ne  peuvent  se  citer  ici.  Un  témoin  dans  Xanrof,  Parit  qui  m'amuie 
(p.  260)  dit  qu'il  est  gardiaix  de  lapin,  pour  gardien  de  la  paix.  Le  comble 
de  la  contrepèterie  est  la  transposition  de  mots  entiers:  No£l  du  Fall  en 
offre  un  exemple  curieux:  >Beut  à  luy  à  la  (rode  qui  mode,  c'est  à  savoir, 
la  goutte  sur  l'onglei  {Œuare*  facitieutet,  II,  75);  la  même  plaisanterie  se 
retrouve  dans  A.  d'Aublgné  (Le  6aron  de  Faneste,  chap.  2). 

3*  Métathèse  réciproque  entre  voyelles.   Exemples:   buleter 

>  beluter  >  bluter  (§  291);  buleteau  (Romania,  XXVIII,  58)  ) 
beluteau  )  bluteau;  choraula  {xoçaîilt])  )  *caurola  >  *ca- 
r  o  I  a  >  vfr.  carole.  Dans  la  vieille  langue  on  avait  hireter  et 
hireiage,  à  côté  de  hériter  et  héritage. 

518.  MÉTATHÈSE  ENTRE  DES  PHONÈMES  CONSÉCUTIFS.  Ce  phéno- 
mène a  lieu  entre  voyelle  et  consonne,  entre  deux  consonnes 
et  entre  deux  voyelles. 

1"  Métathèse  entre  voyelle  et  consonne.  Le  groupe  voyelle 
+  ft  (rarement  L)  précédé  et  suivi  d'une  consonne  se  trans- 
pose, de  manière  que  R  (L)  se  Joint  à  la  consonne  initiale  de 
la  syllabe  [barb  >  brabj:  vfr.  berbiz  (verve  ce  m)  >  brebis; 
vfr.  berlaader  )  bretauder  (on  dit  encore  eber/aiidcr);  écarbouil- 
ler  y  écraboailler ;  ederdon  (suéd.  eiderdun)  )  êdredon;  fur- 
lonem  >  frelon;  Forum  Julii  )  Fréjus;  vfr.  formage  )  fro- 
mage (le  wallon  connaît  encore  les  deux  formes  fourmache  et 
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froamacbe) ;  holl.  verlalen  >  frelater;  vfr.  garbuge  (it,  gar- 
buglio)  >  grabuge;  vfr.  pouerté  (paupertatem)  )  paaureté; 
siogultire  >  sangloter  (II,  §  64,8);  torculum  >  treuil;  vfr. 
/oraer(*tortiare)  >frousser;  lu rbulare  )  vfr,  torbler  >  troubler; 
tbursum  >  vfr.  trous  >  trou  (de  choa). 

2"  nétathèse  entre  consonne  et  voyelle.  Le  groupe  R  -{- 
voyelle,  ordinairement  précédé  et  suivi  d'une  consonne,  se 
transposait  souvent  au  moyen  âge  [brab  )  barb];  c'est  la 
contre-partie  du  phénomène  précédent;  bretesche  )  bertesche, 
crenu  >  qaernu,  froment  >  forment,  grenon  >  guernon,  empereriz 
(imperatriceni)  >  emperriz,  délivrerai  >  deliverrai;  jurerai  > 
juerrai  (II,  §  205),  etc.  On  trouve  encore  au  XVIII*  siècle 
éberner  pour  ébrener.  La  langue  actuelle  a  conservé  les  formes 
transposées  gourmet  (vfr.  groumel;  comp.  groom)  et  pour  (lat. 
pro). 

3''  Métathèse  entre  consonnes.  Le  groupe  [ks]  x  se  trans- 
pose souvent  en  [sk]  dans  le  parler  populaire.  Nisard  dit  à  ce 
sujet:  «Le  peuple  prononce  x  comme  les  enfants,  quand  on 
les  met  aux  prises  avec  i'alphabet,  c'est-à-dire  isque.  J'ajoute 
qu'il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  plus  d'un  maître  d'école  le 
prononçait  de  même.  A  Paris,  cette  dépravation  de  l'x  n'est 
pas  seulement  dans  la  bouche  du  peuple;  elle  se  rencontre 
aussi,  à  l'égard  du  moins  de  certains  mots,  dans  la  pronon- 
ciation de  la  bourgeoisie.  X  sonue  isgae,  esque,  ou  asqae,  selon 
qu'il  est  précédé  d'un  i,  d'un  e  ou  d'un  a:  ftsque,  sesque,  tasqae, 
pour  fixe,  sexe,  taxe*  (Langage  populaire  de  Paris,  p.  315).  Dans 
l'argot  actuel  de  Paris  on  entend  Félisqae,  lasqae  et  vesquer 
pour  Félix,  luxe,  vexer.  Dans  une  vieille  farce  on  trouve  mux 
de  couche  pour  musc  de  couche  (Ane.  th.  fr.,  I,  41). 

40  Métathèse  entre  voyelles.  Les  groupes  iu  et  eo  deviennent 
ni  et  oe  (oue):  Tegula  )  tiule  >  tuile;  sébum  >  siaf  y  suif; 
sequo(r)  >  siu  )  sai,  suis;  rivum  >  riu  >  rui  (conservé  dans 
Duruij),  d'où  le  mot  dialectal  ru.  Medulla  )  meolle  )  moelle; 
ritorta  >  reorte  >  reole  )  rouette. 
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CHAPITRE  V. 

ABRÈGEMENTS. 


519.  Les  mots  subissent  parfois  des  contractions  violentes 
ou  des  raccourcissements  qui  s'expliquent  difficilement  par 
les  lois  ordinaires  de  la  phonétique.  Comme,  en  règle  géné- 
rale, la  syllabe  la  plus  éloignée  de  celle  qui  porte  l'accent 
tonique  est  sacrifiée  de  préférence,  l'abréviation  s'accomplit  le 
plus  souvent  par  la  chute  des  initiales  (aphérèse):  Nicolas  > 
Colas;  pourtant,  dans  les  cas  nombreux  de  raccourcissement 
que  présentent  surtout  les  différentes  sortes  d'argot,  ce  sont 
très  souvent  les  syllabes  finales  qui  sont  frappées  de  suppres- 
sion (apocope):  sous-officier  )  soas-off.  Ajoutons  que  quinquina 
pouvait  autrefois  subir  les  deux  sortes  d'abrègement;  on  di- 
sait quin  ou  quina;  la  langue  moderne  a  adopté  la  dernière 
forme.  L'abrègement  a  surtout  lieu  dans: 

l"  Les  appellations  et  les  titres  honorifiques  qui  font  sou- 
vent fonction  comme  proclitiques.  Ainsi  Dorainus  aboutit  à 
Dont,  Doit  (on  aurait  attendu  domme;  §  251,s).  Senior,  en 
passant  par  *sejor  (cf.  en  ît.  signore  >  siore,  signora  > 
sîora),  est  devenu  sire  (§  197).  Seniorera  aboutit  régulière- 
ment à  seigneur;  mais,  à  côté  de  cette  forme,  on  a  sieur.  Con- 
sobrinus  s'est  abrégé  de  bonne  heure  en  *cosinus  )  cou- 
sin. Rappelons  enfin  pour  la  langue  moderne  monsieur  qui  se 
réduit  à  [masje,  msj0],  ou  même  à  [psje];  comp.  madame  ) 
mame,  mademoiselle  >  mamzelle. 

2"  Les  noms  de  personnes,  grâce  à  leur  emploi  dans  le  lan- 
gage hypocoristique  (§  121). 

3°  Les  exclamations  et  les  jurons  (voir  §  520,s). 

4"  Les  termes  d'argot  (voir  §  520  ss.). 
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5*^  Le  langage  des'enfants.  Le  comte  de  Jaubert  remarque: 
>Les  enfants,  dans  les  jeux  où  on  tire  les  places  au  sort, 
disent,  par  abréviation,  preu  pour  premier,  sea  ou  seg  pour 
second,  ter  pour  troisième,  der  ou  dergne  pour  derniert  {Glos- 
saire du  Centre,  II,  211). 

520.  Aphérèse. 

l''  Noms  de  personnes.  Exemples:  Abraham  y  Brame;  An- 
toinette >  Toinette;  Barbizet  )  Biset;  Denis  >  Ngs;  Denisard  > 
Nisard;  Éliennot  >  Thiénot;  Gabriel  >  Briel;  Hugot  )  Got;  Mar- 
goton  y  Goton;  Nicolas  >  Colas;  Nicolin  >  Colin;  Henaudet  > 
Naudet;  Renaadin  >  Naudin;  Ricliardin  >  Ctiardin;  Sébastien  > 
Bastien;  Siloestris  >  Vestris;  Simonnet  >  Monet;  Tttéodorine  > 
Dorine;  Tttomas  >  Mas;  Tftomasset  >  Massenet. 

2"  Noms  de  lieux.  Plusieurs  noms  de  lieux  présentent  des 
abrègements  curieux:  Banon  (Albarnone),  Bagne  (Nirba- 
nium),  Garges  (Bigargium),  Thoisg  (Octasiacum),  etc. 

3'^  Jurons,  exclamations,  etc.  Exemples:  Sacré  nom  )  cre- 
nom.  Sacrelotte  }  crelotte.  Sacristi  )  crisH.  Sapristi  )  prisfi.  Notre 
Dame  >  tredame.  Vertu  Dieu  >  tudieu  (tubieu),  etc.  Ajoutons 
aussi  des  formes  estropiées  telles  que:  'tenlion,  ' fectivement, 
' tarellement,' sent  (=  présent;  voir  Soirées  de  Médan,  p.  227),  etc. 

4°  Termes  d'argot.  Exemples:  Capitaine  )  pitaine,  Fontaine- 
bleau (élève  de)  >  Bleait,  marchand  de  vin  )  chand  de  vin, 
municipal  >  cipal,  omnibus  >  bus,  boulevard  Hausmann  )  booF 
Mann. 

521.  Notons  encore  quelques  cas  curieux  d'aphérèse  dus 
surtout  à  une  analyse  fautive  des  syllabes  du  mot: 

Basin,  pour  bombasin  (it.  bombaggïne),  qui  se  trouve 
encore  dans  Oudîn  (1642);  la  première  syllabe  a  été  prise 
pour  l'adj.  bon. 

Baustre,  vieille  forme  pour  labaastre  (altération  de  ala- 
baustre,  alabastre;  voir  Bomania,  XXIX,  428),  considéré  comme 
un  composé  de  l'article  et  d'un  mot  féminin.  Comp.  canette, 
emprunté  de  l'it.  cunetta,  qui  est  pour  lacunetta  (>petite 
lagune<). 

Brequin,  pour  vilebrequin  (néerl.  wielboorken). 
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522.  Apocope. 

l"  Noms  de  personnes:  Adélaïde  )  Adèle.  Catherine  )  Catin. 
Clémentine  >  Clème  (P.  Bourget,  Complications  sentimentales, 
p.  139);  ClofUde  >  Ch  (G.  de  Maupassant,  Bel-Ami,  p.  259). 
Georges  >  Geo  (ib.,  p.  225).  Madeleine  >  Made  (ib.)-  Elisabeth  > 
Élise.  Marguerite  )  Margot.  Les  pamphlétaires  de  la  Fronde 
disent  Maza  pour  Mazarin. 

2"  Termes  d'argot.  Absinthe  )  abs;  alpaga  >  alpa;  Ambassa- 
deurs (café  des)  >  ambass;  amphithéâtre  >  amphi;  arcane  > 
arcat;  aristocrate  }  aristo;  associée  )  assoce  (dans  le  jargon  des 
couturières);  automobile  )  auto;  baccara  >  bac;  bas-officier  > 
bas-off,  fca;o/ (adjudant,  sous-ofïîcier  de  l'École  polytechnique); 
bénéfice  )  hénef;  boniment  }  boni;  boulangerie  )  boulange;  boule- 
vard St.-Germain  >  boal'  Ger;  boulevard  St.-Michet  >  bouV  Mich'; 
brigadier-fourrier  )  brig-four;  cabotin  )  cabot;  Champagne  > 
champe;  chicane  )  chic;  chromolithographie  y  chromo;  colonel 
y  colo;  demi-supérieure  >  demi-supe;  démocrate  )  démoc;  forti- 
fication >  fortif;  gratification  >  jra/e  (jargon  des  typographes); 
impérial  )  imper';  kilogramme  )  /fi7o;  macadam  >  mac,-  maque- 
reau >  mac;  maréchal  des  logis  chef  )  marchef,  marchi;  mata- 
dor y  mata;  Mazas  )  Mar;  mazagran  )  mazag;  mêlé-cassis  ) 
mêlé-casse;  mélodrame  )  mélo;  métropolitain  )  métro;  nom  d'un 
chien  >  nom  d'anch;  observation  >  observasse;  occasion  >  occase; 
Panama  (chapeau  de  paille  de)  >  pana;  perpétuité  (à)  >  à  per- 
pé/e;  philosophie  >  philo;  photographie  >  photo;  pneumatique  > 
pneu;  propriétaire  >  proprio;  radical  >  radie;  réactionnaire  > 
réoc;  redingote  y  redingue;  Saint-Lazare  y  Saint- Laze;  sous-officier 
y  sous-off;  tramway  )  /ram;  tricycle  >  /ri;  typographe  >  /y/)o; 
vélocipède  >  véloce,  vélo;  voiture  >  ifoi'fe;  zéphyr  >  zep/i,  etc.,  etc. 

RBMARQue.  Les  formes  apocop<^  des  noms  d'objet  ont  parfois ,  comme 
celles  des  prénoms,  quelque  chose  de  câlin.  On  lit  dans  Le  vieux  marcheur 
de  Lavedan  (p.  315):  >Ceci  est  mon  testament,  mon  beau  petit  ttitat.  Ajou- 
tons un  autre  passage  du  m6me  auteur:  tJe  me  sens  un  peu  ...  comment 
dlrai-je?  —  Milanco.  —  Un  peu  milanco.  C'est  çai  (Le  nouveau  jeu,  p,  115). 
■I  paraît  qu'autrefois  ces  abréviations  avaient  un  caractère  plus  exclusivement 
vnigaii-e.  Flaubert  écrit  dans  une  lettre  du  24  mal  1855:  >C'est  une  occâte 
(style  Bied  a  Street),  que  tu  ne  retrouveras  jamais,  mon  bon<  ÇCorreipondance, 
3'   série,  p.  U), 

523.  Signalons  en  dernier  lieu  quelques-uns  des  cas  où  un 
mot  est  réduit  à  la  seule  initiale.  Cet  abrègement,  d'abord  pure- 
ment graphique,  passe  parfois  à  la  langue  parlée. 
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1"  Abrègement  euphémlstlque.  Par  décence  (§  120)  on  évite 
d'écrire  ou  de  prononcer  certains  mots  triviaux  en  toutes 
lettres,  et  on  se  contente  de  les  indiquer  discrètement  par  la 
première.  On  trouve  ainsi:    Parler  par  B  et  par  F.  Être  de  Vf, 

être  perdu  (flambé,  frit,  fricassé,  fumé,  fichu,  f au  choix). 

Notons  aussi  les  locutions  :  Être  marqué  au  B  (être  bigle,  borgne, 
bossu  ou  boiteux).  Être  marqué  d'une  F  (initiale  de  forçat). 

2°  Noms  de  personnes.  Pour  faire  court,  les  petits  noms 
sont  souvent  indiqués  par  l'initiale:  H.  Taine,  A.  Dreyfus.  Ces 
abréviations  intéressent  d'ordinaire  seulement  la  langue  écrite; 
pourtant  Boileau  en  a  introduit  une  dans  sa  première  Satire, 
oîi  il  met  P.  pour  Pierre  (v.  124): 

Et  dont  les  CicéroDS  se  font  chez  Pé-Foumier. 

Notons  aussi  les  vers  suivants: 

Las!  Je  suis  à  l'Index  et  dans  les  dédicaces 

Me  voici  Paul  V.  pur  et  simple.  Les  audaces  . . . 

(P.  Verlaine,  Œupre»  compléta,  l,  p.  217.) 
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CHAPITRE  VI. 

CONTAMINATIONS. 


524.  I)  peut  arriver  que  deux  mots  à  peu  près  synonymes 
se  présentent  à  l'esprit  en  même  temps;  cette  simaltanéité  a 
facilement  pour  résultat  que  les  deux  mois  se  confondent  en 
un  seul.  De  telles  contaminations  s'observent  fréquemment 
dans  le  parler  négligé,  et  surtout  chez  les  enfants;  comme 
elles  sont  vite  rectifiées,  elles  arrivent  rarement  à  obtenir  droit 
de  cité.  Vaugelas  a  observé  un  très  curieux  croisement  de  fea 
avec  défunt:  *\\  y  en  a  mesme  à  la  Cour  qui  de  feu  et  de  dé- 
funt font  un  mot,  et  disent  défeu  mon  père;  mais  cela  est 
barbare»  {Remarques^  II,  394).  »Les  omnibus  du  langage^  (Pa- 
ris, 1829)  mettent  en  garde  contre  pariare,  en  ajoutant  qu'il 
faut  dire  pari  ou  gageure.  Dans  le  français  écorché  que  parle 
le  comte  de  Gloucester  dans  Jehan  et  Blonde  (Œuvres  poé- 
tiques de  Beaumanoir,  p.  p.  H.  Suchier,  vol.  II),  un  palefroi 
est  qualifié  de  griolé  (v.  3133);  cette  forme  curieuse  et  unique 
paraît  provenir  d'une  confusion  entre  grivelé  et  piolé.  Voici  un 
exemple  observé  par  M.  V.  Henry:  «Une  jeune  fille  va  mon- 
ter à  cheval,  on  vient  de  l'asseoir  sur  la  selle,  elle  est  un  peu 
émue,  elle  s'écrie:  >Donnez-moi  les  rides.'^  Il  y  eut  un  mo- 
ment d'hésitation,  puis  on  comprit  ce  qu'elle  voulait,  mais  on 
ne  trouva  qu'après  coup  le  procédé  de  formation  qu'elle  avait 
inconsciemment  employé:  elle  avait  contaminé  r(ênes)  -f- 
(ga)ides<  {Revue  critique,  1894,  II,  503),  De  tels  phénomènes 
se  produisent  constamment  dans  toute  langue  parlée.  Pour 
l'allemand,  M.  Schlelcher  a  cité  un  certain  nombre  d'exemples, 
que  reproduit  M,  Ë.  Egger  en  ajoutant:  >Ces  barbarismes 
peuvent   être  rendus  dans  notre  langue  par  des  équivalents: 


ogie 


supposons  qu'une  petile  Française  demande  son  foltel,  pour: 
le  filel  qui  lui  sert  de  bonnet;  et  qu'un  petit  garçon  dise:  >Le 
soleil  m'ébrouiUet.    pour  >Le   soleil   brille  tant  qu'il  m'éblouit*. 

Rbmabque.  m.  Alcîde  Leroux,  auteur  d'un  livre  inlitulé  Marche  du  paloit 
actuel  dani  l'ancien  pays  de  La  Mie.  a  adopté  une  théorie  selon  laquelle 
la  plupart  des  mots  de  patois  se  sont  formés  par  la  fusion  de  deux  autres 
mots,  dont  l'un  a  généralement  perdu  sa  Bn,  et  l'autre  son  commencement. 
D'après  cette  théorie,  par  exemple,  dans  le  patois  de  la  Mée,  le  mot  agricher 
aurait  été  formé  de  agr-afer  et  Ir-icher;  le  mot  aguigner,  de  ag-acer  et 
rech-igner;  le  mot  ioailler  de  io-enter  et  dil-ailler;  le  mot  terpidait  ou  ter- 
pidat  (méchant,  tapageur),  du  latin  serpens  et  du  grec  tiS»;.  M.  Arthur  de 
la  Borderie  critique  judicieusement  cette  théorie  dans  les  termes  suivants: 
>C'est  la  doctrine  étymolo^que  qui  tire  cadaver  de  ca-ro  da-ta  ver- 
mibus.  et  le  nom  de  Bretf  de  B-ritonum  r-egum  K-qnorea  st-atio. 
Théorie  un  peu  bien  vieille,  un  peu  enfantine  (bien  qu'elle  se  puisse  réclamer 
de  Joseph  de  Maistre),  tombée  depuis  longtemps  au-dessous  de  la  discassion* 
(Miluttnt,  III,  286—8).  Rappelons  pourtant  le  mot  petpéfro,  qui  parait  bien 
réellement  composé  avec  les  premières  lettres  de  iiCMer,  péter,  roter. 

525.  Une  contamination  de  synonymes  a  naturellement  lieu 
quand  deux  langues  se  rencontrent.  Voici  les  groupes  princi- 
paux: 

P  Mot  gaulois  -f  mot  latin.  Comme  nous  l'avons  expliqué 
au  §  5,  les  formes  craindre,  glaive,  orteil  semblent  être  le  ré- 
sultat d'un  tel  compromis.  On  a  dit  spirituellement  de  glaive 
que  dans  ce  mot  sse  croisent  encore,  les  épées  de  Vercingéto- 
rix  et  de  César*. 

2"  Mot  germanique  -\-  mot  latin.  Exemples:  vha.  widar- 
lôn  -|-  donum  >  vfr,  guerredon;  vha.  hôh  +  altus  }  haut; 
germ.  wad  +  vadum  >  gaé  (§  445,i). 

3°  Mot  Italien  -|-  mot  français.  Exemples:  detto  -f  dit  > 
dito;  marquese  +  vfr.  marchis  }  marquis,  etc.;  voir  §  44, 
Rem.,  §  67,1,  Rem. 

4*  Mot  espagnol  -\-  mot  français.  Exemple:  redilla  +  ré- 
seau y  résille. 

ô**  Mot  anglais  -\-  mot  français.  Exemple  :  blackbouler  est 
un  dérivé  de  blackball,  sous  t'influence  de  boule. 

526.  Voici,  par  ordre  alphabétique,  différents  exemples  de 
croisement  entre  des  mots  français: 

Ajonc  <  vfr.  ajou  -\-jonc. 
Bedondalne  <  bedon  -f  bedaine. 
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Comparaître  ^  comparoir  -j-  paraître. 

Consréer  <  vfr.  conreer  (conservé  dans  corroyer)  +  gréer. 

Éclabousser  <  éclater  -^  vfr.  esbousser. 

Bmprua  (vfr.)  <  vfr.  emprea  (II,  §  481,i,  Rem.)  +  un. 

Épleu  <  vfr.  espiet  {germ.  speot)  +  pieu. 

Fanfreluche  <  vfr.  fanfelue  -\-  freluche. 

Meunier  <  mugir  +  beugler. 

Oreste  (vfr.)  <  orage  -\-  vfr.  tempesle. 

Phalanstère,  mol  créé  par  Fourier;  phalanstère  est  phalange 
affublé  de  la  terminaison  de  monastère:  ainsi  phalanstère  est 
le  monastère  de  la  phalange. 

Selon  <  secundum  -f  longum. 

Torfait  (vfr.)  <  tort  +  mesfait. 

Virelai  <  uireli  +  lai. 

527.  On  a  fait  un  usage  voulu  et  conscient  du  procédé  de 
la  contamination  dans: 

I"  Le  langage  chimique.  Exemples:  Chloral  <  chlore  -\-  alcool; 
chloroforme  <  acide  chlorîque -\- acide  formlque;  phénol  <  acide 
phénique  -\-  alcool,  etc. 

3"  Le  langage  plaisant,  badin  ou  ai^otique  et  dans  les 
bons  mots.  Nous  avons  déjà  cité  le  mot  famillionarilé  (§  124) 
et  quelques  autres;  ajoutons  monocoquelogue,  créé  par  Fr.  Sar- 
cey  (Le  Temps,  H  jan.,  1884)  pour  désigner  un  monologue  dit 
par  Coquelin,  ou  plutôt  dit  à  sa  manière,  et  Sorbonnagre 
{=  Sorbonne  +  onagre)  àù  à  Anatole  France  (M.  Bergeret  à 
Paris,  p.  186).  A  l'argot  de  Paris  appartiennent  badingaeasard 
(^  badinguiste  -\-  gueusard),  foultilude  (^  foule  -f-  mulliludé), 
radicanaille  (=  radicaille  -j-  canaille),  républicoquin,  salbinet  {= 
salle -\- cabinet),  vaticanaille  (§  514,  Rem.),  etc. 
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CHAPITRE  VII. 

ÉTYMOLOGIE  POPULAIRE. 


528.  Od  peut  brièvement  définir  l'étymologie  populaire 
comme  la  transformation  d'un  mot  plus  ou  moins  obscur 
sous  l'influence  d'un  autre  mot  qui  offre  quelque  ressemblance 
de  sens  ou  de  son;  cette  transformation  lui  prête  ordinaire- 
ment une  apparence  de  sens.  L'étymologie  populaire  atteint 
surtout  les  mots  d'emprunt:  Sauerkraut  )  c/toucrou/e,  moins 
souvent  les  mots  français:  coule  pointe  >  coarle-poinle.  Si  le 
jeu  de  l'étymologie  populaire  s'exerce  de  préférence  sur  les 
mots  d'emprunt,  c'est  qu'ils  sont  le  plus  exposés  à  se  déformer 
dans  la  bouche  du  peuple,  grâce  à  leur  forme  étrangère  et  à 
leur  nouveauté  (Henri  EsUenne  s'est  amusé  à  en  recueillir 
des  exemples;  voir  Deux  dialogues,  etc.,  I,  74,  200,202).  Voici 
quelques  remarques  générales  concernant  les  effets  de  l'éty- 
mologie populaire: 

l"  Elle  peut  changer  l'orthographe  d'un  mot,  comme  dans 
entre-temps  pour  entre  tant,  etc.,  voir  §  99 — 100.  Sérail  s'écri- 
vait parfois  au  XVIII'  siècle  serrait. 

2"  Elle  peut  changer  un  ou  plusieurs  phonèmes  d'un  mot; 
c'est  ainsi  que  la  sarbaiane,  à  cause  de  sa  ressemblance  pho- 
nétique et  réelle  avec  une  canne,  a  été  transformée  en  sarba- 
cane; voir,  pour  les  exemples,  §  529. 

3*  Elle  peut  changer  le  sens  des  mots:  souffreteux,  qui  signi- 
fiait au  moyen  âge  (indigenti,  signifie  maintenant  >souffranU  : 
on  y  a  vu  un  dérivé  du  verbe  souff'rir;  nous  parlerons  de  ces 
étymologies  populaires  dans  la  partie  consacrée  à  la  Séman- 
tique. 
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4*^  Elle  atteint  parfois  les  mots  dans  certains  emplois  ou 
certaines  locutions  seulement.  Celle  est  devenu  seale  dans  la 
locution  à  seale  fin  (§  529).  Robinet  écrit  >Ne  prenez  pas  Marc 
pour  Renard'  (Molière,  p.  p.  Despois  et  Mesnard,  V,  46);  Mon- 
taigne a  ta  forme  correcte  tprendre  martre  pour  renard*  {Es- 
sais, II,  chap.  37).  Enfin  dans  l'expression;  >Je  m'en  moque 
comme  de  Van  quarante*,  l'an  quarante  est  probablement  une 
corruption  de  l'alcoran. 

Rbmarqde,  Sur  une  simple  resseniblaDce  de  son,  on  a,  surtout  au  moyen 
âge,  forgé  beaucoup  de  fausses  étymologies.  Citons,  comme  exemple,  une 
considération  de  Joinville:  >La  roj'ne  accoucha  d'un  fil  qui  ot  a  nom  Jehan; 
et  l'appeloit  l'on  Trilant,  pour  la  gratit  dolor  la  ou  il  fii  nez<  (Chronique, 
§  399).  11  dfrivc  ainsi  le  nom  celtique  Trittan,  de  Iritte.  La  même  ëtymo- 
logie  se  retrouve,  sous  une  forme  élargie,  dans  la  Saga  af  Trittram  ok  Is6nd 
(chap.  16).  On  sait  aussi  que  selon  les  poètes  du  moyen  âge  argenf  s'appelle 
ainsi  parce  qu'il  art  gent.  On  sourit  de  la  naïveté  du  procédé,  et  pourtant 
beaucoup  des  étymologies  imaginées  par  les  savants  d'autrefois  ne  valent 
pas  mieux  que  ces  jeui  de  mots.  Nous  en  avons  déjà  cité  des  exemples 
(§  34,  Rem.).  Ajoutons  ici  que,  pour  Estienae  Pasquier,  >sonner  le  beffrog 
dans  une  tille  n'est  autre  chose  que  sonner  l'effrog.  comme  pareillement  le 
mot  de  cliauisie  n'est  autre  chose  que  hauttée'  (Reeherchet  de  la  France, 
VIII,  chap.  62).  Sur  l'autorité  de  Huet,  Ménage  enseigne  que  le  reguin  ou 
comme  11  écrit  le  requiem  est  >ainsi  nommé,  parce  que  quand  il  a  saisi  un 
homme.  Il  ne  ISche  jamais  sa  prise,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  chanter 
le  Rtqaiem,  pour  le  repos  de  l'âme  de  cet  homme-là'  (Diclionnaîre  ilgmo- 
lagique,  etc.,  Paris,  1750,  vol.  Il,  397).  Furetière  reproduit,  sans  sourciller, 
cette  explication.  Faut-il  i^outer  qu'on  peut  faire  d'aussi  jolies  trouvailles 
dans  la  littérature  philologique  moderne?  Les  savants,  aussi  bien  que  les 
ignorants,  deviennent  si  facilement  les  victimes  inconscientes  des  similitudes 
phonétiques.  Le  comte  Jauberi  estime  que  le  pavait  (nom  de  l'iris  pseudo- 
acoms  en  Berry)  doit  son  nom  à  ce  que  "l'on  recherche  ses  longues  feuilles 
pour  les  répandre  sur  le  pavé  des  églises  et  sur  le  sol  des  rues  dans  les 
processionsi  (A.  Thomas,  Mélange*  d'élgmologie  francité,  p.  115).  Scion 
Littré,  le  baillard  (hordeum  distichou)  serait  l'orge  iqui  baille,  qui  donne 
beaucoupi;  mais  l'ancienne  forme  est  baillare,  et  elle  ne  peut  pas  être  un 
dérivé  du  verbe  bailler. 

529.  Exemples  de  mots  altérés  par  l'étymologie  populaire. 
Nous  citons  ici,  par  ordre  alphabétique,  et  les  mots  propre- 
ment français  {bascaler,  courtepointe,  creuset,  etc.),  et  les  mots 
d'emprunt  (aigrefin,  blanc-raisin,  choucroate,  sarbacane,  etc.). 

Admirai  (encore  dans  Acad.  1718),  ancienne  forme  collaté- 
rale d'amiral,  due  à  l'influence  de  admiratus;  la  forme  avec 
d  a  passé  dans  les  langues  germaniques. 
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Algreflo  <  holl.  scheltevisch,  devenu  esclefi,  esglefi,  aigle- 
fin, aigrefin,  sous  la  double  influence  de  aigre  et  de  fm. 

Ane  salé  (jeu  de  1'),  corruption  de  l'anglais  >game  of  aunt 
Sally*. 

Artiller  (artilleur,  artillerie)  ^  vfr.  atillier,  changé  sous  l'in- 
fluence du  mot  art. 

Avocat  (fruit  de  l'avocatier)  <  caraïbe  aoaicatl. 

Bascule  (bassecuie,  dans  O.  de  Serres)  ^  vfr.  bacale  (subst. 
verbal  de  baculer,  composé  avec  battre  et  caf)  +  bas. 

Basculer  <  vfr.  bacaler  ■{■  bas. 

BastlIK  <  vfr.  baHIlé  +  bastille. 

Beaucuit  <  angl.  buckwheat. 

Beaupré  <  angl.  bowsprit. 

Blanc-ralsIn  ^  blanc-rhasis ;  Rhasis  est  le  nom  d'un  médecin 
arabe. 

Bols  de  damier,  pour  badamier,  arbre  de  l'Inde  qui  produit 
des  bfidâm. 

Brouillamini  (  boli  armenii  (bol  d'Arménie) -|- frrouiY/er. 

Calfeutrer  <  calfater  -\-  feutre. 

Caméléopard  <  camélopard  (xafit}lo7iâi}daltç)  +  léopard. 

Cancrelat  <  holl.  kakkerlak  -\-  cancre. 

Cangrène  ^  gangrène  -j-  cancre. 

Chamaillards,  voir  Rue. 

Choucroute  ^  ail.  Sauerkraut. 

Contredanse  <  angl.  coanfry-dance  -\-  contre. 

Cordonnier  ^  vfr.  cordouanier  (ouvrier  en  cordoaan,  cuir  de 
Cordoue)  -J-  cordon. 

Courtepointe  <  vfr.  coûte  pointe  (culcita  puncta)  +  courte. 

Creuset  <  vfr.  croisuel  (dér.  de  croix)  -|-  creux, 

Dame-Jeanne  <  prov.  damajano,  probablement  altération, 
de  de  mejana  (de  moyenne  grandeur). 

Écondulre  <  vfr.  escondire  -\-  duire. 

Escarboucle  <  \fv.  escarboncle  (carbunculum) -|- fcoiicte. 

Étalon  (cheville  reliant  deux  bois  enchâssés  dans  des  mor- 
taises) <  vfr.  estelon  (dér.  de  eslel,  poteau);  a  été  confondu  avec 
étalon  (*stallonem). 

Étambord,  altération  à'élambot  (voir  Dict.  général)  sous  l'in- 
fluence de  bord. 

Pauboure,  autrefois  écrit  fauxbourg,  altération  de  la  vieille 
forme  forborc,   empruntée   du   moyen  bas-allemand  vorburg. 
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Faufiler  <  vfr.  forsfiler  +  /bar. 

Faux-fuyant  <  vfr.  *  forsfuyani  +  faux. 

Paux-marcher  <  \fr.*forsmarchier-\- faux. 

Plamb«rge  <  vfr.  Fhberge  (nom  de  l'épée  de  Renaud  de 
Montauban)  -(-  flambe  ou  flamber. 

Fleurer  <  flairer  (fragrare)  +  fleur. 

Galantine  (  vfr.  gatatine  -\-  galant. 

Qouplllon  <  vfr.  guipillon,  guépillon  (dér,  du  radical  germa- 
nique wipp-,  conser\é  dans  guipon;  cf.  dan.  vippe)  +  vfr. 
goupil. 

Qrateron,  altéralion  de  l'anc.  fr.  gleieron  (dim.  de  gleton,  mot 
d'origine  allemande;  comp.  Klette)  sous  l'influence  de  gratter. 

Orésiller  (faire  qu'une  chose  se  racornisse)  <  vfr.  grédîUer; 
a  été  confondu  avec  grésiller  (dér.  de  grésil). 

Hausse-col  <  vfr.  *hauscot,  *balscot  (coite  pour  le  cou)  + 
hausse  et  col. 

HerborUte.  dér.  de  herbe,  par  confusion  avec  arboriste. 

Jolivettes  dans  l'expression  >danser  les  jolivettesf,  dont 
Liltré  (dans  son  Supplément)  a  donné  un  exemple  tiré  des 
Lettres  du  Père  Duchêne;  il  y  a  ici  une  altération  vulgaire  de 
l'expression  correcte  >danser  les  olivettes'  {Romania,  XXVIII, 
193). 

Lumignon  ^  vfr.  limegnon  ou  lemignon  -\-  lumière. 

Lutin  <  vir.  netan  (Neptunus),  devenu  naiton  sous  l'in- 
fluence de  nuit,  puis  luiton,  sous  l'influence  de  laiter  (lutter), 
contracté  en  luton,  qui  aboutit  à  lutin,  par  substitution  de 
suffixe. 

Machelière  (se.  dent)  <  vfr.  maisselère,  maisselière  (dér.  de 
m  a  X  i  1 1  a)  +  mâcher. 

Main  de  gloire,  altéralion  de  mandragore  (mandragora). 

Maladrerie  <  vfr,  maladerie  (dér.  de  malade)  -{-  ladrerie  (dér. 
de  ladre). 

Morbleu  <  mort  (de)  Dieu;  voy.  §  120. 

Mûre  <  vfr.  meure  (mora)  +  '"'î'"- 

Orange  <  arabe  nârandj,  devenu  *arange  (cf.  it.  aran- 
cio),  puis  orange,  sous  l'influence  de  or. 

Ordonner  <  vfr.  ordener  (ordinare)  +  donner. 

Original <orignac  (basque  oregnac,  pluriel  de  oregna.cerf). 

Orpailleur  <  vfr.  arpailleur,  harpaïlleur  (dér.  de  harpailler, 
saisir)  +  or. 
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Ours,  voir  Rue. 

Pantomine  se  dit  souvent  et  s'écrit  parfois  pour  pantomime. 

Pertulsaa«  <  partisane  (it.  parte gia  na)  -\-  pertaiser. 

Plein  saut  (de),  altération  de  prin  (primum)  sauf. 

Poisson  (mesure  de  liquides)  (  vfr.  poçon  (dér.  de  pot);  a 
été  confondu  avec  poisson  ("'piscionem). 

Porc-<plc,  altération  de  porc-épi  (vfr.  porc  espi),  due  pro- 
bablement au  verlw  piquer. 

Pourpier  <(  puilipedem  -^  pourpre (1)  ;  la  terminaison  -ter, 
emprunté  à  pommier,  prunier,  sorbier,  etc.,  est  un  rapproche- 
ment graphique  savant. 

Rebec,  altération  de  vfr.  rebebe  ou  rubebe,  emprunté  de  la- 
rabe  rabeb. 

Ribordage,  au  XVIII*'  siècle  ribodage  (Furetière),  altéré  sous 
l'inHuence  de  bord. 

Roussi,  ancienne  dénomination  du  cuir  de  Russie,  altération 
de  Russie,  sous  l'influence  de  roussir. 

Rue  des  Chamalllards  (à  Paris)  <  Rue  des  Champs-Maillard, 
probablement  le  nom  de  l'ancien  propriétaire  du  terrain  ;  l'al- 
tération est  due  au  verbe  chamailler. 

Rue  aux  Ours  (à  Paris)  <;  Rue  aux  oaes;  oae  ou  oe  est  un 
ancien  doublet  de  oie  (auca);  cf.  §  415,i. 

Sarbacane  <  sarbatane  (esp.  zarbatana  <  arabe  zabatâna), 
encore  employé  au  XVI 1"  siècle, -j- conne. 

Seule,  dans  la  locution  à  seule  fin;  la  forme  correcte  à  celle 
fin,  qui  se  retrouve  encore  dans  le  parler  populaire  (Littré), 
est  blâmée  par  Vaugelas  (Remarques,  II,  427). 

Treillis,  pour  trélis;  la  forme  médiévale  IresHz  a  été  altérée 
sous  l'influence  de  treille. 

Vaudeville  <  vfr.  vaudevire  (c.  à  d.  Val  de  Vire)  -f  ville;  on 
trouve  aussi  l'altération  ooix  de  ville. 

Verre,  dans  la  pantoufle  de  verre  de  Ceodrillon,  parait  être 
une  altération  de  vair  (petit-gris). 

Vert-de-gris,  altération  de  vert  de  Grice  (Grèce). 

530.  Le  parler  populaire  a  de  tout  temps  été  riche  en  alté- 
rations de  cette  espèce;  quelques-unes,  comme  nous  l'avons 
vu  {§  529),  finissent  par  entrer  dans  la  langue  littéraire  et 
sont  ainsi  officiellement  consacrées;  les  autres,  et  c'est  la  plus 
grande   partie,    attendent   encore   leur  droit   de  cité,   s'ils  l'ob- 


tiendront  jamais.  Citons  les  déformations  vulgaires  suivantes: 
Cachemalte,  pour  casemaile.  Cuirassé,  dans  bitter  cuirassé,  pour 
bitter  caraçao  (Rigaud,  Dicl.).  Embarque-àterre,  pour  embarca- 
dère. Jeu  d'eau,  pour  jet  d'eau.  Pain  enchanté,  pour  pain  à 
chanter  (c.  à  d.  à  chanter  la  messe).  Palron-Jaquet,  poar  polron- 
jaquei.  Richar,  dans  fil  de  richar,  pour  fil  d'archal.  Richedale 
pour  risdale  (Leroux,  Dicf.).  Tête  d'oreiller,  pour  laie  d'oreiller. 
Violettes  d'épargne,  pour  violettes  de  Parme.  Lanterne  à  la  Sainle- 
Hélène,  pour  lanterne  à  l'acétylène,  etc.  Ajoutons  encore  quelques 
exemples  rangés  selon  le  sens  des  mots: 

1"  Noms  de  maladies  «t  de  remèdes.  En  voici  une  liste, 
donnée  par  un  chroniqueur  du  Temps  {n°  du  4  mai,  1876): 
>L'huile  de  ricin  devient  huile  d'Henri  V;  —  le  sulfate  de 
magnésie,  surface  de  magnésie;  —  le  nitrate  d'argent,  la  mi- 
traille d'argent;  —  un  cataplasme  émollient,  un  cataplasme 
humiliant;  du  laudanum,  de  Veau  d'ânon;  —  l'inflammation  du 
péritoine,  l'inflammation  du  père  Antoine;  —  la  trachée-artère, 
la  tranchée  artère;  —  une  luxation,  une  luxure;  —  le  périnée, 
les  Pyrénées;  —  le  baume  d'opodetdoch,  le  baume  de  Paul  de 
Kock;  —  le  sirop  d'ipécacuana,  le  sirop  de  pépins  cuits  à  Naples, 

—  l'occiput,  l'os  qui  pue;  —  la  potion  opiacée,  la  potion  à 
pioncer;  —  le  lierre  terrestre,  le  lierre  Thérèse;  —  follicules  de 
séné,  fornicules  de  séné;  —  kyste  de  l'ovaire,  cuistre  de  l'ovaire; 

—  polype  du  nez,  Hippolgte  du  nez;  —  feuilles  de  pariétaire, 
feuilles  de  propriétaire;  —  la  colophane,  la  colle  à  femme;  — 
le  delirium  tremens,  le  délire  d'homme  très  mince.  Il  va  sans 
dire  que  dans  le  nombre  il  y  a  plus  d'un  farceur  qui  ne  se 
gène  pas  pour  rigoler  un  brin  à  la  barbe  de  l'apothicaire.  Le 
delirium  très  mince  est  une  plaisanterie  iclassique*.  A  cette 
liste,  M.  H.  Gaidoz  a  ajouté  les  mouches  catholiques,  pour 
mouches  cantharides. 

2"  Noms  de  personnes.  Dans  les  poésies  populaires,  on  ren- 
contre Mathieusalé  pour  Mathusalem: 

Auparavant  que  la  terr'  fut  créée. 
J'étais  au  monde  avant  Mathieusalé. 

(De  PuymaiRre.  Chanti  populairtt.  Il,  269.) 

Cette  défiguration  est  de  vieille  date.  On  la  trouve  dans  le 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac,  où  le  paysan  Gareau  dit: 
»Ce  feset-il,  a  celle  fin  de  vivre  aussi  longtemps  que  Maquieu 
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Salé<  (II,  se.  2);  et  elle  existait  déjà  au  XIV*  siècle  (voir  Ro- 
mania,  XXIX,  422).  Le  nom  de  Marad-Beg  vit  dans  la  vieille 
littérature  sous  la  forme  altérée  à'amorabaqain,  d'où  a  été  tiré 
Tadmiral  Baqain: 

L'admirttl  Baquin  a  Jouïté 
Contre  le  roy  des  ferlnaulx. 

(Recueil  générai  de»  Soties,  p.  p.  É.  Picot,  1,  94.) 

G.  Doncieux  a  cité  un  autre  exemple  tout  récent  et  ex- 
cessivement curieux:  «Près  du  village  des  Laumes  (Côte-d'Or), 
sur  l'emplacement  supposé  de  Voppidum  gaulois  d'AIesia,  Na- 
poléon m  a  fait  ériger,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  une 
statue  colossale,  en  bronze,  de  Vercingétorix  :  on  l'aperçoit  dis- 
tinctement de  la  voie  ferrée.  Or,  en  1872,  un  de  mes  amis, 
qui  résidait  pour  lors  à  Dijon,  ayant  fait  un  tour  aux  Lannes, 
rencontra  aux  alentours  du  monument  des  bonnes  femmes  qui 
priaient  saint  Gétorix;  et  en  effet,  aux  questions  qu'il  Ht  sur 
cette  statue  dans  l'auberge  du  village,  il  fut  répondu  que  c'é- 
tait celle  d'un  très  grand  saint  (Mélasine,  IX,  78). 

Remarque,  Cyrano  de  Bergerac  a  forgé  beaucoup  de  déformations  plus 
ou  moins  plaisantes,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Gareau.  Ce  personnage 
original  fait  des  voyages  sur  l'Or  riant  (l'Orient)  et  vera  la  Mardi  Terre  An- 
née (la  Méditerranée);  cliemin  faisant,  il  arrive  aux  deux  trois  de  Gilles  le 
Bâtard  (détroit  de  Gibraltar),  et  en  Harico  (Jérictio),  et  ii  rapporte  de  ces 
pays  merveilleux  des  gaiamam  (§  468,  Rem.)  ronges  et  des  himotoïdet  caries. 
Gareau  est  aussi  rempli  d'admiration  pour  la  science  de  son  maître,  qui 
étudie  det  Amas  de  Gaules  (Amadis  de  Gaule),  des  Cadets  de  Tirelire  (les 
Décades  de  Tite-Live)  et  det  ASnis  de  Vigile  (les  Éiiéides  de  Virgile),  etc.  : 
voir  le  deuxième  acte  du  Pédant  Joui,  Rappelons  enfin  que  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Scglla  est  devenu  tomber  de  canif  en  tgllabe  dans  la  langue  verte 
moderne. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

§  16  (p.  22,  1.  12  d'en  bas);  sui;  lire:  fui. 

§  37  (p.  48,  I.  17  d'en  bas):  oh;  lire:  et. 

§  57  (p.  73,  1.  15  d'en  bas):  six  mois  sar;  lire:  six  ans  dessus. 

§  67  (p.  88,  1.  10  d'en  haut):  kabuis;  lire:  kombuis. 

§  115  (p.  139,  1.  16  d'en  bas):  §  351.  Rem.  2;  lire:  §  35J,,. 

%  125,5  (p.  152).  —  La  forme  prée  dont  s'est  servi  V.  Hugo  et 
qui  se  retrouve  dans  A.  de  Musset  (Ballade  à  la  Lune),  est  peut- 
être  plutôt  un  provincialisme  qu'un  archaïsme.  Citons  à  l'ap- 
pui quelques  lignes  de  Pierre  Loti  (Le  roman  d'an  enfant. 
Paris,  1892.  P.  43):  »De  ses  fenêtres  ....  on  apercevait  les 
remparls  de  la  ville,  assez  voisins  de  nous  avec  leurs  arbres 
centenaires  et,  au  delà,  un  peu  de  ces  grandes  plaines  de  notre 
pays,  qu'on  appelle  des  prées,  qui  l'été  se  couvrent  de  hauts 
herbages,  et  qui  sont  unies,  monotones  comme  la  mer  voisine.* 

§  139,4  (p.  162).  M.  Schultz-Gora  observe:  >Die  franzôsischen 
Formen  sind  fur  mich  nur  auf  Grundlage  eines  ""Slnerus 
fur  Sinerius,  *Venerus,  etc.  verstândiich.i 

§  186  (p.  198,  I.  11  d'en  bas):  la  forme  barre  vit  encore  en 
wallon. 

§  187  (p.  198,  I.  3  d'en  bas).  Ajoutez  que  dans  le  Hainaut 
[u]  a  passé  à  [y]. 

§  213.  L'étape  [l]  paraît  avoir  existé  déjà  au  XIII^  siècle. 
M.  G.  Rydberg  (Forschungen  zur  franzôsischen  Sprachgeschichte 


ogie 


1896—1901.  Erlangen,  1903.  P.  41)  cite  comme  preuves  les  cu- 
rieuses graphies  plin,  gindre,  vainrent  trouvées  dans  des  docu- 
ments de  1291  et  1292. 

§  267.  Dans  un  fragment  de  la  Chanson  d'Ansets  de  Mes 
récemment  publié  par  M.  E.  Stengel  (Greifswald,  1904)  on  trouve 
alternativement  abeîe  et  abie:  Une  abeîe  de  grant  antiquité  — 
En  celé  abie  sont  li  roi  coroné  (v.  2 — 3). 

§  268.  E  +  0.  Dans  la  prononciation  négligée  des  écoliers 
géographie  devient  jograpbie  (voir  p.  ex.  Willy,  Claudine  va  à 
l'école,  p.  321)  ou  giograpbie  (comp.  leon  >  lion,  §  168). 

§  410.  (p.  381,  1.  17  d'en  bas):  ill;  lire:  410. 
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Thurot.  —  De  la  prononcialion  française  depuis  le  commencement 
du  XVF  siècle,  d'api^  les  témoignages  des  grammairiens  par  Ch. 
Thurot.  2  vol.  Paris,  1881—1883. 
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H.  ScuuLTZ,  Vber  die  diaJcritischeaZeichen  im  Franzôaischen  (ASNS., 
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édition  complètement  refondue.  Paris,  1900. 

Daruesteter  (a.),  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue 
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Talbert  (F.),  De  la  prononciation  en  France  au  XVI'  siècle  et  du 
livre  de  Thurot.  Paris,  1887. 
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Thurot  (Ch.),  De  la  prononciation  française  depuis  le  commence- 
ment du  XVi'  siècle,  d'après  les  témoignages  des  grammairiens.  2  vol. 
Paris,  1881—1883. 


II.  PABTIE  SPECIALE. 

LIVRE  PREMIER. 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 


109—111.  M.  Bréal,  Des  lois  phoniques  (MSLP-,  X,  1—11). 

V.   Henry,  Antinomies  linguisliques.   Paris,  1896. 

O.  Jespersen,  tu  spôrgsmàlet  om  lydlove  (Nord.  tids.  f.  fliologi. 
N.  R.,  VII,  207—245).  —  Ce  mémoire  a  aussi  paru  en  allemand: 
Zar  Lautgeseizfrage  (Inlern.  Zelts.  f.  allg.  Sprachwissenschafl.  III, 
188—216). 

P.  Passy,  Élude  sur  les  changements  phonétiques  et  leurs  caractères 
généraux.  Diss.  Jnaug.  Paris,  1890. 

H.  Paul,  Principien  der  Sprachgeschichle.  Dritte  Ausgabe.  Halle, 
1898. 

H.  ScHUCHARDT,  Cher  die  Laulgeselze.  Gegen  die  Junggrammatiker 
Berlin.  1885. 

A.  Wallenskôld,  Zur  Klârung  der  Lautgeseizfrage  (Tobler  Ab- 
bandiungen.   Halle,   1895.  P.  288—305). 

Ed.  Wechssleb,  Giebl  es  Lautgesetzef  (Festgabe  Suchier.  P.  349 
—538). 

112.  F.  Nelmann,  Vber  einige  Salzdoppelformen  der  franzôsischen 
Sprache  (ZRPh.,  VIII.  243—274;  363—412).  —  Cf.  Romania,  XIV, 
157—159  {G.  P.). 

Ed.  Schwan,  Zur  Lehre  von  den  franz.  Salzdoppelformen  (ZRPh., 
XII,  192—219). 

116.  Grammont,  La  dissimitaUon  consonanlique  dans  les  langues 
indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes.  Dijon,  1895. 

G.  Paris,  La  dissimilation  consonanlique  dans  les  langues  indo- 
européennes  et  dans  les  langues  romanes  (Journal  des  Savants.   1898). 

118.  Kr,  Nyrop,  Adjekiivernes  kônsbôjning  i  de  romanske  sprog. 
Med  en  indiedning  om  Igdlov  og  analogi.  Copenhague,  1886. 

A.  Risop,  Begriffsverwandischaft  und  Sprachentwicklung.  Berlin, 
1903. 

A.  Thumb  und  K.  Marbe,  Experimentelle  Unlersuchungen  ûber  die 
psychologischen  Grundlagen  der  sprachlichen  Analogiebildang.  Leip- 
zig,  1901. 

119.  Rem.  G.  Paris,  La  Dance  Macabre  de  Jean  Le  Fèvre  (Rom., 
XXIV,   129—132)-  Cf.  Rom.  XVIII,  113;  XXIV,  588. 
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Ad.  Hatzfeld  et  Ant.  Thouas,  Coquilles  lexicographiques.  Pre- 
mière série,  A — D.  Paris,  1893.  (Extrait  de  la  Romania.) 

120.  Sur  les  serments  et  les  jurons,  voir  uoe  série  d'articles  par 
E,  Rolland,  H.  Gaidoz  et  O.  Colson  daas  la  Mélusine,  III,  566 — 
567;  IV,  113—116,  307,  331,  356,  380,  498—500. 

123.  Sur  les  langages  arlificiels,  voy.  Montaiqlon,  Recaeil  de  poé- 
sies françaises.  Vil,  85. 

L.  Larchey,  Nouveau  supplément  da  dictionnaire  d'argot  aoec  le 
vocabulaire  des  chasseurs  de  l'an  VIII  et  le  répertoire  da  Largongi. 
Paris,  1892. 

R.  M.  Meter,  Kûnstliche  Sprachen  (Indogermanische  Porschun- 
gen,  XII,  33—92,  242—318). 

125.  H.  Andresbn,  Ober  den  Einfluss  von  Melrum,  Assonanz  und 
Reim  auf  die  Sprache  der  aitfranzôsischen  Dichter.  Dlss.  Inaug.  Bonn, 
1874.  —  Cf.  Romania,  IV,  280—288  (G.  Paris). 

126.  i-  StCrzin'ger,  Orthographia  gatlica.  Hellbronn,  1884. 

La  manière  de  langage  qui  enseigne  à  parler  et  à  écrire  le  fran- 
çais. Modèles  de  conversation  composés  en  Angleterre  à  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  publiés  [par  P.  Mever]  d'après  le  ms.  du  Musée  Bri- 
tannique Harl.  3988.  Paris,  1873.  (Extrait  de  la  Revue  critique, 
1870.)  ~  Cf.  Rom.,  11,  368—369. 

E.  Stengel,  Die  âllesten  Anleitungsscbriflen  zur  Erlernung  der 
franzôsischen  Sprache  (ZFSL.,  I,   1—40). 

E.  Stbngel,  Chronologisches  Verzeichniss  franz.  Grammatiken  uom 
Ende  des  îi.  bis  zum  Ausgange  des  i8.  Jahrhunderls.  Rerlin,  1890. 

Ch.  Thurot,  De  la  prononciation  française,  I,  p.  1 — LXXXVII. 

Ch.  LivET,  La  grammaire  française  et  les  grammairiens  du  XVI' 
siècle.  Paris,  1859. 

Jean  Antoine  de  Baies  Psaaltier.  Herausg.  von  Emst  Joh.  Groth. 
Heilbronn,  1888.  —  Cf.  Rom.,  XVIII,  514  —  515  (P.  M.). 

3"  Sur  les  mois  français  en  allemand,  voir: 

W.  Franz,  Die  lateinlsch-romanischen  Elemente  im  Althochdeut- 
schen.  Diss.  inaug.  Strassburg,  1883. 

W.  HoHN,  Zar  Lautlehre  der  franz.  Lehn-  und  Fremdwôrler  im 
Deutschen  (ZFSL,  XXI,  69-83;  XVll,  56—65). 

R,-F.  Kaindl,  Die  franzôsischen  Wôrter  bei  Gottfried  von  Strass- 
burg (ZRPh,,  XVII,  355—367). 

J.  Kassewitz,  £1(6  franzôsischen  Wôrter  im  Miilelhochdeatschen. 
Diss.  inaug.  Strassburg,  1890.  —  Cf.  ZRPh.,  XIV,  587  (J.  K). 

Th.  Maxeiner,  Beilrâge  zar  Geschichte  der  franzôsischen  WÔrler 
im  Mittelhochdeulschen.  Marburg,  1897.  —  Cf.  Romania,  XXVII, 
155—159  (F,  Piquet). 

R.  Mentz,  Franzôsisches  im  mecklenburgischen  Platt  und  m  den 
Nachbardialekien.  I— II.  Progr.  Delitzsch,  1877—1898. 

H.  Palandeh,  Der  franz.  Einfluss  auf  die  deulsche  Sprache  im 
zivôl/ten  Jahrhundert  (MSNPliH.,  HI,  75—204). 
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p.  Piquet,  De  oocabula  qaœ  in  duodecimo  sœcuio  et  in  tertii 
decimi  principio  Gallis  Germant  ataampierinl.  Diss.  inaug.  Paris, 
1898. 

Steiner,  Die  Fremdtoôrter  in  miUelhochdeutschen  Dickhingen  (Ger- 
manische  Studien,  II,  239—258). 

L.  Wiener,  French  utords  in  Wolfram  von  Eschenbach  (American 
Journal  of  Philology,  XVI,  1895,  p.  326— 361). —  Cf.  ZFSL,  XXI», 
40—42  (W.  Horn). 

Sur  les  mots  français  en  anglais,  voir: 

D.  Beurens,  Beilrûge  zur  Geschichte  der  franz.  Sprache  in  Eng- 
land  (FS.,  V,  101—323).   HeUbronn,   1886. 

D.  Behhens,  Franzôiische  Elemente  im  Englischen  (Pauls  Grund- 
riss  d.  germ.  Philologie,  1,  799—836). 

A.  Beuaue,  Quœ  e  gallicis  verbia  in  anglicam  Ungaam  Johannea 
Dryden  introdtixeril.  Paris,  1881. 

H.  EoGREN,  Qaelquei  observations  sur  Félément  roman  de  l'anglais 
considéré  dans  ses  rapports  au  français  moderne.  Lunds  Univ.  Àrs- 
skrift.  Tome  XIX. 

F.  HiLDEBRAND,  Cber  das  franz.  Spracheiement  im  Liber  Censua- 
lis  Wilhetms  I  von  England  (ZRI% ,  VIII,  321—362). 

F.  Kluge,  Das  franzôsische  Elément  im  Ormulam  (Englische  Stu- 
dien, XXII,   179—182). 

PoGATSCHER,  Zur  Loullehre  der  griechiichen,  lateinisehen  and  ro- 
manischen  Lehnworte  Im  Altenglischen  (Quellen  und  Forschungen, 
64).  Strassburg,   1888. 

Sreat,  English  words  borrowed  from  French  before  the  conqaest 
(Academy,  1895,  II,  252). 

A.  Sturhpels,  Der  altfranx.  Vokalismus  im  Mittelenglischen  bis 
zum  Jahrt  1400.  Diss.  inaug.  Halle,  1885. 

F.  H.  Stkes,  French  Eléments  in  Middle  English.  Chaplers  illustra- 
tive  of  the  Origin  and  Growth  of  Romance  Influence  on  the  Phra- 
sal  Powers  of  Standard  English  in  its  formative  period.  Oxford, 
1899.  —  Cf.  Romania,  XXVIIl,  648—649,  LBIGRPh.,  1900,  241— 
243  (W.  Franz). 

Sur  les  mots  français  en  greo,  voir: 

P.  Kretzsghmer,  Lateinische  und  romaniscke  LehnwôHer  im  Neu- 
griechischen  (Byzautinische  Zeitschrift,  VII). 

G.  Meyer,  Romanische  Wôrter  im  kgprischen  Mittelgriechisch 
(Jahrbuch,  XV,  32—56).  _ 

G.  Meyer,  Die  romanischen  Lehnworte  im  Neagriechischen.  Neu- 
griechische  Studien  IV  (Sitz.-Berichte  d.  k.  Akad.  d.  Wissenschaflen. 
Phil.-hisl.  Klasse.  Wien,  1895). 

Sur  les  mots  français  en  hollandais,  voir: 

Salverda  de  Grave,  Bijdragen  lot  de  kennis  der  ait  het  fransch 
overgenomen  ivoorden  in  het  nederlandsch.  —  Cf.  Rom.  XXVI,  348. 
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Sur  la  transcription  de  mots  français  par  des  lettres  étran- 
gères, voir: 

L.  Brandin,  Les  gloses  françaises  (loazim)  de  Gerschom  de  Metz 
(Extrait  de  la  Revue  des  études  juives.  1901).  Paris,  1902. 

A.  Darhesteter,  Gloses  el  glossaires  hébreux-français  da  moyen 
âge  (Rom.   1,  146—176). 

A.  DARHESTETtR,  Dcux  élégies  du   Vatican  (Rom.  III,  443—186). 

EoGBH,  Mémoire  sar  an  document  inédit  pour  servir  à  l'histoire 
des  langues  romanes  (Mémoires  de  l'Iuslilut  Impérial  de  France. 
Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Tome  XXI,  première 
partie,  p.  349—376.   Paris,  1857). 

M.  GrOnwalu,  Zur  romaitischen  Dialektologie  :  Das  Allfranzôsische 
in  Raschis  Bibetcommentar.  Belovar,  1883.  —  Cf.  LBlGRPh.,  1884, 
472-475  (W.  Meyer-LCbke). 

G.  Maspero,  Le  vocabulaire  français  d'an  copte  da  XIÏI'  siècle 
(Bom.,  XVII,  481—512). 

G.  ScHLESSiNGER,  Die  allfranzôsischen  Wôrler  im  Macksor  Vitry 
nach  der  Ausgabe  des  Vereins  tMekize  Nirdamlm* .  Hainz,  1899.  — 
Cf.  LBlGRPh.,  1900.  p.  139—140  (A.  Zauneh). 


LIVRE  DEUXIÈME. 
HISTOIRE  DES  VOYELLES. 


I.  PARTIE  OEHKBALE. 

Andersson  (h.),  Zam  Schufund  der  nachlonigen  Vokale  im  Fran- 
zôsischen.  (Upsala  Universitels  Ârsskrift.  1894.  Sprâkvelenskapliga 
sâllskapets  i  Upsala  Fôrhandliogar.  Sept.  1891— Maj  1894.  P.  28— 
37.)  —  Cf.  Romania,  XXllI,  319—320. 

Daruesteter  (a,),  La  proionique  non  initiale,  non  en  position 
(Romania,  V,  140 — 164.  Reliques  scientifiques,  II,  95—119). 

Ellenbeck  (J.),  Die  Vorton-Vokale  in  franzôsischen  Texlen.  Diss. 
inaug.  Bonn,  1884. 

Fleck  (a.),  Der  bêlante  Vokalismus  einiger  allostfranzôsischen 
Sprachdenkmûler  und  die  Assonanzen  der  Chanson  da  Loherains 
verglichen.   Marburg,   1877. 

Harseih  (p.),  Beilrâge  zum  Vokalismus,  mit  besonderer  Berùck- 
sichtigung  der  nebenlon.  and  unbetonlen  VorlonsUben  im  Franzôsi- 
schen (vom  16.  Jahrhundert  ab).  Progr.  Hamburg,  1898. 

HossNER  (M.),  Zur  Gcschichte  der  unbetonlen  Vokale  im  AU-  and 
Keuframôsischen.  Diss.  ioaug.  Munchen,  1886. 
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Lange  (A.),  Der  vocaliache  Lautsiand  in  der  franzôsischen  Sprache 
des  16.  Jahrhunderta  nach  den  Zeugnissen  der  allen  Grammatiker 
uad  den  Grundsûlzen  der  neaeren  Phonelik.  Elbing,  1883. 

Mabx  (a.),  Hûifsbûchlein  fur  die  Aussprache  der  lateinischen  Vo- 
kafe  in  posilionslangen  Silben.  Berlin,  1883. 

ROhh  (R.),  Der  Vokaliamus  des  Francischen  im  13.  Jahrbandert. 
Diss.  inaug.  Halle,  1888. 

Rydbbbg  (g.),  Znr  GeschicMe  des  franzôsischen  a.  I,  Dte  Ent- 
atehang  des  3-Laules.  Upsala,  1896,  II.  Cbersicbl  der  gescfiicMUchen 
Eniivickelung  des  3  in  ail-  und  neufranzôsischer  Zeit  bis  Ende  des 
17.  Jabrhunderls.  Upsala,  1897.  —  II,  2.  Die  vorlitlerarische  Eni- 
ivickelung der  frz.  Monosgllaba,  Upsala,  1898. 

ScHUCHABDT  (H.),  Der  Vokalismus  des  Vulgârlaleins.  3  vol.  Leip- 
zig, 1866—1868. 

Skepard,  a  contribution  to  tbe  hislory  of  Ibe  anaccenled  Vowels 
in  old  French.  Diss.  inaug.  Heidelberg,  1897. 

Waldner  (E.),  Die  Quellen  des  parasitiscken  i  im  Altfranzôsischen. 
Diss.  ioaug.  Brauaschweîg,  1887.  (A  d'abord  paru  dans  ASNS., 
voL  78,  p.  421  —  456.) 

OsTBERG  (H.  O.),  Les  vogelles  vélaires  accentuées,  la  diphtongue 
au  et  la  désinence  -avus  dans  quelques  noms  de  lieux  de  la  France 
da  nord.  Diss.  inaug.  Upsala,  1899. 


n.   PABTIE  SPSCIAI.E. 

127.  J.  Storm,  Romanische  Qaantitâl  der  romanischen  Vokale  in 
ihrer  geschicb tlicben  Entwickelung  (Phonetiscbe  Studien,  II,  138 — 
177).  Ce  mémoire  a  été  publié  d'abord  dans;  Bcretning  om  For- 
bantilingerne  pâ  del  fôrste  nordiske  filologm»de  1876.  Copenhague, 
1878.  P.   157—192. 

B.  TEN  Bbink,  Dauer  und  Klang.  Ein  Beitrag  zar  Geschicbte  der 
Vokalquantitàl  im  Altfranzôsischen.  Strassburg,  1879.  —  Cf.  ZBPh., 
m,   135-143  (H.  Suchier). 

Ed.  BOhmek,  Klang,  nichl  Dauer  (Bora.  Slud.,  IV,  336—348). 

128,  Thubot,  De  la  prononciation  française.  II,  561 — 726. 

134.  P.  PiEBSON,  Métrique  naturelle  du  langage.  Avec  une  Dotice 
préliminaire  de  G.  Paris.  Paris,   1884. 

135.  G.  Paris,  Étude  sur  te  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue 
française.  Paris,    1862. 

W.  Mever-LCbke,  Die  Betonung  im  GalUscben  (Silzungsberîchte 
der  kais.  Akademie  der  Wissenschallen  in  Wien.  Pbil.-hist.  Classe. 
B.  CXLIII),   Wien,  1901. 
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137,1.  A.  HoRNtNG,  Ein  valgârlateinisches  Belonungsgesetz  (ZRPh., 
VII,  572—573.  Cf.  ib.,  XEV,  547—548  (F.  Nhumann». 

138.  L.  Havet,  Colubra  en  roman  (Rom.,  VI,  433—436). 

Fr.  Neumann,  Zu  den  Duigârromanischen  Accenlgeselzen  (ZRPh,, 
XX,  519—522).  —  Cf.  Rom.,  XXVI,  140—141   (G.  Paris). 

148.  L.-E.  Menger,  Frte  and  checked  voweh  in  Gallic  popatar 
lalin  (Publications  of  the  modem  language  ttssocialion  of  America, 

X,  306—341).  —  Cf.  LRlGRPh.,  1896,  340—342  (W.  Meyeh-LObke). 
ZRPh.,  XXr,  304—305  (D.  Behbens). 

J.-E.  Matzke,  The  question  of  fret  and  checked  vowets  in  gallic 
popuiar  Latin  (Publications  of  the  Modem  Language  Association  of 
America,  XIII,  n"  l).  —  Cf.  ZRPh.,  XXIV,  159—160. 

151,  Rem.  Voir  Romania,  VIII,  629  (G.  Paris);  XIV,  571  (Cloetta). 

153.  J.  Cornu,  De  l'influence  régressive  de  l'i  atone  sur  les  voy- 
elles toniques  (Rom.  VII,  360—361;  X,  216—217).  —  Cf.  ZRPh., 
VI,  174—175  (G.  GrObeh). 

164.  K.  Brekke,  L'e  (=  ë,  1)  lalin  en  ancien  français  et  en 
magorqain  (Rom.,  XVII,  89—95). 

156.  H.  Menger,  On  Ihe  developement  of  popalar  lalin  e  into 
French  ei,  oi  (MLN.,  XI,   116—120). 

Ph-  Rossmann.  Franzôsisches  ol  (RF.,  I,  145—178).  —  Cf.  Rom., 

XI,  604—609  (G.  Paris). 

Thurot,  De  la  prononciation  française,  I,  352 — 414, 

0.  Ulbrich,  Zar  Ceschichte  des  franz.  Diphtongen  oi  (ZRPh.,  III, 
385—394). 

S.  Weiqelt,  Franzôsisches  oi  aus  ei  auf  Grand  laleinischer  Vr- 
kunden  des  12.  Jahrbunderts  (ZRPh.,  XI,  85 — 106).  —  Cf.  Rom., 
XVII,  148. 

Rem.  M.  Souriau,  L'évolution  du  vers  français  aa  dix-septième 
siècle.  Paris,  1893.  P.  45. 

159.  A.  HORNiNG,  Der  Wandel  von  u>e  faiw  oi)  zu  è  im  Franzô- 
sischen  (ZRPh.,  XXIII,  481—490). 

160.  Allen,  Brève  og  Aklalykker  Ul  Oplganing  af  Chrisliern  IF  s 
og  Frederik  J's  Historié.  Copenhague,  1854.  Vol.  I,  n"  52,  61,  63, 
68,  80,  81,  92,   96,  97,   100,   129,   131,  149. 

H.  EsTiENNE,  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  français  italia- 
nizc.  Paris,   1883.  Vol.  I,  10—13. 

166.  A.  ZiUMEHMANN,   Lai.  ie  stalt  ë  (ZRPh.,  XXVIII,  96). 

Rem.  L.  Havet,  La  prononciation  de  ié  en  français  (Rom.,  VI, 
321—327). 

A.  HoRMN'G,  Cher  steigende  uhd  fallende  Diphthonge  im  Oslfran- 
zôsischen  (ZRPh,,  XI,  411—418). 

171.  Sur  la  valeur  phonétique  de  l'ancien  e,  voir  Romania,  IV, 
499—501;  VII,    122—125  (G.  Paris). 
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A.-E.  EdstrOu,  Stadier  ôfver  uppkomslen  och  aloeeklingen  af  forn- 
franskans  E-ljud  i  belonad  slafoelse.  Diss.  inaug.  Upsala,  1883.  — 
Cf.  LBIGRPh..  1883,  p.  469—470  (J.  Vising). 

173.  J.  CoHNU,  A  tonique  maintenu  (Bom.,  VII,   354 — 356). 
Rem.   A.  Mussapia,    Francese  vais,  valt,  valent;  sais,  sait;  chielt, 
chall  (Rom.,  XXIV,  433—436). 

176.  W.  FôHSTRn,  Schicksale  des  lut.  ô  im  FranzÔsischen  (RS., 
m,   174—193).  —   Cf.  Rom.,  VII,  472  (G.  Paris). 

M.  Strauch,  Laleinisches  à  in  der  normannischen  Mandait.  Diss. 
inaug.   Halle,    1881. 

O.  Ortenblad,  Étude  sur  le  développement  des  voyelles  labiales 
ioniques  du  lalin  dans  le  vieux  français  du  XW  siècle.  1 :  0.  Upsala, 
1885. 

178,  John  E.  Matzke,  Cher  die  Aassprache  des  allfranz.  ue  von 
latein.  0  (ZRPh.,  XX.  1—14). 

181.  G.  Paris,   Phonétique  française.   0  fermé  (Rom.,  X,  36—62). 
A,  ScHRBiBER,   Der  geschlossene  o-Laul  im  Altfranzàsischen.  Stet- 
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1888. 

H.  Varnhagen,  Dus  allnormannische  C  (ZRPh.,   III,   161  —  171). 

403.  A.  HoRNiNG,  Zur  Geschichte  des  laleinischen  C  oor  e  and  i 
im  Romanischen.  Halle,   1883. 

O.  SiEMT,  Cher  lateinisches  c  vor  e  und  i  im  Pikardischen,  Diss. 
inaug.  Halte,   1882. 

404.  O.  Densdsiaku,  Sur  l'altération  du  c  latin  devant  e,  i  dans 
les  langues  romanes  (Romania,  XXIX,  321 — 333). 

P.  Meyer,  Die  Aussprache  des  c  and  t  im  klassischen  Lalein. 
Aarau,   1902.  —  Cf   Romania,  XXXIII.  99—101   (O,  Densusianu). 

Deloche.  Renseignements  archéologiques  sur  la  transformation  du 
c  guttural  du  latin  en  une  sifflante.  (t£\trait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  XXX,  2^  partie.)  —  Cf. 
Rom.,  XIII,  485. 

408.  A.  MrssAFiA,  Fecerant  in  francese  (Rom.,  XXVII,  290—291). 

410.  Sur  CM,  voir  Erik  Staaf    dans  Sludier,  I,  110  ss. 
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4t5.  Fr.  Neumann,  Lai.  auca  )  altfranz.  oie,  aae  and  Verwandles 
(Feslgabe  Fôrster,  p.  247—252).  —  Cf.  Romania,  XXXI,  617  —  18 
{G.  P.). 

431,1-  A.  Bos,  Marner  (Rom.,  XIX,  301). 

439.  Sur  la  forme  hors,  voir  Rom.,  XV,  462. 

444.  Parodi,  Del  passaggio  di  V  in  B  e  di  certe  perlarbaziont 
délie  leggi  fonetiche  nel  latino  volgart  (RomaDia,  XXVII,  177 — 244). 

445,1.  Sur  fade,  voir  MSLP.,  I,  90;  Rom.,  XVII,  287;  XXIV, 
609. 

452.  J.  Bhand,  Studkn  zur  Geschickle  von  inlautendem  qu  in 
Nordfrankreich  im  besondtren  zur  Laatgeschicbte  von  nfr.  suivre  and 
eaa.  Diss.  inaug.  Munster  i.  W.,   1897, 

F.  Neumann,  Die  Enlwickelung  von  Consonant  +  W  im  Franzô- 
sischen  (In  naemoria  di  N.  Caix  e  Ugo  Caaello.  Firenze,  1886. 
P.  167—174). 

462.  W.  KOritz,  Cher  das  s  vor  Consonant  im  Franzôsischen. 
Diss.  inaug.  Slrassburg,  1885.  —  Cf.  Romania,  XV,  614—623.  (G. 
Paris). 

F.  ScHOLLE,  Ueber  Laaten  und  Verslammen  des  s  nach  JoïnvîUe's 
Chartes  (ASNS.,  vol.  52,  p.  177—194). 

A.  HoRNiKG,  Wandel  von  s  vor  KonsonanI  zu  g  in  Frankreich 
(ZRPh.,  XXIII,  411—413). 

Sur  l'amulssement  de  S,  voir  Romania,  XV,  616  ss  (G.  Paris); 
ib.,  XVI,  123  (Wilmotte);  Recaeil  Paris,  p.  255—260  (Wulff), 

464.  L.  Ha  VET,  L'a  /a/iVi  «k/uc  (Études  Paris.  Paris,  1891.  P.  303 
—350.  —  Cf.  Rom,.  XXII,   148—149. 

468,«,  Rem.  Ch.  Joret,  De  quelques  modificaltons  phonétiques 
particulières  au  dialecte  bas-normand  (Rom..  V,   490 — 492). 

471  ss.  L.  J.  JvKOSZEK,  Ein  Beilrag  zar  Gesehichte  der  jolazierlen 
Konsonanlen  in  Frankreich  (ZRPh.,  XXVII,  550—578,  675—707). 

474.  A.  MusSAFiA,  Osservazioni  sulla  fonologia  francesa.  La  for- 
mula IJ  fra  uocali  (Rom.,  XVIII,  529—550).  —  Cf.  Rom..  XVIII, 
550-552  (G.  Paris). 

A.  HoRNiNG,  Zur  Behandlung  von  Tg  im  Franzôsischen  (ZRPh., 
XVIII,  232—242). 
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488.  P.-A.  Geuer,  Om  accessoriska  Ijud  i  franska  ord  (Studier  i 
fransk  linguistik.  Upsala,  1887.  P.  24—51). 
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489,i-  M.  Bréal,  Une  proslhèse  apparente  en  français  (Rom.,  II, 
329),  Comp.  ib.,  IX,   153,  et  RLR.,  XXXV,  604-611. 

492.  P.  Passy,  Action  des  sons  transitoires  (Changements,  g  498 
—555). 

494.  D.   Behhens,  Frz.  sépoule  (ZBPh.,  XIII,  '406—408). 

504,  S. -F.  EcRÉN,  Exemples  de  l'r  adventice  dans  des  mots  fran- 
çais (Recueil  Paris.  Stockholm,  1889.  f.  11—20).  —  Cf.  Rom., 
XIX,  119—123  (G.  Paris). 

Ch.  Joret,  R  final  adventice  (Rom.,  XII,  593—594). 

G.  Baist,   Trémousser  (ZRPh.,  XXIV,  405—409), 

509.  MiECK,  Veber  Gemination  and  Reduplication  l'n  den  Volks- 
mandarten  und  in  der  Kindersprache  (ASNS.,  vol.  46,  p.  293 — 
302), 

510.  0.  Densusianu,  Alileratiunea  fit  limbile  romântce.  lasl,  1895. 
—  Cf.   Rom.,  XXIV,  495. 

F.  K6HLER,  Die  Allitération  bfi  Ronsard.  Mûncheii,.  1901  (Hûa- 
chener  Beitrâge  zur  romanischen  und  englischen  Philologie,  XX). 

M.  KAhler,  Ueber  alliterierende  Verbindangen  in  der  altfranz. 
Lilteralur.  Uiss.  inaug,  Leipzig,  1890.  (A  paru  d'abord  dans  ZFSL., 
XII,  90—120.) 

F.  Kriete,  Die  Allitération  in  der  ilalienischen  Sprache  mit  be- 
sonderer  Berâcksichtigang  der  Zeil  bis  Torquato  Tasso.  Diss.  ioaug. 
Halle,  1893. 

P.  Mever,  De  l'allitération  en  roman  de  France,  à  propos  d'une 
formule  alliléralive  relative  aax  qualités  du  vin  (Rom,,  XI,  572 — 
579). 

F.  Rakninger,  Ûber  die  Allilteralion  bei  den  Gallolateinern  des 
4.,  5.  und  6.  Jahrhunderts.  Progr.  des  kgl.  Gymnasiums  Landau. 
Landau,   1895.  —  Cf.  ZRPIl,  XX,  538—545  (Hahmerich). 

W.  RiESE,  Allitei iei-ender  Gleichldang  in  der  franzôsischen  Sprache 
aller  und  neuer  Zeil.  Diss.  inaug.  Halle  a.  S.,   1888. 

E,  WOlfflin,  Zur  Allilteralion  (ALLG,,  IX,  567). 

521.  R.  MowAT,  De  ta  déformation  des  noms  propres  (MSLP.,  I, 
171—188).  —  Passy,  Changements,  §  320. 

524.  É.  Egger,  Observations  et  réflexions  sur  le  développement 
de  l'inlelligtnce  et  du  langage  chez  les  enfants.  Paris,  1879.  P.  54. 

527.  A.  Daruesteter,  De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux. 
Paris,   1877.  P.  248. 

528.  O.  Keller,  Lattinische  Volkselymologie  and  Verwandtes. 
Leipzig,   1891. 

J.  Kjederqvist,  Lautlich-begriffliche  Warlassimilationen.  Zur  halb- 
hundertjâhrigen  Geschichie  des  Begritls  der  Volksetymologie  (Bei- 
trâge zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache  und  Litteratur, 
vol.   27). 
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C.  Fass,  Beilrûge  xur  franzôsischen  Volkselymologie.  Diss.  inaug. 
ErlangeQ,   1867.  (Tirage  à  part  de  RP.,  III,   472—515). 

O.  RoLL,  Cber  den  Etnflusi  der  Volkselymologie  ouf  die  Enlaiick- 
lang  der  nea franzôsischen  Schrifisprache.  Diss.  inaug.   Kiel,   1888. 

Rappelons  aussi  plusieurs  articles  de  M.  H.  Gaidoz  dans  la  Re- 
vue critique  1876,  H,  117—120;  1877.  I,  346;  1883,  II,  131—133; 
1889,  II,  29—37. 

530.  Voir  l'article  de  M.  H.  Gaidoz  dans  la  Revue  critique,  1889, 
II,  29-37. 
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TABLE   ANALYTIQUE. 

B  —  BlbUnlniphl*.) 


A  français.  Origines:  A  <,  à,  a,  16», 
173—176;  <ë,  ï,  161,  162;  (e(+r), 
2*4,  245.  247;  <  oi.  160,  Rem.  Ag- 
glutination, 490.  Aphérèse,  261,1. 
Apophonie,  298.  Élision,  2S5,i. 
Haplologie,  2S7.  Nasalisation,  220. 
Prosthèse,  490,  502,1.  Synjrèae, 
270.1. 

A  latin  tonique,  169—173;  -  pro- 
tonique, 174—175;  —  Bnal,  252- 
253;  —  contreflnal,  257;  -pénul- 
tième, 258. 

A  +  labialt,  234;  +  /,  240—241;  + 
I-t],  207,.;  +  nasale,  219—222;  + 
[ji],  229,1,  230,t,  231,<;  -|-  palalate. 
192—194,  199,  200,  208  ;  +  r,  246, 
247. 

Abrègements,  519— S23. 

ACA,  415,1. 

Académie  française  (l),  57.  Son  Dic- 
tionnaire, 61  ;  ton  orthugraplie,  92, 
Bem. 

Accent  aigu,  102;  —  circonfleie,  104, 
264.  271,  463;  —  grave,  103. 

Accent  de  hauteur.  134. 

Accent  d'intensité,  135—112;  son  dé- 
placement, 137—140,  142. 

Accentuation  du  français  moderne, 
141  —  142;  —  des  mots  d'emprunt, 
141,  Rem. 

ACE,  AGI,  116. 

■  acum,  1,  Item.,  208,  4I7,t. 


■ade,  170. 

Adenet  le  Roi,  16.  23. 

Adjectif  agglutiné,  189,i,  491,.,g. 

AITriquées  (consonnes),  307. 

Afrique.  Le  français  en  —,  86,i. 

-agr,  19a,i. 

Agglutination,  489. 

-agne,  229.,. 

Al  [eJ  français.  Origines:  [t]  <  5,  a 
-^palatale,  199;  <a-|-i,  275;  <  oi, 
159;  <  e,  170,  200.  AccentuaUon, 
137.1.  Apophonie,  298.  Labialisa- 
tion,  233,4.  Nasalisation,  221,  222. 

-4  -f  /  français  >  ai  [t],  275. 

i^'t  graphie  fautive  pour  t,  170. 

-aie,  159. 

■aient,  273.i. 

-aige,  199,>,  Rem. 

-oigne,  229,4,  Rem. 

•aiS:  -eil.  207,a,  Rem. 

-aille:  -tille,  207a  Rem. 

Almon  de  Varcnnes,  16. 

AIN  [i]-  Origines:  [l]  <_  a  -\-  n  (m), 
221—222;    <  a  +  [jl].  230,,,   231,.. 

ain  écrit  abusivement  pour  ein, 
217... 

■aia,  213. 

-aine,  222,  Rem. 

-dis,  -ail,  remplacent  -oit,   -oit,   159. 

AL  >  au.  240-241. 

•al.  -au.  347. 

■al,  -et,  173,1:' 


Dignz.dbyCoOgle 


■ald,  suffiie  germ.,  8. 

Allemagne.  L«  français  eii— ,  33,  34, 
S6.>. 

Allemand.  Mots  d'origine  allemande, 
7,  20,t,  46,1,  67,1,  78,1,  I1B,«. 

Alliance  rrançaise,  86,>.  Rem. 

Allitération,  510. 

Allongement  des  voyelles,  130, 

Amadis  (roman  d'),  64. 

Amérique.  Le  français  en  — ,  86,». 

■  amus,  221. 

AN  [a].  Origines:  [H]  <  an,  Un,  219; 
<  on,  223.  Évolution  :  [a]  >  on  [3], 
219,  Rem.  An,  écrit  abusivement 
pour  en,  215,t. 

AN  latin,  219-222. 

Analogie,  117,  118.  130,i,  etc.;  -  or- 
thographique, 98,  104,t. 

-ance,  2I5,<. 

Anecdotes:  41  (français  italianisé); 
47,  Rem.  (plaider  en  français);  55 
(préciosité);  63,  Rem.  (mots  ban- 
nis); 68,  Rem.  (parler  gascon);  158, 
Rem.  (oi=oai);  315,»,  Rem.  (con- 
sonnes  finales);  320,  Rem.  f-(»me  = 
-uie)  ;  402,1,  Rem.  (prononciation 
picarde);  489,i,  Rem.  (lépreux). 

Anglais.  Mots  anglais  en  franfais; 
20,7,  46,1.  66,  76-77,  II6.1.  Mots 
anglais  d'origine  francise:  215.i. 
402,t,t,  424,  462. 

Angleterre.  Le  français  en  —,  23, 
24. 

Anglicisme,  66. 

Angto- normand  (le  dialecte),  23,i, 
Rem. 

Anne  de  Russie,  162,  Rem. 

-ant,  215,1. 

4  ON.  277. 

Aphérèse  de  L,  339,  Rem.;  —  de  N, 
327,1,  Rem.;  -  de  S,  461;  -  de 
syllabes,  520—521;  —  de  voyelles, 
361,  286, 

Apocope,  S22, 

Apophonie,  297-302. 

Apostrophe  (1),  107. 

AR  >  ER.  246-247. 

Archaïsmes  dans  l'orthographe,  96. i; 


—  dans  les  rimes,  125,»;  —  dans 

le  vocabulaire,  83. 
Argot.  33,  81,  123.  523. 
-arium.  208, 
Arnault,  59,  Rem. 
Article  agglutiné,  489,i,  490,  491,*,». 
Asie.   Le  français  en  —,  86,a. 
-a»mt,  460,1. 
Assassins,  43,:,  Rem. 
Assimilation,  114,i,  505—509. 
Assonances,  126,t. 
■attt,  460,*. 
■at,    ate.  170. 

aticus,  199,  Rem.,  400,  Rem. 
au  français  <  al,  240—241. 
aa,  écrit  abusivement  pour  eau,  238, 

pour  o,  188. 
•alion,  474,1. 

AU  latin,  188— 18»;  +P<''"l''(e,SO«. 
Aubanel  (Théodore),  80,  Rem. 
Aubigné  (Agrippa  d'),  34,  36. 
AUN,  215,1.  220,  Rem. 
-avu,  234. 

B  français.  Origines:  [b]  <  b,  375, 
376,i;  <  bb,  380;  <  m,  320,i;  <  p, 
368,1,  369,1  ;  <  o,  445.  Développe- 
ment de  [b]  dans  les  groupes  ML 
et  MR,  497.  B  parasite,  503,i,  - 
prosthétique,  491,i. 

B  latin,  374-379. 

Balf  (AnLde),  I26,i 

Ralzac  (H,  de),  81,  Rem. 

Balzac  (Jean  Guei  de),  54,  68. 

Barbier  d'Aucourt,  63. 

Bas-breton,  3,  Rem.,  7»,  86,1. 

Bas-latin,  11. 

Basque  (le),  86,1. 

Bayle,  53. 

BB,  380, 

Bellay  (Joachim  du),  35,  36,  38,  Rem., 
42,  91. 

Belloy,  73. 

Benserade,  56, 

Berain  (Nicolas).  159. 

Béranger,  76. 

Bersulre  (Pierre),  34. 

Bertrand  de  Bar-sur-Aube,  16. 
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Bèze  (Théodore  de),  49,  Rem. 

BJ  [bj).  172,t. 

BL,  376,,. 

Boileau,  36,  62,  56,  124,  125,*,». 

Boiirobert,  57. 

Bonnet  (Claude),  25,  Hera. 

Borel  (P.),  60,  Rem. 

Bouhours,  59.  Rem.,  63. 

Bourget  (Paul),  120,  Rem.  1. 

Boursault,  63. 

BR,  376,1. 

BranI6me,  45. 

Brillât-Savarin,  75. 

Bruant  (Aristide),  81. 

Brunet  (Jean),  80,  Rem.  1. 

Bninetto  Latinl,  23. 

Brunot  (F.),  16.  Rem.,  80,  81. 

BS,  37«,<. 

ET,  376,.. 

Bud£,  34. 

Burgondes  (les).  6. 

C  caudalum,  105,  Rem. 

C,  écrit  pour  (,  458,i,  Rem. 

C  [k]  français.  Origines:  [k]  <  c  post- 
palatal, 399,  400,  417,i;  <  qu,  399, 
Rem.;  <  g  final,  436,i.  C  parasite, 
503,1. 

C  [k]  latin.  398-419. 

CA  initial,  401-4021  -  médiat,  415. 

Calembours,  124,  527,i,  530. 

Calvin,  48. 

Canadien  (le),  86.i. 

Ca  nappe,  48. 

Caracalla  (édtt  de),  1,  Rem. 

Carlingla,  6,  Rem. 

Catiierine  II,  71. 

CE  [ke]lnitial,403— 404  ;  -  médlal,416. 

Cédille  (la),  105. 

Celtiques  (langues),  3,  Rem. 

Cervantes.  64. 

César,  3. 

CH  espagnol.  116.a. 

CH  [!]  rrançais.   Origines  latines:  [i] 

<  c  médiopalatal.  401,  402;   [/]  <  e 
prépalatal,  403,i;  UXni.  472,i;  Jj] 

<  ch,  119,  403,t.  Rem.,  416.  Origines 
étrangères:  [/|<  ch  espagnol,  ll6,i; 


403,., 


t  ch  italiens,  44,  Bem.,  110,». 


CH  italien.  116^ 

CH  latin,  119,  403.<,  Rem..  416. 

CH  normand  et  picard,  404.a.  Rem. 

Chapetain,  57. 

Charencey  (de),  80,  Rem.  2. 

Cbastetain  (Georges).  34.  83. 

Chateaubriand,  61.  S3,i. 

Chaucer,  23. 

Cl  [kil  Initial,  403-404. 

Cid  (le),  57. 

CJ  [kj],  476. 

CL,  341,  350—354.  409. 

CM,  410,1. 

CN.  410,.. 

CD  initial.  400;  -  médial,  414. 

CR,  408. 

Collège  de  France,  34. 

Combinaison  de  deux  mots,  524 — 537 

—  de  deux  voyelles,  275-277. 
Commedia  dell'arte,  41,  Rem. 
Commission  de  Décentralisation,  80, 

Rem.  2. 
Communii  error  facit  jut,  58. 
Concile  de  Tours,  9. 
Conon  de  Béthuue,  16. 
Conrart  (Valentin),  57. 
Consonnes  (Tableaa  des),  307. 
Consonnes  accessoires,  489-491  ;  496 

—500;  503 — 504;  —  affriquées,307;^/' 

—  allongeantes,   130,i;   —  doubles, 
95,»,  316;  —  étymologiques.  97;  — 
euphoniques,  109,  Rem.;  — finales, 
311,  3U,t;  —  fricatives,  303,1,  306^-^ 
437—487;  —   initiales,    309—312; 

—  intercalées,  278—270,  289.  496, 
504;  —  inteiTOcallques,  310;  — la- 
bialisées,  235;  —  latérales.  337-354  : 

—  liquides,  303,i,  317—365;  —  mé- 
diaies,  313.g;  —  mouillées.  305;  — 
nasales.  317—337;  —  nasalisées. 
232  ;  —  parasites,  503—504;  —  explo- 
sives, 303,1,  366—436;  --  ramistea. 
61;  —  simple».  309—311;  .-  vi- 
brantes, 355 — 365. 

Contaminations.  524—527. 
Contrelînale,  144,i. 
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Contrepèterie,  517.  item. 

Coquillards  (les).  33. 

Corneille  (Pierre),  59,  e4,  102,  Rem., 
296 

Corneille  (Thomas),  59.  Rem. 

Cotgrave,  60,  Rem. 

CoUn  (l'abbé).  58. 

Courier  (P.L.),  83,i. 

Courilsana  (prononciation  des).  160, 
339,4,  504.  Rem. 

CR,  408. 

Créole  (le),  86,3. 

Crocheteurs  (langage  des).  52,4. 

Croisement  de  mots,  194.  Voir  Con- 
tamination. 

05,  406,  419. 

CSR,  406,1,  Rem. 

CT,  407. 

CTJ,  474,.. 

eu  Initial,  400;  —  médial,  414. 

CW,  411. 

Cuirs  (des),  489. 

Cyrano  de  Hergerac,  68.  Rem. 

D  français.    Origines:    [d]   <  d,   3S0; 

<  f,  382,1,1.    iDtercalation,  289,i.    D 

se  développe  dans  les  groupes  LR, 

NB,  498. 
D  latin,  389—396. 
danetchier,  13. 
Dante,  14,  Rem. 

Darmesteter  (Arsène).  36,  51,  119. 
Daudet  (Alphonse),  79.  120. 
DD  396. 

Décadents  (les),  83... 
Décomposition,  139.i. 
Delboulle  (A.),  83. 
Dénasailsation,  211. 
Déplacement    de    l'accent   de    force, 

137—139,  142. 
Des  Autels  (G.),  91. 
Desfootaines,  63. 
Despériers  (Bonaventure),    25.   Rem., 

32.  37,  42. 
Desportes,  52. 
Dévocalisation  des  consonnes  Anales, 

314,1,  Rem.,  320,  Rem. 
Diable,  120, 


Dialectes.  15,  25,  31—32,  52.t.  68,  79. 
Dictionnaires,  60—61.  86 bis,  Rem,2; 

—  d'ai^Dt,  81  (B):  —  des  rimes, 
126,1. 

Diérèse,  296. 

Dieu,  120. 

DIez,  (F.  C).  86  bis. 

Diminutif  10,i,  52,>. 

Dlssimllation,  114,i,  511. 

Dittologie.  506-610. 

DJ  [4i].  475. 

DL,  391. 

DN,  391. 

Dolet  (ÉUenne),  49,  Rem.,  103.  Rem., 
104,1.  Rem.,  106. 

Domcrgue,  73. 

Domadag  book,  343. 

Doublets.  140.  DoubleU  d'origine  an- 
glaise, 77;  —  dialectale,  32.  Rem., 
155,  502,)^  —  espagnole,  65,  Rem.; 

—  italienne,  4«,  67,1,  Rem.;  —  la- 
tine, 19,  Rem.,  39,  138,  140;  ~ 
orthographique,  95,i;  —phonétique, 
112,  159,  Rem.,  165,  253,  Rem.  1, 
315;  —  syntaxique,  112,  315. 

Doumic  (René),  62,  Rem. 
DR,  391. 
DS,  392. 

Dubois,  49,  Rem.,  103,  Rem. 
Dnchesne  (Le  Père).  68,  Rem.  2. 
Du  Presne,  60,  Rem. 
-dunum,  4,  Rem.,  226. 
Dnpieix  (Scipion),  59. 
■durnm,  4,  Rem. 

£  n^iiçals  féminin  [»].  Orittlnes:  [a] 
<  a,  194.  252.  257;  <  ê,  ï,  162;  <  J, 
168;  <  i,  151,  Rem.;  <  o,  180;  voy- 
elle d'appui,  251,  256.  Amnlssement 
après  une  voyelle  tonique,  273;  — 
après  une  voyelle  Inaccentuée,  264, 
Rem.,  271—272;  —  devant  une  voy- 
elle tonique,  261—269;  ~  à  la 
finale.  253.  Élislon.  281—283.  Syn- 
cope, 294. 

£  ù^nçais  fermé  [e].  Origines:  [e]  > 
a.  170.  Labiallsation,  233,».  Pros- 
Ihèse.  461,  493.  Syncope,  295.i. 
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£  français  ouvert  [e].  Origines:  [k] 
<  a,  170;  <ë,  163.  167;  <  ê,  ï.  153, 
161.  Lablalisation,  233.1.  Syncope, 
295,t. 

Elatin  fermé  (e,I),  tonique,  153—160; 

—  protontque,  161-162;  —  Hnal, 
248;  —  contreflnal,  2M;  +  [I],  257; 
+  [.q.  207,,;  +  labiale,  233,»;  +  [p], 
229,1,  230,1,  23I,,;  -f  nasale,  211 
—218;  +  palatale,  191,  196;  +[r]. 
245. 

E  latin  ouvert  (ê),  tonique,  163—166; 

—  protonique,  167—168;  +  [l],  238 
—239;  +[i],207,.;  +  iaWa(<,233,»; 
+  [ji],  229,^  230,.;  +  natale,  214 
-218;  +patoto(e,197— 198;  +[r]. 
245,  247. 

E  +  A  >  J,  265. 

EAU  <.  EL,  238-239. 

EGA,  415,1. 

ËCE,  ECI.  416. 

'tce,  196,<,  Rem. 

Ecthllpsis,  318,1. 

ECU,  416,1. 

Ëdit  de  Caracalla,  I.  Rem. 

E  +  E  [se]  >  E,  266. 

El  (£].  Origines:  ei  <  e,  I,  156;  <  ê,  1 
-[-  palatale,  196;  <  ë  -|-  palatale, 
198.  Évolution:  ti  )  oi,  1S7,  196, 
108;  >  ai,  159,  217,i.  Apophonie, 
3V0,i.  Nasalisation,  216,  217. 

E  +  I  [ai]  >  /,  267;  il  >  H,  137,.. 

-eil  (<  -Iculum).  207,.;  -eil:  -ail, 
207,B,  Bem.;  -eail:  -eil,  207,4,  Rem. 

E7,V  (ê].  Origines:  [ï]  <  è.  -\-n  (m), 
216-217;  <  ë,    -i-ln],  230,1,231,1. 

Ein,  écrit  pour  ain,  222,i. 

-«ri,  191. 

•eite,  196.1,  Rem. 

EL  >  «u,  237. 

EL  >  eau,  238—240. 

-tl,  -al,  173,,. 

■et,  -eau,  347. 

Élisabetli  (la  reine),  160. 

Élision,  280—285. 

-emmenf,  211,i,  Rem. 

Emprunts;  voy.  Mots  d'emprunt. 

-emiis.  21fi. 


EN  [a],  au— 215;  en,  écrit  abusive- 
ment pour  an,  220. 

Encllse,  263. 

-enf,  373,1. 

Entrave,  148. 

£  +  0)0,  268;  A>  >  erf,  137,.. 

Épentbèse,  491. 

Ëpithèse,  495. 

ER  >  AR,  245,  247. 

■er  (-arls)  >  -itr,  173,,. 

■er  (de  l'infinitif),  172,  193,  364,i. 

•  erunt,  139,i. 

-es  élidé,  283. 

Espagne.  Son  Influence,  45,  64 — 66. 

Espagnol,!.  Mots  d'origine  espagnole, 
45,  65,  78). 

Espagnolle  (l'abbé),  34,  Rem. 

■eue,  196,,,  Rem. 

■ette,  387,  Rem. 

Estienne  (Henri),  25,  Rem.,  28,  31, 
34,  Rem.,  37,  42,  49,  Rem. 

Estienne  (Robert),  34, 49,  Rem„60,Rcm. 

£t(i7o  culto,  64. 

Étymologie  populaire,  527—530;  — 
orthographique,  99—100. 

EU  [b]  ou  [œ].  Ori^nea:  eu  <,  ô.  ù, 
182;  <5,  177;  <  e,  233,,,,;  <  el,  237; 
<.e  +  u,  276.  Apophonie,  301,  302. 

EU  latin,  302. 

Ë  +  V  [ay]  >  M,  269;  >  en.  27S. 

-euil.-  -eil,  207,4,  Rem. 

Euphémisme,  120,  &23,i. 

Euphonie,  109,  Rem. 

Euphuisme,  50. 

-eut,  268.  364,1. 

■iare  >  -ure,  269. 

-eune,  pour  -eue,  233,1. 

■eax,  pour  -eitr,  364. 

Évolution  phonétique  ()'),  109-116. 

Exclamations,  520.s. 

-exe,  387,  Rem. 

Explosives,  voir  Plosives. 

Fonçais.  Origines:  [f)</;439— 443; 
<  ^,  379,1  ;  C  rf,  395,,,  Rem.  ;  <  h,  482,i; 
<p,  368,  372,1  ;  <  pA.  367,  Rem.;  <ii, 
445,1,  449,  4S0.  F  panuite,  503,i. 

F  latin,  437—443. 
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Fabre  (F.),  79. 

Farce   de    Mattre   Hlmln,  37;   —  de 

.  Patelin,  25,  Rem.;  —  de  Pemet, 
87,  Rem. 

Fauchet  (Claude),  36,  Rem- 

Félibres  (les),  80,  Rem. 

Fénelon,  63, 

Flamand  (le).  86.i. 

Flaubert,  79,  82,i. 

Foerster  (W.),  86  bis. 

Formes  à  rebours,  115. 

France  (Anatole),  79,  527,*. 

Francia,  6,  Rem. 

Francien  (le  dialecte),  15,  16 

franciscua,  6,  Rem. 

François  l",  34,  47,  64. 

Francs  (les),  6. 

Fransquillons  (lea),  86,1. 

Frédéric  II,  71. 

Fricatives  dentales,  456—466;  —  la- 
biales, 437—455:  —  laryngales,  478 
—487;  —  palatales,  467—477. 

Friedrichsdoi-f  (le  français  de)  86,i, 
86,t,  Rem.,  2Il,t. 

Frolssart,  16,  Rem. 

F  S,  450,1. 

Furetière,  59,  60. 

G  [g]  français.  Origines:  [g]  <  g  post- 
palatal, 421,  422;  <  c,  399,  411,<, 
414;  <  iv,  454.  Prosth£se,  hOi,,. 

G  latin,  420—436. 

G  [j]  français.  Origines:  [j]  <  ff  [g] 
mfdiopalatal  et  prépalatal,  423,  424, 

<  c  médlopalaUI,  401  ;   <  >  [j]   Ini- 
tial, 469;  <  (b)j,  472,1  ;  <  fd;j,47ft,i,.; 

<  (9)J.  *^^■f■■  <  (m}J,  472,.;  <  Mj, 
472,9. 

GA  initial,  423;  —  média],  434. 

Gaidoz  (Henri).  80,  Rem.  2,  120,  530. 

Gallo-roman,  9. 

Garnier  de  Pont-Sainte- Maxence,  16. 

Gascon  (patois),  68,  Rem.  1,  350. 

Gateonitme,  31,  Rem. 

Gaston  Phébus  de  Foij.  35. 

Gaulle  (Ch.  de),  80,  Rem.  2. 

Gaulois,  3—5. 

Gautier  (Théophile),  83,i. 


GD,  426. 

GE  Initial,  423;  —  médiat,  435. 

Germanique  (influence  du),  7,  8. 

Ghérardi,  41,  Rem. 

Gl  Initial,  423;  —  médiat,  435. 

Gibbon,  71. 

Giéra  (Paul),  80,  Hem. 

Gllle  (A.),  81,  Rem. 

Gilliéron  (t.),  86  bis,  115. 

GJ  [gjj.  477. 

G  L,  350-354,  430. 

Glossaire  de  Cassel,  12,i;  --  de  Rei- 

chenan,  12,i. 
G  M,  428. 
GN,  335,  429. 

GU  initial,  422;  —  média),  433. 
Godard,  104,i,  Rem. 
Godefroy  (F.),  86  bis.  Rem.,  119,  Rem. 
GoncoQrt,  81. 
Gongorisme,  56. 
Gournay  (Mlle  de),  53,  68. 
Gower,  23. 
GR,  427. 
Grammaires,  49,  Rem.,  59,  Rem.,  61, 

Rem.,  86  bis.  Rem.  1. 
Graphie  inverse,  351,  Rem. 
Grandmougin  (Ch.),  79. 
Granler  de  Cassagnac,  3. 
Grec.    Mots   d'origine  grecque,    10,i, 

20,  34. 
Grégoire  (l'abbé),  68. 
Grevin,  42. 
Grimarest,  71. 
Gringore  (Pierre),  42. 
Groeber  (G.),  86  bis. 
Groupe  de  consonnes,  312  ss, 
GT,  426. 
G(/  <  W,  454. 
Guillaume  Longue -Épée,  13. 
Gustave  III,  71. 
Gutierrei  de  los  Rios.  71. 
Gyp,  81. 

H,  478-487;  —  intercalé,  279,  Rem., 
479,  Rem.;  —  parasite,  503,s;  — 
son  emploi  dans  les  mots  grecs, 
96,  Rem. 

H  <,  f,  439,i;  <  s,  462. 

33' 
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Hainaut,  prononciation  du,  28.1. 

Haplologie,  287.  511—515. 

-hart.  sufflxe  germ.,  8. 

Henri  IV,  31,  45.  89.  Rem. 

Henry  (V.),  110,  Rem.  1.  509,  524. 

Henieu  (P.),  124, 

hia,  469. 

Hiatus,  262—389. 

Hindret,  59,  Rem. 

Holberg,  71. 

Hollandais.  Mots  d'origine  hollandaise, 

46,1,  67,t. 
Hugo  (Victor),  71.  7»,  81.  Rem.,  82,>. 
HuTsmans,  81. 

/  accessoire,  502,3. 

/  consonne,  61,  87,i. 

/  frantals.  Origines:  Ji]  <  r,  150—151, 
]95;  <  o,  208;  <  ï,  168;  <  ë,  191, 
Apophonte.  299,1.  Éllslon,  284.  Li- 
biallsation,  233,i,  Nasalisation,  212 
—213,  Syncope.  29 5. i. 

I  latin  tonique,  150;  —  protonique, 
151;  —  final,  248—249:  —  contre- 
final,  254—256;  pénultième,  2G8,  J 
+  labiale,  233,,;  -|-  natale,  212— 
213;  +  IjiJ,  229.1.  230.i:  +  pala- 
tale, 195.  /,  remplace  par  ê,  151, 
Rem. 

-iacum,  4.  Rem, 


I.  218. 


-tau  pour  -eau,  239,  Rem. 

ICA.  415.1. 

'ica,  401,t,  Rem, 

-icare.  415.  Rem. 

■ict,  196.1,  Rem.,  474,i. 

ICE,  ICI,  416, 

Ictus  (D,  135—136, 

-iculus.  207.1. 

-icns,  400.1. 

lE  français  ([je]  ou  [je]).  Origines: 
ie  <  ë,  165;  <  a,  192-193;  <  lie, 
166,  Rem.,  193,  Rem.  Apophonie, 
299.1,  Évolution:  ie  >  e,  103,  Nasa- 
lisation, 218, 

l'e  dissyllabique,  296, 

IE  latin:  Évolution:  ie^Je  [je]  ou  ij 
[ijj,  262,s;  le  >  ié,  137.i, 


lie  >  ie,  166,  Bem. 

IEI<^e-\-pal.,  197;  <poI, +  a-|-po7.. 
208. 

-iemenl.  271.t. 

;£N[jt]<i  +  i.fmJ,  218;<é  i-[n]. 
230,.;  <  pal.  +  an,  221.  Rem. 

-itr  (de  l'infinitif),  193.  4I5.<. 

-ier  (suffixe).  208,  296.  364,!.. 

iel;  16.-1. 

-i«,  296. 

m  pour  i,  351,1, 

-imus,  212. 

IN  [S).  Origines:  [î]  <  i  +  n  (m). 
212—213;  <  ë  +  n  (m),  216.  In, 
écrit  abusivement  pour  ai'n,  222.i. 

IN  latin,  212—213. 

-in,  214. 

Incroyabiea  (les).  357,  Rem. 

Influence  anglaise,  66,  76—77;  — 
classique,  19,  34 — 40;  —espagnole, 
45,  65,  78,1  ;  —  gauloise,  4— S;  — 
germanique,  6 — 8,  46,  67,  78;  — 
italienne,  41—44;  —  orienUle.  20, 
67,T,  78.a:  —  Scandinave.  13,  78,s; 
—  slave,  67,^  78,i. 

-ing,  suffixe  germ.,  8, 

10:  fo  >  fd,  137,1. 

-tr,  364,i. 

-«,  pour  -efî.  267. 

-ue,  196.  196,1,  Rem. 

-iime.  460,T. 

-isU,  387,  Rem.,  460.i. 

Italie.  Le  français  en  — ,  23. 

Italien.  1.  Son  influence.  41—42.  Mots 
d'origine  italienne.  43—44. 

-itia.  196.1,  Rem, 

•mon,  474.1. 

J  français.    Origines.  467,    Intei-cala- 

tion.  279,1, 
J  [j]  latin,  467-477. 
Jargon,  33, 
Javanais  (le),  123. 
Jean  d'Antioche.  23«. 
Jean  de  Meun.  16. 
Jeu  de  saint  Nicolas,  33. 
Jeux  floraux,  25, 
Jeux  de  mots,  124,  527,  Rem. 
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JL,  350—354. 
Jobelin,  33. 
Joinville,  355,  Rem. 
Jonas  (homélie  sur),  19. 
Jola  (espagnol),  116,*. 
Journal  des  Savants,  97,t. 
Jours  de  la  semaine,  118,>,  139,(. 
Jurons,  120,  520,*.    . 
Jusserand  (J.  J.),  66, 

K,  87,1,  397,  Rem. 
Etarlamagnus  saga,  383, 
Konungs-Skuggsjâ,  23. 
Koschwiti  (E.),  28. 

/.  français.  Origines:  [1]<I,  389— 341, 
345;  <  n,  327,  328;  <  r.  359,  361  — 
363.  InHnence  de  |l]  sur  les  voy- 
elles, 236-243.  IntercalaUon  de  [I], 
5D3,s.  Redoublement  de  [I],  349,>. 
Suppression  de  [1],  513.,. 

L  latin.  337—348. 

£.  mouillé,  350-354. 

L  vélaire,  337. 

Labiales  fricatives,  437—455;  —  na- 
sales, 319—325;  —  explosives,  367— 
379.  Influence  des  labiales,  233— 
235. 

LabiallsaUon,  233-235. 

La  BruyËre,  63. 

La  Fayette,  158. 

La  Fontaine,  68,  Rem. 

U  Molhe  Le  Vayer,  59. 

Lancelot,  59,  Rem. 

Langage  arcbalque,  83;  —  artificiel, 
123;  —  chimique,  527,i;  —  enpbf- 
mlstfque,  120;  —  hypocorbtiqne, 
121,  509.i;  —  plaisant,  527,.;  — 
poétique,  509,i;  —  poissard,  63, 
Rem.  2;  —  populaire,  42,  52,». 

Langage  des  courtisans,  160,  239,4, 
504,  Rem.;  —  des  crocheteurs,  52,*; 
—  des  décadents,  83,i;  —  des  en- 
fants, 121,  519,1,  524  ;  —  des  femmes, 
58.  247,  360;  —  des  merveilleux, 
122;  —  des  voleurs,  81,  Rem. 

Langue  de  si,  14,  Rem. 

Langue  d'oc,  14. 


Langue  d'oll,  14. 

Langues  filles  et  langues  mères,  1. 

Lanoue.  126.i. 

Lanson  (Gustave),  54. 

UrgoAji  (le).  123. 

La  Salle,  14,  Rem.,  25. 

Utérales  (les),  337-354. 

Latin  vulgaire,  2  ss. 

Lebrun,  73. 

Leconte  de  Lille,  82,t. 

Leièvre  d'Étaples,  48. 

Legouvé,  73. 

Ufbnllz,  71. 

Lemalre  de  Belges,  34,  42. 

Lemercier  (Eugène),  81. 

Le  Roux,  60,  Rem. 

Lettres  étymologiques,  39,  Rem.,  96, 

.97;  —  euphoniques,  109,  Rem.;  — 

ramistes,  61. 
Lex  Salica,  6,  11. 
I/i,  350,  Rem. 


>.  289. 


Lingua  dacisca,  13;  —  gallica,  3,  9; 
—  latina,  9;  —  romana,  9,  18;  — 
teudisca,  18. 

Littré  <Ë.),  86  bis,  etc. 

LJ,  350—354,  471.i;  forme  tantdt  en- 
trave,  tantôt  non,   148,   Rem.,  207. 

LL,  348—349. 

Lombard  (J.),  82,i. 

Loti  (Pierre),  82... 

Lotharingia,  6,  Rem. 

LR.  498,1. 

Lyon,  prononciation  de,  241. 

M  français.  Origines:  [m]  <  m,  320, 
321;  <mni,  323,g;  <inn,323,t;  <  n, 
327,1,  328. 

H  latin,  319—325;  3]8,i. 

Mac  Nab,  81. 

-magns,  4,  Rem. 

Maladie  (la)  du  se»,  122. 

Malherbe,  52—54,  68. 

MandeviUe,  23. 

Marin! sme,  56. 

Marivaux,  68,  Rem. 

Marot  (Clément),   25,  26,  29,  31,  360. 

Mathieu  (Anselme),  80,  Rem. 

Manpassant  (Guy  de),  79. 
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Maynard,  54. 

Mazarinades,  68,  Rem.  2. 

Heigret,  49.  Rem.,  90.  107,  Rem.,  241. 

M«lléma,  50. 

Ménage.  57,  59.  Rem.,  60,  Rem.,  63. 

Mendelïohn  (Moses).  71, 

Merveilleux  (les),  122. 

Métathèse,  516— 51  H. 

Meyer  (Paul),  15.  Rem..  86  bis,  etc. 

Meyer-Lûbke,  86  bis, 

Mlmln  (la  farce  de  M*).  37. 

Mistral  (Frédéric),  80.  Rem. 

MJ.  472.1. 

ML.  34U,  497,.. 

MM,  323,1. 

MN,  323... 

Mode  (influence  de  la),  122. 

Molière.  46,  56.  64.  68,  Rem..  70, 119, 
172.  Rem.,  211.  355. 

Honet.  60.  Rem. 

HonUigne.  26,  28.  31,  34,  52,v  53,  68. 

MontmeraD.  60.  Rem. 

Mots  archalqnes,  83;  —  exotlqoes, 
82,s;  —  savants,  19,  34,  37—39, 
82,1. 

Mots  d'empi-unt.  Leur  prononciation. 
116;  leur  accentuation,  141,  Rem. 

Mots  d'emprunt  allemands,  2D.a,  46,i. 
67,1,78,1.116.4;  —  anglais.  20.J.  46,s, 
66,  76-77,  II6.1;  —  arabes.  20,,, 
78.8.  116,);  —  archaïques,  83;  — 
argotiques,  33,  81;  —  dialectaux, 
17.  32.  68.  79;  —espagnols,  45,  65. 
78.».  116.s;  —  n^ncs,  7;  —  gaulois, 
4;  —  grecs,  lO.i.  20,s.  34;  —  iU- 
llens,  20,3.  43.  44,  67.i.  78 1.  116,6; 
—  latins,  10. 34:  —  néeriandais.  20,«, 
46,,,  67,s;  —  orientaux.  20,i,  67.s, 
78.6.  II6.1;  —  portugais.  G7,i:  — 
Scandinaves,  13,  78.o:  —  slaves, 
20,1.  67,5.  78,.. 

Mouillées  (consonnes).  305. 

MR,  497.t. 

Mussafla  (A.),  86  bis. 
Musset  (A.  de),  85. 

A' fiançais.  Origines:  tn]<n.  327,  328; 
<  nn..'130.s;  <  (.  339,  34U,  34I.î:  <  m. 


I       320,1.  Intercalation.  289,t.503.T.  Pros- 

j       thèse,  491.t. 

!    N  latin,  326—332.  31S,i. 

!    N  mouillé.  383-336. 

Nasales.  Consonnes-,  232,317—336; 
voyelles  —,  209—231.  L'influence 
des  consonnes  nasales  sur  les  voy- 
elles. 209—232. 

Nasales  parasites.  503.T. 

NCU  412.,. 

NCR.  412,.. 

NCT,  412,.. 

NDJ,  475,1. 

Néerlandais.  6.  Mots  d'origine  néer- 
landaise. 20,«,  46,,,  67.1. 

Nerval  (Gérard  de).  141,  Rem. 

Nervèze  (Antoine  de),  54,  Rem. 

Neustria.  6,  Rem..  13. 

NG.  33S. 

NGL,  431,». 

NGR.  431.4.  498,1- 

Nicol  (Jean).  60,  108.  Rem. 

NJ  {nj],  334,  471,1. 
i    NM,  330,,. 
I    NN,  330,a 
I  Nodier.  61. 

Noms  de  baptême.  121,  523,». 

Noms  de  lieux  abrégés,  520.,. 

Noms  de  lieux  et  l'étymologie  popu- 
laire, 100;  —  et  la  rime.  125,,;  — 
et  la  prosodie,  2S3. 

Noms  de  lieux  gaulois,  4,  Rem.;  — 
germaniques,  7,is;  —  Scandinaves, 
13.1, 

Noms  de  maladies,  530,i. 

Noms  de  personnes  germaniques.  7.i,  ; 
—  Scandinaves.  13.,. 

Noms  de  personnes  et  l'alIltératiOD, 
510.,;  —  et  l'étj-mologle  populaire, 
530;  —et  le  langage  enfantin.  121, 
509,  ,')2D;  —  et  la  rime,  125.,, 

Noms  de  saints.  120.  139,t.  491,8.530. 

Normandie.  13. 

Normands,  prononciation  des,  211.,, 
220.  Rem.,  468,  Rem.,  487. 

Norvège.  Le  français  en  — .  23. 

N  R,  330.4,  498.,, 

NS,  318.S,  330,t. 
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O  français  fermé  [o].  Origines  :  (oj  < 
5.  176;  <  au,  188,i;  <  a,  175.  Éli- 
sion,  285,1.  Nasalisation,  225.  Syn- 
cope, 295,4. 

O  b-ançais  ouvert  [o).  Origines:  [o]  < 
b,  176;  <  au,  ISS.i. 

O  latin  fermé  (o,  u),  tonique,  181— 
183;  — pTOtonique.I84— 185;+[1], 
243;  +  [X\.  207,.;  +  natale,  223— 
225;  -|-  [ji],  229,B,  230,Jt,  231,t;  -f- 
paiaiaU,  204. 

0  latin  ouvert  [o],  tonique.  176—178: 
—  protonique.  179— 180;  +[l],242: 
+  [X],  207,4;  +  notait,  223—225; 
-i-  [p],  229,1,  230.1»,  231,4;  +  pala- 
tale, 204. 

oa,    représentant    grapliique   de   ai, 

160. 
DCA,  415.1, 
O'CE,  OCI,  416. 
OCU,  414. 

oe,  écrit  pour  ci,  158,i. 
ot,  écrit  pour  ue,  178.ii. 
oe  germanique,  116.4. 
OGA.  434. 
-ogilum.  4,  Rem. 
-ogne,  229,d. 

01  [wa].  Origines:  [wa]  <  i,  ï,  155— 
157;  <è,  't+pal.,  196;  <  ë+pal, 
198;  <  «  +  pal,  203;  <  ô,  û  + 
pal.,  204;  <  ou  +  pal,  206;  <  ai, 
160.  Apophonie,  299,t,  300,i.  Syn- 
cope, 295,ï. 

■oigne,  229,6. 

OIN  [wÈ].  Origines:  [wê]  <  o  +  [p], 

230,B,  23I,i;  <  ein,  216. 
■oiT  >  oi,  361,1. 
■  oit,  191. 
-oUe,  19a,>,  Hem. 
OL  )  ou,  242,  243. 
■ol,  -ou,  347. 
ON  [3].    Origines:    [5]<  o  +  n  (m). 

223—225.  Évolution:  [5]  <  an  [9], 

219,  Rem.,  223,  224. 
-on,  31 8,,. 
ON  iatin,  223—225. 
Onomatopées,  484. 
Ordonnance  de  Villers-Cotterets,  47. 


Oresme  (Nicole).  34. 

Orient.  Le  français  en  —,  23,  24,  50, 
86,^ 

Oriental.  Mots  d'origine  orientale.  20, 
67,7.  78.8. 

Orléanisme,  2S. 

Ortliographe  analogique,  98;  —  ar- 
chaïque, 96,1,  125,6;  —  étymolo- 
gique, 69,  96,1,  97;  —  ettphémis- 
tique,  12U,  Rem.  1;  —  butive,  due 
à  une  étymologie  populaire.  99, 10(1. 

Orthographe  (I')  et  l'Académie  fran- 
çaise, 61,  92.  Rem.  ;  —  et  les  gram- 
mairiens, 90 — 92;  —  et  les  impri- 
meurs, 89;  —  et  les  Précieuses,  53; 
—  et  les  poètes,  125. 

Orthographe  (1')  et  U  prononciation, 
88,  93,  94.  119;  —  et  la  rime,  125. 

Orihographc  (1')  influence  la  pronon- 
ciation, 119,  178,,,  Rem.,  211,ï,  Rem. 

01/ M.  Origines:  [u]  <  5,  a,  181- 
185.  233,s:  <  S,  179—180;  <  au, 
188,<;  <  ol,  242—243.  Ou  remplace 
eu.  177,  301.  Apophonie,  301.  Syn- 
cope, 295,4. 

Oudin  (Antoine),  54,  59,  Rem..  60, 
Rem. 

Oxytons  (les),  135,  146,*. 

P  français.  Origines:  [p]  <  p,  368, 
372,,;  <  pp,  373;  <  b.  379,,. 

P  latin,  367—373. 

PalaUles.  Fricatives— ,  467— 477;  ex- 
plosives —,  397—436.  Leur  influ- 
ence sur  les  voyelles,  190—208. 

Palsgravc,  49.  Rem.,  220,  Rem. 

Paré  (Ambroise),  48. 

Paroxytons  (les),  135,  146,,. 

Paris  (Gaston),  6,  Rem.,  15,  Rem.,  22, 
Rem..  86  bis.  92,  Rem.,  etc. 

I^rit  tant  per,  23,7. 

Parler  Malherbe,  54;  — Vaugelas.  59. 

Pasquier  (Estienne),  28,  31,  Rem.,  36, 
Rem.,  48,  528,4,  Rem. 

Passion  (la),  10. 

Passy  (Jean),  505,  Rem. 

Passy  (Paul),  114,i. 

PataquËs,  289. 
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Patelin  <la  farce  de),  25,  Rem. 

Patois,  25,  31—32,  52,t.  68,  79. 

Patois  (les)  dans  la  littérature,  25. 
Rem.,  32,  68,  Rem.,  79. 

Patru,  59,  Bein. 

PD,  369,4. 

Pelletier  du  Maas  (J.),  31,  3S,  49. 
Rem.,  50,  91. 

Pellisaier  (G.),  73,  74. 

Perei  (Antonio),  64. 

Perez  de  Hita  (Gtaes),  M. 

Périon.  34,  Rem.,  104,»,  Rem. 

Perrin  (François),  25.  Rem. 

Petits  noms,  121,  523,>. 

PH,  337,  Rem. 

Plionétique  syntaxique,  112. 

Picards,  prononciation  des,  215,  Rem. 
(in),  402,,,  Rem.  (k),  403,».  Rem. 
(th),  454,  Rem.  (w).  495. 

Pillot  (Jean),  49,  Rem.,  SO. 

PJ  [pj],  472,,. 

PL,  369,,. 

Pléiade  (la),  35. 

Plosives  dentales,  381— 39S;  —  la- 
biales, 367-380;  —  palatales,  997 

— tse. 

Pluriel,  reformé  snr  le  singulier,  314,,, 

Rem.,  346,  354,  450. 
PN  initial,  368,,. 
Poisson.  114,9,  Rem, 
Ponlatowski,  71. 
Portugais.  Mots  d'origine  portugaise, 

67,». 
Pou  Villon,  79. 
PP,  373. 
PR,  369,.. 

Précieuses  (les),  55—56,  356,t. 
Préfixes:    et-,    174;    in-,   214;   pour-, 

1S5;  pré;  168;  «oi»-,  463,i. 
Préposition  agglutinée,  4S9,g,  491,i,i. 
PRJ,  471,s. 

Prouom  agglutiné,  489,3. 
Proparoxytous  (les),  135,  146,,,  251. 

259. 
Prosthèse,  489—491,  493. 
Proverbes  et  rallitératlon,  510,i. 
PS  initia],  368,,;  —  médial,  369,«. 
PT  initial,  368,,;  -  médial,  369,*. 


!  QU  [kw]  latin,  399,  Rem.,  411,  452. 
Quantité  des  voyelles,  127  ss. 
Qalcherat  (L.),  125. 
Qninte-Curce,  traduction  de,  28,  Rem. 

Aftanfali.  Origines:  it  <r,  358-363; 
<  1,  339,  340.  341,1.1,  342,  345;  <  n, 
327,1,  329.  influence  de  R  sur  les 
voyelles,  244—247.  Intercalation  de 
it,  289,t,  504.  MéUthise,  517—518. 
Redoublement  de  R,  365.  Suppres- 
sion de  R,  361,1,  Rem.,  362,364, 513,i. 

R  Utln,  357—365. 

Rabelais,  37,  46. 

Racan,  52,1,  54. 

Racine,  59,  335. 

Rambaud  (A.),  63,  Rem.,  71. 

Ramband  (Honorât),  91. 

Rambouillet  (hAtel  de),  55—56. 

Ramon  Muntaner,  23. 

Ramus,  47,  Rem.,  49,  Rem,  52,i.  61, 
91,  103,  Rem. 

Raynouard,  86  bis. 

RCL,  412,1. 

RCR,  412,1. 

Rebours,  formes  b,  115. 

Recomposition,  139a  342,  Rem. 

Redoublement  des  consonnes ,  95,*, 
211,1,  Rem.  (nasales),  316. 

Régnier  (Mathurln),  45,  53. 

Régnier  Desmarais,  59,  61,  Rem. 

Reichenau,  glossaire  de,  12. 

Retires  (les),  46. 

Remy  de  Gourmont,  116,i,  Rem. 

Révolution  (la)  et  les  patois,  68,  86,i, 
Rem.;  —  et  la  prononciation,  70, 
160;  —et  le  vocabulaire,  63,  Rem. 

RGL,  RGN,  RGT,  431,i. 

RGR,  431,.. 

Rhétoriqueurs  (les  grands),  34. 

RIchelet,  59,  60.  92. 

Richelieu.  57. 

Rlchepln,  79,  82. 

Rictus  (Jehan),  81,  Rem. 

Rime:  sa  correction,  316,»;  son  tu- 
Huence,  125. 

Rime  couronnée,  503,  Rem.  ;  —  gas- 
conne, 1S3,  Rem.;  —  pormande,  172. 


Himes;  -âge  :-aige,  1B9;  -agite  :-aig ne, 
329,1,  Rem-i  -ail:-eil,  207,a.  Rem.; 
-ar  ;  -w,  247  ;  -««  ;  -enH,  207,*,  Rem.: 
-er .'  -er,  172;  -ian  ;  -itn,  21S.  Comp. 
g  362,  Rem. 

Rlvarol,  71. 

RJ  [ij],  471^. 

RMN,  313,9,  323. 

Rocherort,  60,  Rem. 

Roland  (chanson  de),  18. 

Bomancium,  2,  Rem. 

Romania.  1,  Rem. 

Romanns,  1,  Rem. 

Ronsard,  31,  35,  36,  42,  52,  53,  91. 

Roquefort,  86  bis. 

Rosny  (J,-H.),  82,  Rem. 

Rostand(Bd.),79,Rem.,124,273,,,Rem. 

Ronmanille,  SO,  Rem. 

Ronaseau  (Jeaa-Jacques),  63. 

RR,  365. 

RS.  362. 

S  {s]  rran^ls.  Origines:  [s]  <  s,  458, 
465;  <  u,  466;  <c  pr£palaUI,  403, 
416;  <  <;/,  476;  <  ^  appuyé,  473,i: 
<  ti  appuyé,  474,9,1.  Orthographe, 
456,1,  463.  Prosthèse,  491^. 

S  (z]  fhintais.  Origines:  [z]  <  t  inter- 
vocalique,  459;  <  »  devant  une  so- 
nore, 462,1  :  (_  c  prépalatal  inter- 
vocalique,  416;  <  c  prépalatal  ap- 
puyé, 403,i;  <  r,  360;  <  sj  libre, 
473,1  ;  <  (/libre,  474...  Intercalation 
239,1.  Orthf^raphe,  456,1,  Rem.,  476,*. 

S  latin,  457—465. 

S  parasite,  503,g. 

s  s'écrit  pour  c  ou  c,  105,  403.i,  476, 

Saint  Adalhart,  9. 

Sainte-Beuve.  52. 

Sainte  Eulalie  (séquence  de),  19. 

Saint-Évremond,  57. 

Saint  Léger  (vie  de),  19. 

Saint  Louis,  365,  Rem. 

Saint  Mummolin,  9. 

SaiDtongeais,  prononciation  des,  219, 
Rem. 

Sand  (Georges),  79. 

Sarcey  (Francisque),  527,  Rem. 


se,  460,T. 

K  écrit  pour  «,  97,1,  453,i,  Rem. 

Scallger,  31,  Rem. 

Scandinave  (Mots  d'origine),  13,  78,». 

SCR,  499. 

Scudéry,  56. 

Serments  de  Strasbourg,  18. 

Sermo  plebeius,  2. 

Sermo  urbanns,  2. 

Servins,  127. 

Sévigné  (Mme  de),  124. 

Seia  (maladie  du),  122. 

Sibilet  (Thomas),  34,  35. 

Singulier,  réformé  sur  le  pluriel,  314,i, 

Rem.,  324,  331,  346,  3.'>4,  450. 
SJ  [sj],  473. 
SL,  460,1,  462.J. 

Slave.  Mots  d'origine  slave,  67,e,  78,4. 
SM,  460,1,  461,  463,1. 
■sme,  320,  Rem. 
S  N,  460,1,  462,1,  494,i. 
»uf.>,  463,,. 
SP,  460,g,  461,  462,i,  494,i. 
SR,  460,t,  462,1. 
SS,  466. 
H  s'écrit  pour  «,  307,),  Rem.,  456,i, 

459,  476. 
ST,  460,a,  461,  462,i. 
Stapfer  (Paul),  37. 
-tfe,  3S2,  Rem. 
STJ,  474,1. 
STRJ,  471,1. 
STS,  385. 
Substitution    de  sufBxes,    155,   159, 

197,  207,  208,  212. 
Suchier  (H.),  86  bis. 
Sue  (Eugène),  S2. 
SufDies  fi-ançals:  -ade,  170;-affe,  199; 

•agne,  229,*;  -aie,  159;  -ail,  207,g, 

Rem.;  -arHe,  207,i,  Rem.; -ain,212; 

-ait,  159;    -al,  173,>;   -anee,   215,]; 

-atme,   32D,t,    Rem.;   460,?;    -atte. 

460,t;  -at,  170;  -eigne,  229,4,  Rem.; 

-eil,  207,1,  Rem-,  4,  Rem.;  -et,  173,»; 

-er,   172,i;   -eue,   196,   Rem.;    -tail, 

207,4,  Rem.;    -ice,    196,   Rem.;   -iw, 

173,1,  193,s;  -il,  344,  345,  353;  -illt, 

348;  -Oise,  196,  Rem.';  -ure,  269. 


ogie 


SufBxes  latins  (germaniques  et  cel- 
tiques); -aciiin,4,Rem.,208,417,t; 
-alis.  n3,>:  -anea,  229,,,  Rem.; 
•  arlus,  208:  -aticus,  199,  Rem.; 
•avns,  234;  -ensis,  191;  -eta, 
1&9:  -bart.  8;  -iacns.  208;  -Ica, 
401,1,  Rem.;  -iculus,  207,i:  -Icus, 
400,  Rem.;  -ing,  R;  -itia.  196, 
Rem.;  -ogilus,  207.t,  Rem. 

Sully,  45. 

Svarabhakti,  494.i. 

Syllabe  fermée,  148;  —ouverte,  149. 

Sylvius,  voy.  Dubois. 

Syncope,  290—295. 

T  français.  Origines;  [t]<l,  382,  387, 

388;  <  d,  390,t,  395.i.  Intercalation, 

109,    Rem.,    289,.,    499.    Prosthise, 

491,1,. 
T  latin.  381—389. 
Tabarln,  41,  Hem. 
Tableau  des  consonnes,   307;  —  des 

voyelles,  133. 
Tabourot,  126,i. 
Tahureau,  42. 
Tailhade  (Laurent),  82,t. 
Tallemant  des  Réaux,  53, 55, 68,  Rem., 

402,1.  Rem. 
Tavan  (Alphonse),  80,  Rem. 
Termes  de,  tendresse,  121,  507. 
Tbeuriet,  79. 
Thierry  (Jean),  60,  Rem. 
Tliomas  (Antoine),  86  bis,  162,  Rem.. 

490,  528,  Rem. 
TJ  [y],  474. 
TL.  341.,. 
TH,  383. 
TN,  383. 

Tabler  (A.),  81)  bia,  etc. 
Tory   (Geoffroy),    26,    37,    49,    Rem.. 

105,  Rem..  107,  Rem. 
Tours,  concile  de,  9. 
TR  initial,  3S2,i;  —  mùiiisl.  383, 
Trait  d'union  (le),  108. 
Tréma  (le),  106. 
TRJ,  471,1. 
TS,  384. 
TT,  388. 


U  anglais,  116,.. 

U  consonne,  61,  85,*. 

U  espagnol,  1I6,g. 

V  français  [y].  Origines:  [y]  <  û,  186 
—187;  <  eu,  302;  <  e  +  ".  269; 
<  j,  233,1.  Apophonie,  302.  Ellsion, 
286,1.  Nasalisation,  226—227. 

U  italien,  116.(. 

U  latin  (û),  voir:  O  latin  fermé, 

U  latin  (û),  186—187;  —  Bnal,  248; 

—    contreflnal,    254.    U  -\-  natale. 

226—227;  +[pl  230,«;  +palalale, 

205,  207,8. 
UCA,  415.1, 
UCE,  UCl.  416. 
-uct,  474,1. 
UE.  178,1. 
UEI.  202. 
UGA,  434,1. 
VI  [ïl],  455.  Origines:  [ïl]  (Ô+pal, 

201;   <  il  +  pal.,  205,  207,.:   <  tif. 

274,t.  Évolution:  ai  >  i,  i55,i;  >  u. 

455,1. 
VIN  [U],  230,8. 

-um  dans  les  mots  savants,  318,i. 
UN  [ft],  226—227. 
UO,  178,ï. 

-ure,  pour  -iare,  269. 
-utte,  387,  Rem. 
-ution,  474.1. 

V  français.  Origines:  [v]  <  p,  445, 
446,1.  448;  <  b,  375,i,  376,i,  378; 
</■.  450;  <m.  321;  <p,  371.  Inter- 
calation, 279,1.  Suppression,  513.*. 
Influence  de  [v]  sur  les  voyelles, 
233—234.   V,  distingué  de  0.  61. 

V  latin,  445—450. 
Vadé,  68,  Rem.  2. 
Vaugelas,  58,  62,  63.  68. 
Vauquelin  de  la  Presnoye,  26,  31. 
Velours  (des),  289. 

Verne  (Jules),  76,t,  Rem. 
Verrier  (P.),  157,  Rem. 
Vervhleifang.  288. 
Viau  (Théophile  de),  53. 
Vidocq,  81,  Rem. 
Vienne!,  75. 
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Vigny  (A.  de),  73. 

Vikings  (les),  13. 

Viliers-Cotterets  (ordonnance  de),  47. 

Villanl  (Giovanni),  23,t. 

Villon  (François),  35,  Rem.,  26,  33. 

Vivonne  (Catherine  de),  55. 

VJ  [vj],  472,1. 

Voltaire,  63,  66,  71,  73,  125,  169. 

Voyelles  (Tableau  des),  133. 

Voyelles  accentuées  150—189;  —  ac- 
cessoires. 492— 4!)5;  —  atones,  21S 
—261;  —  conlreiinales,   254—258; 

—  d'appui,  250,  251,  256;  —  éli- 
dées,  2S0-285;  —  en  hiatus,  262 
—289;  —  entravées,  148;  —  épi- 
thétiques,  495;  —  finales,  248— 
253;  —  inaccentuées,  248—261:  — 
intercalées,  494;  +  [1],  236—243; 
+  [^1.207;  —  labialisées,  233-235; 

—  libres,  149;  —  nasales,  209—231  ; 
+  [n],  228—231;  +  palatale,  190 
—208;  —  parasites,  502;  —  pénul- 
tièmes, 258—259;  —  posttoniques, 
144;  —proioniques,  144;  +[r].244 
—247;  —  syncopées,  290-295. 

VR,  446,1. 

H'  fronçais,  87.»,  451.    Intercalât  ion. 


W  germanique,  8,  454. 

W  latin,  452. 

Wallon  (le),  15,  80,  Rem. 

Wallons,  prononciation  des,  213,  Rem,, 

215,  Rem.,  279,i,  315,i,  454.  Rem. 
Wisigotiks  (les),  6. 

X  français  [ks]  dans  les  moU  d'em- 
prunt, 406;  —  se  transpose  en  [sk], 
518.9;  —  remplace  abusivement  >, 
406,  417,8,  464;  —  lettre  étymo- 
logique, 97. 

X  latin,  406. 

Xanror,  81. 

Y,  152, 

y,  son  emploi  en  fonçais,  S7.t. 

[ï]  fronçais,  455. 

Yeismo,  351,i,  Rem. 

Z  allemand,  404,1. 

Z  français,  87,s,  456,  Hem.  Origines: 
I  <  (»,  384;  <  dt.  392;  <  c,  404,». 
417,i;  <  a,  476;  <  y,  474,..  Z  sécrit 
abusivement  pour  *.  4l7,a,  464, 

Z  latin,  475,1,  Rem. 

Zirlig  slit,  56. 

Zola  (É.),  81. 

to],  [œl,  132,  177—178,  182—183. 

[*],  132.  226. 
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(Lee  cbinVes  rcDVoiCDt  aui  paragraphes  et  A  lenrs  subdiviaioDi.) 


abqjout,  490 
abandon,  469.i 
abaHi,  367 

abbof/e,  267,  267,  279.. 
abbé,  380 
aI>bMW,  066 
aMe,  490 
a6«7Ie,  32,  371 
abhorrer,  39.i 
atk,  349.  &18,i 
aboSmenl,  271, t 
abréger,  479,  g 
abreuver.  517,  i 
abricot,  67,j 
abroger,  434, i 
obt,  622.) 
absoudre,  376,a 
abtienir,  119 
ahstiner,  119 
aetfjou,  67,4 
accabler.  270,1 
accon,  387,1  Rem. 
accort,  43,8 
acctMter,  43,e 
ocfti/e,  169 
actuaire,  76,* 
adagio,  67,  i 
jld^Ii,  5S2,] 
aifjudant,  66,),  Rem. 
(Hf/uyer,  119 
adouber,  7,i 
Xi/our,  386 
adretse.  77,  Rem. 


(Mfiienir,  119,  392 

advtrtaire,  119 

a/r«A  200 

a/ru6(er,  151,  233.i,  376.i 

affûtiau.  239,  Rem. 

airri,  B63 

agace,  7.« 

di7e,  265 

agneau,  10,1.93,885,346, 

847 
agr^r,  298,1 
agrément.  S71,i 
agiief.  7,1.  900 
ai,  472,1 

ai'ctie,  200,  Rem. 
aider,  Be2,t 
a(V,  472,1 

oienf,  258,  Rem.  8,  273,a 
arei,  273,« 
areul.  10,3, 187,1, 845, 846, 

446.1,  479,1 
aigle.  409 
aigliau,  289,  Rem 
aigre,  408 
aigrefin,  529 
Aiguë»- morte*,  411,i 
afg»,  199,  414 
oigne,  199,  4ll.i 
aiguillade,  32 
aiguille,  411,i 
oiguiHfOer,  193,i 
aigui$er,  466, i,  474, i 
ai(,  207.1,  858,  364 


aile,  3»,  Rem.,  170,  ! 

Rem. 
aitleur*,  181,  352 
aimable,  898.i 
aimonf,  257.  275 
aimer,  176,  29a> 
Aimerillol,  851,i 


afine,  4l0.i 
.4iine.  968,  406.  463 
aivt,  468,1 
q/ûnc,  526 
ajouter,  468 
alarme,  489.  t 
alMire,  267 
a/chiniie,  20,i 
alcool,  270,1 
oMpe,  66,1 
afcube,  90,  i 
atine,  7,4 
aUnott,  188.  369 
alerfe,  4S,i,  489,1 
alezan,  66,t 
alèze,  200,  466.  Rem. 
alfage,  90,i 
aj/ange,  66,i.  116.i 
algalife,  90,i 
alganon,  369 
algarade,  66,i 
oH^gre.  340 
aiira,  7,, 
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alluef,  896,  Rem. 
almaçoiir,  20. i 
alon,  489^ 
alpa,  532.1 
alttite,  43.3,  44,i 
aHi>r,  43.» 
.alouette.  4 
alamette.  233,< 
amanrfe,  341,1,  4aC 


amateur,  39,1 
amlHisi,  622,1 
ambastade,  11.  43,!i 
ambaMarfcur,  43.» 
AmboiK,  S33.D 
ambre.  30, i 
amender,  514 
omer,lll,Bem.,170,171, 
amen,  846 
ami,  417,. 
amidon,  340 
Xmien»,  822,  875 
amiro7,  20.i,  529 
amitié,  198,3 
67,1 


omonv,  458,1.  Rem. 
amour,  182 
amouracAfr,  48, 
amphi,  5S2,t 
amutaine,  490 
amutaf'te,  69 
ancêtre,  499 
anrhois,  65,4,  116,» 
anehor-boat,  76,b,  Rem. 
ancre,  412,, 
andain,  215,i 
andoaille,  2]5,i 
andouiller,  382.i 
,4nf/rieu,  166 
dne  wW,  629 
ange,  341,9 
oni/oisce,  474,b 
Angoulême,  503,) 
anguille,  348 
aniHe,  807,1,  267 


Xrvo".  234,  428,1 
an»peet,  98 
nnipeuarfe,   48,i.   839, 

Rem. 
an/an.  83. 
/InfehnW.  48».i 
ancienne.  166.  440 
aoriile,  270.  i 
août.  110.  270.1.  433 
apôtre,  311,. 
apparaux,  207.i,  Rem. 
oppel.  347 
opperl  fiy,  296.1 
apprenti,  450, i 
appui-main,  271,i 
ai^uger,  203,  476,t 
aquarelle.  78,  i 
araijfne,  229,t.  Rem. 

arbalétrier,  604,i 
arbouM.  82 
arbre,  169,  877.  513.t 
arbriuean,  12,ggg 
arc.  419., 
arcaf,  5'i3.t 
archaftme,  69 
archei>^ue,  119 
ardillon,  481.  Rem. 
argent,  526.  Rem. 
arjfof.  81,  Rem. 
argof,  245 
argouge,  472,i 
ar^oiitin.  842 
Jrianr,  391 
ariffo,  628,1 
Arutote.  341,i 
arlequin,  43.» 
i4rnianrf.  7.it 
armet,  46,  848 


jlmonf,  7,11 
aromate,  268,  Rem. 
aronde,  245 
ar/rfge.  67,i 
arpent.  4 
ar^iietuie,  43,i 
,  6,  7.S 


arremenl,  388 
arrêter,  295,i 
arroger,  431.i 
artenal.  43, i 
artichaut,  43,e 
arlffler,  629 
artfmaire,  476,t,  Rem.. 

614 
arfi*an,  43. > 
Ami^ret,  463 
atpec/.  407 
atperge.  82.  346 
auaMin.  43.t,  Rem. 


aKoiipir,  89,1 

assoyant,  -ont,  'ait,  865 

atfic,  609,, 

Aslaillae,  489,c 

a*tftme,  885 

afelier,  463j 

atout.  489.> 

affag  lier,  43,, 

atteindre,  SS8,t 

a»,  993,, 

aubade,  32 

auberge,  7,,.  32 

aiilierffine,  68 

aubin,  46, g 

au  (T^ii  de,  99 

au  f âge,  20., 

aii|;e.  478,> 

Augier,  7,,» 

aiigiiife.  188 

-auld.  -ault,  97 

.4i(jnav.  100 

aumaille,  380.i 

anmâne,  238 

aurai.  876.i 

Auroir,  267 

aiirone.  876,i 

aufel,  363,  608 

autodafé,  67., 

anfour,  98 

aulruclie.  188,i,  446,i,  468 

Antun.  869,  463,i 

ilnoergne,  3S8 
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avati,  376,  SIS.s 
aval.  347,  iBS,i 
avalanche,  68 
avaa.  847 
avec.  417 
avelanède,  400 
Ai«ncAc,  400,  Rem. 
avenir,  119,  398 
avent,  893 
avertaire,  110 
aiwlte,  89 
oiieujle,  409 


ooocal,  3»a 
avocat  (arbre).  K9S 
aiwinc,  55,  SIS 
avoir,  479 
ai>oi»>,  B92,  415,1 


avoutre,  â79,s 
arur,  339,  Kern. 
A.  693,1 
boba,  78,1.  609 
babarbe,  509 
ba-baUre,  509 
babeurre,  387,  483 
babip/ie,  8«3 
babichon,  363 
bâbord,  46,1,  99 
baby,  76,,u 

bac,  522,1 
bficAoue,  4 
Mder,  33 

tadaurf,  82 
badinguettÊard,  687,i 
buer,  898,. 
bagaiu,  82 
bagatelle,  43,« 
bagou,  81.  Rem. 
bagur,  32 
baj/ueffe,  48,a 
baigner,  118,,.  329,. 
bail,  354 


526 

baillard,  536.  Rem. 

bdi7Ier.  S70.I 

bailli,  450.1 

barn,  330.j,  240.  3ti 

6ti/»er.  10,,,  473,1 

baiiur,  478.1 

^/atfin,  sa 

balance,  162,  608,1 

balbatiemtnt,  971,t 

balcon,  43,1 

baldaquin,  43,i 

ballatfe,  17 

baftatf,  66 

^JouTff,  4S,T 

baW,  7,11 

balnilre.  48.i 

bambou,  67,< 

ban,  7.) 

banane,  67.g 

banc,  7,1 

bandit,  48,j,  67,i,  Rem. 

banknote,  T6,t 

banne.  4 

bannière.  7,i 

Banon,  620,i 
banque,  43,t 
banqueroute,  48, i 
bonquefte.  83 
baptême,  369.< 
baptiier,  869.t 
BaplUte.  369,. 
bar,  76,. 
barcarolle,  67,i 
barrf,  265 
barge,  247 
fiori/emont,  446,i 
borir.  344 
Barimathie   (Joteph  de), 

491.1 
barlin,  247 
ilarocfie.  459.  Rem. 
baroque,  66.» 
barricarfe,  43,i 
barrique,  32 
baiciile.  529 
bofcuter,  539 
ba«in.  521 


baioche,  387,  401,i,  Rem. 
bai-off,  522,1 
baïQHine,  65,i 
batfiife,  33 
fia«f(en.  530.i 
Battille,  851,> 
baKillif,  529 
bailion,  48,1 
bailringue,  81,  Rem. 
bataclan,  81,  Rem. 
bafaiHe,  10,i.  463,1 
bafoiflon,  43,1 
boMre,  137.  Rem. 
baffude,  66 
bail,  418 
bancenf.  44,i 
Baadaê.  486 
baudet,  7,ii 
Baudrg,  7,ii 
baume,  463 
bouifre,  631 
baoarrfjner,  «9,  134 
baiwfer,  468 
bauofet,  463 
bagadère.  67,. 
baaer,  176,  379,1 
itayne,  520,i 
bazar,  67,t 
Bazoche,  456.  Rem. 
bazof.  532,1 
bof/aifére.  67,» 
beau  (bel).  847 
beaucuil.  539 
beaupré,  639 
£eauiiDi«if,  191,  388,» 
b^b*,  76,1..  116,1.  509 
bébfte,  131,  609 


bec,  4,  418 

bfc-d-dne,  99,  lO^s,  362,i, 

419,1 
bétliaru,  68 
hedeaa,  7,i 
bedeaudt,  816,  Rem. 
bedondaine,  636 
bfc,  366 
béer,  175 
be/p-oi,  7.t,86S,688>  Rem. 
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bégueuU.  120.  871,t 
b^aane,  419.. 
M.  346,  346.  847 
bétandre.  67,3 
Belfort,  343.  Rem. 
bémrt,  46.  IOI.1 
belvédère,  43,i 
hénarde.  86S 
{■^ney,  633,1 
b«RA,  169,  Rem. 
Mni,  387 
hfnigne,  336 
Wn/r,  367 
bèque-boi*.  68 
Béranger,  7,it 
tercafJ,  66 
fceiïje,  247 
Iwrger,  265.  401,i 
ftwfin,  847 
btrtavtUe,  78,i 
Berlhelol.  513,. 
Bertram,  7,ii 
Bertrand,  7,ii 
femnfon.  4tô,i 
feian/,  S0,« 
beiiclei,  360 
Auogneua^,  239,g 
Ëf7(,  474,s 
béloine,  4 
Iwufflej-,  409 
fourrr,  186 
bizoard,  67,« 
(wy,  67,1 
dmis,  44S 
biTxfof,  603,1 
fticho/;  78.S 
bicoque,  43, i 
bicycle,  76.3 
Afe/,  395,  Rem. 
bienfaimnee,  «9 
fr»K,  46 

bifleek.  76..,  116,. 
bigearre,  45 
6ig(e,  66 
(x'^ne,  455 
bilan.  43,. 
bt7f,  66 
bimbelol,  603,1 


birambrot,  67,a 

dire,  4KS,i 

bisse.  474,s 

bifter,  78.9.  141,  Rem. 

bivouac,  67,1 

bizarre.  46 

BimJ,  620,1 

black'bouler,  76,j,  625,» 

blague,  78,g 

blanc-raici'n,  639 

illeau,  620,. 

We/;  895.  Rem. 

frWme,  7.11 

Métier.  7.i 

frteu,  7,„,  302 

bleuâtre.  303 

b;oclc?iaut,  78,1 

bloeut,  46,  78,1 

Woi,  7,1, 

blond.  7.it 

Miiel,  302 

6J«e«e,  291 

blultr.  391,  359,  517,s 

bobo,  509 

bobonne,  609 

bocal,  48,1 

bocambre,  67,i 

bocJt,  78,1 

bceuf,   177,  314,1,  Rem.. 

460,1 
bogbei,  76,i 
Boilève,  199,i 
boirai.  Ile 
bofre,  376,1 
bois.  7,),  204,  451 
boit  de  damier,  639 
boia 


I,  474,. 


boffe,  153,  Rem.,  368,i 
bol.  76,. 

bombance,  603,7,  606,i 
bombardon,  78,i 
bombatin,  531 
bonierie,  67,i 
bonbon,  50P 
bonriir,  S8S.1 
bonheur,  376 
boni,  623,1 


bonimenl,  61,  Rem. 
bookmalcer,  76,» 
botuman,  46,i 
bouclier.  173,i 
bo(i^,  168 
bouffe,  67,1 
bouffon,  43,1,  116,» 
boiige.  4 
bougelte,  4.  77 
bougran,  291 
bout/Iir,  948 
bottkinkan,  66 
boul,  4 

boulange,  623,i 
boiifeau,  4,  268 
bouferfojrue,  76,  494,i 
boule-poncjie,  66 
boulevard,  46,  246,  494.t 
boul'  Ger,  622,i 
bou  fenerwr,  292 
bouJi'nj^rin,  66 
bour  Mann,  620,. 
bouf  .tficb'.  533„ 
itoulogne,  338 
bouquetin,  17 
bouguin.  46.1 
bours,  436,1 
Bourges,  368 
bourgmettre,  46 
Bourgogne,  475,i 
boarle.  43.i,  116,> 
bourlef,  393 
bourrofçue,  48,4 
bourrique,  83 
boiirriiiuet,  32 
bourie,  163,  Rem. 
bouf,  363 
bouliclard,  603,* 
boutique,  155,  36t,  368,i, 

508,s 
boutoiCr),  364 
boufn'of,  289,  Rem. 
boult-rimi*,  69 
bouoarrf,  279,1 
bouoreiiif,  291,  29ft,i 
box,  76,1 
boier,  66,  76,i 
brache  (braque),  7^ 
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brachef,  7.» 
brait,  4 
braimenl,  271,. 
brairt.  503,i 

l<rai«e,170.200,Rem.,S»8,i 

Brame,  620,i 

broncarf/,  32,  346 

Braitcat,  517,i 

triinf/,  7,1 

brandadt,  68 

branifwin,  67,i.  4H 

trandi,  450.i 

brandir,  7,t 

brantqueter,  46,] 

{iranf,  18,3 

braa,  476.1 

bratero,  T8,>,  10S,i 

braue,  476,i 

brauer,  4 

brai'ocfie,  43,b 

braiiarfe,  48.» 

braot,  48,1 

bravo,  78.1 

branoiire,  ll<i,s 

brtak,  76,, 

brrbii.  417,t,  445,i,  (ilS,! 

brelan,  8 

trfmï.  7.» 

breqiiin,  531 

BrM(,  49& 

bretauder,  518,i 

trtriil,  4 

breuittes,  361,i,  Item. 

bffuiïaje,  517,1 

trie*.  «6 

bj-ief,  39,î 

Brie(,  520,, 

brigade,  43,i 

brigand,  43.i 

brig-four,  523,i 

6ri(hr,  260 

brimborion,  503,t 

brinde,  46.  i 

brindesloc.  46.i 

brio,  78,1 


■,  495 


brochette,  82 
brodequin,  46,i 
br oigne,  7.i.  12,173 
ferons,  43,« 
broqnelle,  32 
brouetir.  391 
broiiillamini,  629 
6ro(i(er.  463.» 
fcru,  7.3 
briiijnon.  388,  i 
ftruiM,  603.1 
fruman.  7.  s 
brun,  7.11 
brui^ue,  43.1. 
bruffticr.  504,i 
brugère.  4 
bnir.  7,1 
bucrânf.  408 
biirfgri,  4,  66,  78,1,  77, 

^4 
bufpe,  376.1 
bugrane.  408 
Autre,  456,1 
bu»,  S68,i,  406,1 
buiuon,  456 
balletin.  43,g 
bulfeaii,  391 
biirof,  43,6 
burcHc,  466,1 
btirle,  116.5 
but,  620.4 
butfe.  43,1.  116.1 
bacon  de.  216,i 
bufunf,  -OUI,  288,1 
ca  (ca*a).  262 
ça.  107.  841,1 
cab,  76.1,  401,1 
caban.  65. i 

cobonr.  32.  77,  87I,40I,i 
cabillaud.  46.i 
cabine.  6tl.  77 
cabinet.  43  ,i 
cabiroladr.  46 
cAbfe.  8:1 
cabo/,  622., 
caboi(i7/e.  T8,>,  35I.i  - 
raboidol.  81,  Rem. 
cabrer.  68 


cabriole,  43.k 

cabui,  871 

cacao,  66.4 

cdcAfniatfe.  630 

eaciqae,  66.4 

cadattre.  32 

codeari,  32  et  Ren).,382,t, 

401,. 
cddena*,  32,  3S6 
cadence.  43.t.  44.i,  401.i 
caif^ne,  44.i.  40l.i 
eadtt,  32.  401.i 
cadre,  43.1 
Caen,  4.  Rem.,  270,i 
eafi.  67  j, 
cajfe.  401,1.  446,i,  472,3, 

612,1 
cagol,  82 

cagodie,  32,  Rem»  414 
câbler,  279,>,  397.1,  Rem., 

479,  Rem. 
Cobors,  270,1, 879,>,  Rem., 

394,  47».  Rem. 
cobof.  270,1 
cobo(er.  279.  Rem.  479, 

Rem. 
caillr,  ]2,iM 
carman.  65,4 
caimand.  876 
coi*w.S3,169,Rem..401,i 
calandre,  401 
calebaiie.  66,4 
calèche.  67,( 
calefon,  48,c,  4B4,i 
calendrier.  504.s 
calfeutrer,  629 
catfourchon,  296, ■ 
calibre,  20.  > 
calife,  20,1 
calmar,  891 
calme.  43j 
calumet.  68 
Cabiadoâ,  119.  Rem. 
camail,  17 
camarade,  46.  66,  Rem., 

401,1 
cambiste,  67.i 
CombTOi,  257.  417,».  497,i 


Cambrai»is,  191 
cambriole,  81,  Rem. 
cambrioleur,  81,  fiera, 
cambuse,  67.i 
eamér,  67  ,i 
caméléopard,  5S9 
eamirier,  43,  j 
camerlingue,  43,  s, 
Camille,  348 
camiiole,  43,b 
camp,  17,  401,1 
camnt.  17 
canaille,  43,i,  401,i 
canapta,  46,  4tl4,i 
canatie,  65,b 
canasire,  65,t 
cancan,  453,. 
concre7a(,  603,?,  &29 

canevetle,  78, i 
canjr^OE,  r)29 
coni/,   6,   7,,,  812,,,  4M,, 
cannibale,  â'),* 
canon,  48,, 
cantoloup,  116,. 
cantine,  43, i 
caoufcAouc,  503,i 
cap,  17,  401,1 
caparaçon,  46,  65,t 
cap*r,  68 
capelan,  9%  Rem. 
capilolade,  46,  369 
capiscol,  08 
capitaine.  44,1,  2d6,i,  371, 


carcHe,  43,e 
cargaiton.  38 
carguer,  401. i.i 
carifton,  266,9,  384 
earlooingien,  118,,,  608 
carnaual,  43,8,  &06,i 
carne/,  271,» 
carogne,  17 
carole,  6I7,i 
caroaade.  66 
caroufce,  20,  i 
earouge,  20, i 
carouiser,  46 
carquois,  20.  i,  607,i 
car;-^,  391,  39»,  Rem. 
carrefoar.  292,  488 
carrière,  43,«,  44,. 
carriole,  43,« 


401,1 
capitan,  65,i,  66,  Item, 
caporal,  43,1 
caprice,  43,a 
cop/i/,  39,1,  401,1 
caqiier,  46,» 

car,  113,  399,  Rem.,  462,, 
caramel,  66,e 


carfionoro,  78,  i 
carton  nat/e,  44,  i 


carême,  399,  Rem. 
carène,  160 


ca  rrouwl,  48,> 
cartouche,  43,i 
casaque,  67  ,b 
caiemafe,  43,i,  257,  680 

caïquc,  46,  66,1 
catse,  169,  Rem. 
casseroUe,  499 
catêolette,  66,9 
cassonade,  118,t 
cattagnette,  66,1 
eo»/e,  67,4 
caiffne,  46 
cat barre,  247 
caflto/itruc,  194 
Cofin,  121.  622,, 
cauchemar,  401,i 
coi^fcarfe,  43,a,  44,i,  400,, 
caiialeri'e,  43.i,  400,i 
cavalier,  44, 1 
caujor,  43,11,  346 
cavèce,  65,i 
ce,  281,1 
cAins,  215.3 
cédille.  66.!, 
ceinrfre,  498,s 
ce(o,  341,1 
cèle,  191 
c^/ert,  48,m  468,i,  Rem. 


céleste,  460,7.  604,} 

celle,  361,j 

ce/IufoM,  76,11 

celui,  261,3,  841,1 

cendre.  498,» 

cep,  168,  872,  373 

cercle,  419,i 

cercueil,  346,  400,t,  433 

cerjse,  197,  199,  473.4 

ceroeau,  375 

cervoise,  4,  473,i 

cet,  cette.  361,1,  463 

ceux,  2«l,t 

Chablis,  263,  Rem.  8 

chaconne,  65, 1 

chacun,  161,  463 

chn/buin,  367 

chai,  6S 

cAafne,  266,  40t., 

cftoir.  246,  327,  Rem. 

chaire,  188,  194,  360,  391 

cAaiie,  360 

chaland.  20,i 

chàle.  76,s 

chalet.  68 

cAdteur,  191 

cfidliï,  371,1 

chaloir,  194 

Chaioni,  357.  271,1 

chaloupe,  65,a 

chalumeau,  233,1,  257 

chamade,  67,t 

Chamaillardt   (rue  des), 

529 
chomfteHon,  8,  215,i,  362 
Chambord.  100 
Chambourg,  100 
cfiambre,  268,  497,t 
c/iomftrière.  494,i 
chameau,   156 
cftomp,  13.84,  370 
champ  (de),  99 
Champaigne,  239,,,  Rem. 
champe,  622,i 
cftanipifïnon.  256,i 
cbampleure,  291 
chance,  265 
chancre,  401, 1,  412,1 
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chand  de  vin,  520,i 

charte,  4 

ciel,  165,  3^,  346 

ehandtlle.  156.  S40 

chenil.  299,1,  344 

cierge,  164,  471,. 

chanfrein,  232,, 

chepH  97,174, 369,,,1,,40 

c/ffoJe,  82.  415,s 

changer,  472,1 

eftèque,  76,,,  496 

cigare,  65,, 

ehanton,  474,1 

chercher,  MB.,,  607,, 

cigognr,  414 

Chanlereine,  100 

cftfl»/,39,,,174,a69,.,  401,1 

cigui,  414 

chanvre,  268,  504.. 

cheval,  10,>,  194,346.346. 

c/(,  368,  404,, 

cfioog,  27»,» 

347,  848 

cingler,  13.  B08,j 

chapeau,  346 

eheueu,  194,237,  346,371 

cin9,  2)2,  399,  Rem., 

chapitre,  341,1,  40),i 

ehemlle.  841,i 

419,1  bl3,, 

cAapHï,  267 

cftroio(,  76,5 

Cinq-Mari,  100 

efioroftia,  78.» 

cftèorc/euil,  125 

charade,  68 

chevreuil,  137,i 

618„ 

cftoreuder,  246.  +55,j 

ehei,  238,1,  252,  464 

cintrer,  231,i 

Charrfin.  520,i 

cft/c,  622,, 

cipa;,  520,. 

charger,  401,.,, 

chiche,  403,1,  40B 

c/tarffi<,  401.1 

c/ifcorée.  48..,  44,«,  Rem. 

ciroène,  168,i,  Rem- 

charlatan,  43,7,  116,5 

403,, 

ciron,  465 

CAarfcmagne,  336 

chien,  193,.,  221,  Rem. 

citadelle,  43,1 

Charlet,  7,„,  402., 

chiffre,  20,1,  44,  Rem., 

ci/erne,  460,î 

e/tarme,   114,  235,  313,i, 

408., 

citoyen,  352,  Rem. 

Bem,  a 

chiourme,  43,. 

citrouille,  43,» 

cAarojjne,  1»4 

chipolata,  44,  Rem. 

ciw,  191,  403,1 

charretier,  292 

chiguenaude,  81,  Rem. 

ciaw,  4,  159 

char/™,  341,.,  412,. 

chirurgie,  119.  403., 

ctoir,  lll,Rem.,  170,200, 

Chartre»,  617,i 

c/itj-urgicn,  39..,  119, 403,, 

Rem. 

Chartreuse.  504.i 

cWoroJ,  527 

clairet,  298,, 

cAoMÉ,  474,, 

chloroforme,  527 

clamer,  298,, 

chdw,  169,  Rem.,  369,^ 

cfiocofdf,  65,1 

ctariire.  298,i 

401,1 

choir,  176 

clafir,  421 

chatiit)le,  233,1 

e/io«ir,  7,11,  473,1 

Claude,  399 

cha(,  10,1 

Choncfion,  121 

de/,  170,  172,  450,, 

châtaigne,  229,,,  Rem, 

chote,  188.1,  189,  401,i 

Clème,  622,1 

402,, 

clenche,  7,t 

Rem. 

chou,  188,,,  189.  846 

Cléopûtre.  104,» 

Château  Landon,  327,i 

choucroute,  67.,,  528,  529 

clergé,  401,, 

Ch(Heaurou:ï,  100,  270,i 

choa-penr,  48,. 

CHciia,  472,, 

ehaad,  3»5,t 

choaflique,  78,. 

C(o,  522,1 

chaudron,  291 

choo/naqof,  78,. 

Cloclo,  509 

ehaadelait.  99 

cfir«ien,  193,, 

c(09ue,  68 

cftouM^f,  538.  Rem. 

ChrislophClje,  361,. 

c(ou,  234,  249 

cfiawrcr,  68 

chromo,  522,, 

Cload,  482.1 

cfte/;  192,  372.  40l.i,  450.i 

chronique.  494,, 

c/oufier  271,» 

ehef-d'truvre,  460,i 

CfiHpre,  403,1 

Clovi,,  482,1 

ch^ifTOS,  4.50.1 

et,  361,. 

cfouf/i,  76,8 

chelem,  76,. 

cifcfe,  67.) 

club,  m,  116,1 

cAfmin,  4 

cftoule,  32,  371 

ciHtnian,  76,» 

chenapan,  46,  494,i 

cfdre,  463,  498,.,  617,, 

elyilêre,  341,i 

ogie 
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eob,  76,» 

cobalt.  67,1 

coche,  46 

cochenille,  65,1 

eOcher,  241,  401.i.  512.i 

cochoi(r},  364 

cock-tail,  78,. 

coco,  67,4 

cocuflfr,  69 

ctEur  (par),  99 

co/7"re,  8»7,. 

COI,  316,  Rem. 

coing,  270,s,  836,i 

colon,  43,7,  351,  Rem. 

coite  (quitta),  118,),  31.î 

Rem. 
coite  (couette),  168,i,  Rem. 

413,. 
cokt,  76,g 
Colas,  520,1 
wW-crEom,  76,, 
Colin,  620,1 
coffecfe,  89,1 
colo.  62â,i 
colomtw,  180 
coro/nb((coluinDa)363„ 
colonel,  43,1,  340 
colonne,  180 
co(:a,  67,1 
combe,  4 
comble,  497,i 
comt/er,  497,  i 
comité,  66 
rontme,  8S0,  399,   Rem. 

462,1 
commaniintrnf,  344 
communiquer,  401,i 
comparaître,  626 
compatir,  463 
Compiigne,  164 
compott,  76...  77 
composteur,  295,  i 
compte,  370 
conceiti,  67,i,  Rem. 
concombre,  508,t,  606, i\ 
confetsional,  67.i 
con/'or/,  76,8 


congé,  473,. 
eongéablt,  265.  Rem. 
congréer.  626 
connaître,  159,335,429,499 
connflaS/f,  77.  321 
conquérir,  299,i 
con«e«,  207,,,  330^  354 
conslable,  77 
confrnindre,  217,, 
contrarier,  5l2,i 
conlredantr,  66,  539 
contmcel,  347 
contrôle,  614 
coni'icnf,  139,8 
convoiter,  603,7 
convotteux,  503,i 
conDoifJM,  6(K(,T 
copnin,  S23,  230,.,  322 
copier,  291 
coq,  67,>,  419,. 
coquille,  329 
cor,  337,   Rem. 
corbeille,  IO,i 
corbleu,  120 
cordonnier.  529 
coj-moron,  506,, 
cornic/ie,  43,, 
coron,  7» 
coron  el,  66,i 
corporation,  66 
comdor,  43,»,  36i 
corroyer,  330,» 
cortège,  43,j 
coiaque,  67,ï 
cothimc,  48,1 
cofeau,  463 


colon,  30,1 

co/r(,  116,1,  141,  Rem. 
cofrel,  4S3 
cottage,  76,. 
cou,  347 

coudf,  251.E,  383.1 
coiiifoiijnac,  32 
coudre  (consuere),  137, 
:         Rem.,  182,  433,  498,. 
coudre  (cory  lu  m),  498,1, 
617,, 


coudren(.  498,, 
coud<,  98,  182,  452., 
couenne,  211.^  Rem. 
couette,  168,1.  Reno.,  412,. 
coufe,  370,>.  414 
couler,  182 
couleavre,  138,  876,» 
coulw,  867 
coup.  12,119,  259,  367, 

Rem.,  372.1 
couper  court  à,  99 
coiipoufe,   116,9 
courftcr,  446,» 
eonrcer,  296.. 
courir,  -un/,  -ait,  365 
courroie.  477,i 
coart  (couper  c.  à).  W 
courte-pointe,  412,i,  504,a, 

639 
courtier,  291 
courtitan,  43,g 
courtiser,  43,i 
cou«in,  403,»,  619,, 
coKisin,  203 
C0H(e,  eouiil,  412,i 
couvent,  329,  603,t 


i.  464 


couorir,  177 

craie,  169 

craindre,  5,  383,i,  497, 

Rem. 
crancelin,  494,i 
crâne.  30,. 
crdne,  104,, 
cravache,  67,i 
crooo/e,  67.6,  279,, 
crAince,  17,  366 
créature,  43,i 
crtehe,  472.1 
crédit.  43,. 
creloite,  520,» 

cr^om,  520,g 

crenu,  151,  Rem. 
créole,  66,. 
crescendo,  78,  i 

creuut,  620 
cievettt,  68 
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632 


erihlt,  aei.i 
cricket,  76,s 
critni.  273,3 
crier.  151,260.399.  Rem., 

494.] 
crique.  13 
eriili.  590.» 
crocodile,  507,) 
croient,  273.s 
cronre,  406,t.   Hem.,  499 
croia:.  97,9 
crouler,  260 
crou;>,  66 
croyance,  17,  S65 
croyant,  -ans,  -ait.  265 
croffer,  266 
cruci/rnien/,  271.» 
crucifix,  89.  Rem.,  406,i 
cucJWr,  423,< 
çai,  341,1 

cuiller,  25?i,  38S,t.  400 
curtfer,  207,,,  Rem. 
cuir,  201.  471,1 
cuiraHé  (biller).  B80 
cuire,  4(» 
cut»an/,  203 
cuJni»,  10,1,  203.  411.> 
cuisw,  12,8.,  201,  406,1 
euinon,  203,  474,. 
cuivre,  204,  47t,i 
cul.  187,  344 
cnlbtile,  494,1 
curi^e,  4&.'>,ï 
cygne,  162 
cznr,  67,i 
daigner,  217,! 
dainfier,  336,: 
(/aJi,  159,  406,. 
dam,  223 
damas,  20,  i 
(fanie,  dame-dieu,  223 
dame-Jeanne.  66.  529 
D';4ffnj/,  100 
(futni,  213,  321 
ifaine,  321 
dandy,  76,» 
danger.  223 
dans,  215,! 


dame  macabre,   llit. 

Rem. 
danter,  7.» 
dartre,  247,  504,s 
dattf,  341,1 
Daunieinil.  463 
(faupAin,  238 


(faiianfagc,  107 
Dauouif,  463 
i)aa^,  4»1.< 
de,  aSI.i,  515.1 
dA  266,  344 
débiteur,  39,t 
déblayer.  500 
rfi<fu  (^nu  rf.  de^  99 
dédagner,  llS.i 
W(f^,  121 
Didèle.  121.  509 
dédicace,  514 
difendude,  386 
d^/eu,  524 

défoncer,  458,,,  Rem, 
d^/iinf,  231,.,  387,1 


dehor 


44-> 


dejr^,  502.! 
Dehfriei,  489,1, 
d^/upe,  472.1 
démantibuler,  890 
demi,  151,  Rem. 
demi  aune,  284,e 
demi  sape,  522, i 
démoc,  522,1 
demoiMHe.  2fiS.i 
démoniaque,  503,e 
dénoûmenl,  27],i 
denrée,  291 
d/nûment,  271,i 
de  par,  99 
dépêcher,  266 
dépècement.  299,. 
dépecer,  299,i 
dépiauler,  S89.  Rem. 
dr'pti»,  139,9 
der,  519,s 
derti/,  76,s 
derechef,  489,s 
d^riuer,  494.i 


dernier,  291,  296.1.  519 
déroger,  484.i 
déroquer,  32 
dei,  293,,,  342 
détagrémenl.  69,  27],i 
détamphitryonner.  69 
Descarlei.  463 
dtorl.  162 
désinvolte,  65,5 
désinvolture,  78.  i 
d<<iir,  162 
dfttrer.  162 
dessiller,  353,  403., 
deHotier,  69 
deuoui,  459 
deMUf,  459 
dessuiater  (se).  69 
dettrier,  83,  406,,,    Rem. 
détective.  76, 
d«re(,  156 
deurc,  182,  815,1 
deuai»,  518,1 
dévastateur,  514 
deuin,  151.  Rem.,  512,. 
deiiix,  151.  Kem..  5l3,i 
drfi-orer,  162 
dâioiî/nenf,  271, i 
diafrfe,  120,  274., 
diacre.  268.  3^7,.,  410.t 
diane,  45 
dioprer,  463,  ôMji 
dicton,  316,1 
dideau,  506,) 
dieu,  120,  165,  248 
digue,  46,1 
dilettante,  76.i 
dimanctie,  215.,,  271.,, 

401,1,  Hem. 
dfme,  410.1 
drmes,  410,1 
dinde,  489.» 
dine,  213 
dfner,  89,  Rem. 
direcf,  89,i 
disais,  191,  416 
dise,  416,! 
disez,  116 
diMnf,  118 
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ditpachr,  76,  i 
disparate.  65,9 

distrent,  499 

dit,  166 

dite*,  118 

dilo,  &a« 

rftr,  96,  197,  816  *.  117,s 

466 
dock,  76,<,s 
dodo.  121,  609 
dog-rar/,  76,i 
dogue,  4«,>,  495 
(fojgf,  39,  Kern,,  426 
doit,  472,1 
doive,  472,, 
dom  fdon;,  Ô19,i 
dôme.  82 

dommage,  219,  Rem. 
do(np(er,  97. 98, 119, 494,i 
dont,  262,,,  395 
dor,  489,6 
dorade,  32 
dorénavant,  107 
Donne,  620,, 
dorloter,  291 
dorroi,  267,  330,i 
dot,  862 

dof,  32,  815,,,  Beni. 
douane,  43,4 
double,  S33,« 
doucrûtre,  106,  Rem. 
douBf.  279., 
doux.  476,t 
douzf .  408,t 
dosen,  198.  221,  Rem., 

299,t.  415,1 
draban,  382,i 
drachme,  410,i 
drogAt,  382,, 
dragon,  414 
drain,  76,» 
drnf'iV.  119.  Rem. 
drerc,  13 
dresser,  151,  2(50 
dnnc,  20.J 
drocbki,  67.i 
droit.  10,1.  39,,.  151,  260 


dromadaire,  254 

d romand.  20 

droMe,  382,1 

du,  293.  302 

dû,  104.,,  269,  378 

due.  417,1 

ducal,  48,,,  44,1,  415,, 

duché,  415,1 

duigne,  66,  Rem. 

Dagueiclin,  463 

dufK,  205 

duùfrenf,  499 

dune,  4,  20,s 

danum,  4,  Rem. 

durum,  4,  Rem. 

Dui-UH.  518,4 

dnmt,  321 

eau,  199,  253.  Rem.  3 

ébahir,  275,  Rem.,  279.. 

479,  Rem. 
ébaudir  (s'),  l.n 
iberner,  518.: 
écaille,  17 

écarqailler,  382.,,  507 
écurteler,  359,  612,, 
échalas,  369 
échalotte,  20 
échanger,  507,  t 
échonion,  7,9 
écharpe.  T.,,  245 
échaugaellr,  200,  362 
échaumf,  341 
â^A«,  200,  Rem. 
^ehcf,  20., 
*hene(,  602,, 
écherpe,  7,s 
A;/iei»'n,  6,  7.> 
A;hinc  7.io 
A-hdmif,  241 
échoppe,  241,  361.! 
échouemeni,  271,, 
éclabousser,  526 
éclaircir,  118,  298.i 
éclaircissement,  298,, 
fc/airer,  298,i 
éclanclie,  46 
fc(u*e,  406,1,  Rem. 
écofrai,  160,  Rem..  291 


A-oinf,  160 

A^oMJre,  504., 

A:o[ier,  173,. 

éconduire,  529 

écoufte,  4 

douter,   39,   Rem.,   174. 

406,1 
icontille,  65., 
éerabouiller,  filS.i 
A^raifr,  13,  502,1 
A-relef,  33i*.  Rem. 
*/ruiMe,  7,e,  502., 
*riK,  376,,     . 
fcroue;ie(,  442 
^u,  66 
écabier,  6?i,j 
^ueil.  369.1 
&u/rr,  271,, 
écalon,  271,5 
*urfui7,  207,4 
écarie,  271.,.  455., 
édredon.  518,i 
«/■,  32,  372 

effrayer,  7.,,,  159,  279.i 
effriter,  465,, 
^1'.  411., 

églantier,  200.  215,i,  409 
affilie.  I97.261,,,409,478,i 
égtogue,  409 
égraiigner,  828 
«an.  476,! 
£((«■«/■,  395,  Bem. 
eldorado,  6î  s 
e(/e.  495 

^Ii'rf,  406.,,  Rem, 
£iite,  521,! 
élixir,  20.1 
eimp,  7,1,  17 
éloigner.  229,j 
^moil,  144,1,  354 
embarcadère.  65,j,  680 
embargo,  65,, 
embarque-ii-terre.  630 
emblaoer,  279,i 
emWer.  447,  497,i 
Embrun.  496,  Rem. 
emtuïcadc,  43.i.  44,  Hem. 
^meri,  363 
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emmailloler,  211,i 
emmancher,  211, i 
anmarquiser  fs').  fi» 
emmieller,  296.  Rem. 
imoi.  233,s.  502.. 
imoiichrl,  fi02.s 
empan,  6015.  i 
emparer,  220 
empêcher,  26B 
empirer,  IftB 
empUHr,  153 
emportement.  M 
empreindre,  497,  Rem. 
emprun,  B26 
emprunter.  12.«i.  236, 


r,  211,1 
encanailler,  fii* 
enclume,  503 .« 
encomédienner.  69 
enc»,  504,> 
enfance.  474,, 
enfant,  12,», 
enfantillage,  S40 
fn/èr,  327,  Rem- 
enfoncer,  458,i,  Rem, 
enfreindre,  222., 
engendrer,  498.î 
e/ifffr,  2?0., 
rngoûmeni,  271,? 
enlterber,  211,i 
enivrer,  211. i 
ennoblir,  211. i 
ennui,  211,i 
ennuyer,  203,  211,i 
enorgueillir,  211, i 
enrouemên/.  271,, 
ememble,  497, i 
ensorceler,  359,  512,i 
entouple.  3T6,i 
ender,  138,  197,  427 
en/rafner,  76,  Rem. 
en/re,  281,, 
en/re  (integci).  13S 
entrechat,  99 
en/re  quatre  i/euT,  289,i 
en/rejoJ,  263,  Hem.  3 
entre-temps.  99 


entrevue.  77 

eteareelle.  461 

entripaillé,  69 

e<car6ouc(e.329,4I2,,,629 

encahir,  275,  Rem..  379,,, 

eïcargof,  32 

479.  Rem. 

e«:o/-im<in(.  20., 

entJOù/er.  lOt,. 

eïcormoHcfte.  43,  i 

^pniï,  12,,«.  153,  159.  200 

escarpe,  43,, 

épanouir,  ll8.t 

e»earpe  (voleur).  81,  Rem. 

iparvin,  247 

eiclandre,  341,t,  503.c 

épaule,  10,1,  383 

eaclavilade,  69 

ipeautre,  604,» 

e«co/)îûn,  461 

^e.cfte,  7,, 

etcopette,  43,i,  461 

Épernoîj.  246,  417., 

escorfe,  43,,,g,  461 

éperon,  7,) 

etcouade,  66,,,  66,  Rem. 

^/«rruier,  7.,,  246 

eteremir,  7,, 

^peruin,  247 

e»nè9i«,  20,. 

^i,  417,* 

eipace,  461 

^picÂi,  ao2,j 

espadon,  461 

épier,  7,,.  482.,,  Bem. 

ejpoder,  461 

^pieo,  7,,,  526 

espadrille,  68 

<<pi7fef,  351., 

eipéce,  461 

épine  l'ineHr,  334 

e»p(e(,  7,,,  526 

ipfnff/e,  517,, 

eipEon,  43,,,  461 

épi'iier,  341,, 

eipolelte,  67., 

épnre,  841,, 

etpringuer,  7,. 

éplucher,  291 

esprïf,  461 

éponge,  477.» 

eiquif,  461 

épontille,  602,, 

es^utnancie,  461 

épouïe,  330,*,  493 

egguine,  67,, 

CMof,  406,,,  477,, 

épouvanter,  27»,, 

essaim,  825,  406,, 

époor,  182,  461 

essieu,  346 

épreindre,  497,  Rem. 

essuyer,  279,  862,   Rem., 

guerre,  44,,,  66,  77,  891 

415,, 

éqneifre,  452., 

estocade,  43,  Rem, 

égmpnon,  328 

ettafette,  67,. 

érable,  361,,,  362 

estampe,  461 

éraiMer,  270,, 

eslellin,  20,7 

£rnouJ,  7,„ 

e*(o«,  7,11 

es,  293,,,  342 

estomac,  417,,,  461 

Esaû,  264,  Hem. 

es/our,  7,1 

etcabeau,  461 

etirade,  32 

escadre,  43,1,44,,,  65,  Rem. 

estrapade,  43,, 

ejcadron,  43,i,  461 

estropasser,  67,i 

e^alade.  43,,,  461 

esirieu,  7,, 

e»caJe,  43.*,  44., 

estropier,  461 

etealieT,  32,  352,  Rem. 

esiurjeon,  7,b,  471,, 

etcampativos,  68 

esiurman,  20,. 

escamper,  43,i,  461 

rtain,  230.,,  261,,,  330,, 

c  m;-.i    ^-^-ooi-^ie 
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était,  29S,i 

étalon,  539 

Mambord,  !i29 

itamer,  398,1 

étang,  418 

étangue,  602,s 

^fape,  341,t 

éteindre,  452.c.  498.3 

éternûmenl,  271,. 

^feu/e,  369,1 

Édenne,  166,  261,,,  440 

étincelle,  214,  517,. 

éftque,  407 

étiquette,  77 

«oHe.  348 

éloublr,  333,6 

étoiipin,  67,1 

étourderie,  69 

ârange,  334,  406,i,  Kern. 

471,, 
^(roDf,  517,1 
«fre,  499 
élreindre,  498,, 
étrenne,  217,  Rem. 
«ru,  460,8,  Item. 
élretillon,  B04,b 
rffrier,  7,» 
«ron,  6 

eu,  175.  364,  269,  378 
Eugène.  303 
Eure,  188,  Rem  ,  269 
«m,  964,  269 
Euitache,  302 
évaltonner,  291 
évangile,  233,, 
ivêque,  868,.,  400,. 
^i>i>r,  199,  411,,,  489,1 
exactitude,  69 
eaa;jse,  66 
exil,  863,  406,. 
exploit,  76,  77,  494,, 
exprett,  76,i,  77,  494,j 
extraordinaire,  270, i 
/able,  517,1 
fabliau,  83,i.  239,  Rem., 

506.1 
façade,  48,, 
/iifon,  39,1,  77,  474,. 


faction,  39,1 
/ac/on,  318,1 

factoton,  818,1 

fadaise,  200,  Rem. 

forfe,  445,1 

AniWe,  139,  341,i,  513,i 

faide,  7,i 

/oignant,  384 

faïence,  43,,,  351,  Rem. 

faillir.  348 

/■ai/Hfe,  43,b 

/-ai'nifjt,  410,1 

faine,  137,,,  275,  435 

fais,  476,, 

faitais,  191 

/aisan,  473,i 

/bfte,  7,*,  200,  Rem.,  362 

falot,  828,  340 

famillionariti,  124 

Fonction,  121 

fandango,  65, i 

/^aner,  162 

/bn/'an,  121,  507,, 

fanfaron,  45.  65,5 

fanfreluche,  529 

/ange,  334,  471.i 

fantaisie,  257,  367,  Rem. 

fantasia,  78, i 

fantassin,  43, i 

/on/oche,  78,i 

/iin/iînie,  169 

/bon,  277 

/a^uin,  43,1 

/bquir,  67,8 

farce,  458,.,  Rem. 

/orniente,  67,i,  78.i 

faroactie,  34â,  401,,,  Rem. 

fashion,  76,»,  77 

/a/,  32 

faubourg.  362,  529 

fauclieiix,  364 

faufiler,  629 

fauteuil,  7,.,  177  267 

/aoi,  353 

faux-fuyant,  529 

faux-marcber,  529 

/%(ge,  266,  Rem. 

/ïaf,  265,  Rem.,  394 


Fécomp,  100 
/eefi'oemenf,  520,. 
/Wndre,  498,s 
feldspath,  67,, 
/(fH&re,  80,  Rem.  1. 
Félix,  116 
/efoiigue,  65,8,  116,s 
femme,  211,,,  Rem. 
ferai,  175 
/ïrir,  168,  299,, 
Féroe,  116,, 
Ferri/.  7,i,,  36],i.  513,i 
festival.  76.» 
/aiche,  67,1 
feu,  176,  376,  624 
/■«(  (focus).  10,,,  201, 

Rem.,  248,  414 
feuchiire,  401,, 
Feugère.  337 
feuillage,  180 
/èn/«,  7,, 
/'«ne,  233,1 
février,  376..,  452,, 
^c,  417,, 
fichtre,  120 
^d^/f,  155.  394 
fief,  7,,,  395.  Rem. 
fiente,  164,  218 
flerW,  299,1 
fiertre,  138,  361,t 
fiévreux,  299,i 
Fi/r,  121 
^/îHe,  609 
Fi^np,  131.  509 
fifre,  46,, 
flgue,  415.8 
filandre,  604,, 
filigrane,  67,  i 
/i»eu(,  187.  177,  346,  346, 

352 
fillol,  177 
/!Iji,  354,  465 
finir,  151,  Hem.  519,, 
fiole,  173,8,  Hem..  240 
^ord,  78,6 
fioriture,  78,i 
five-o'ctock  76,» 
/loeon,  463 
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flairer,  361,,,  487,  612.i 

flamand.  8 

flamant,  32 

flambe,  828,.,  513.1 

flamberge,  529 

flan,  277 

flanc,  4B2.J 

^antHe,  66 

/laque,  68 

fléau,  265,  Rem.,  27»,s, 

436 
flegme,  4?B 
flémard,  438 


fleurer,  629 

fleurette.  118 

/leHrir,  186 

^«lue,  472,s 

flibuttier,  361,i 

Flipoie,  295j 

/I/r(,  76,9 

Hoberf,  482,! 

flo-floienient,  609 

/lonife,  13 

/lorin,  <3,s 

/Tofille,  65,9 

/Io(fer.  407 

Floiwnf,  271,,,  482.1 

/Iilfc,  269 

/lux,  406,1 

/■oi,  155,  395.1 

foie,  12,«. 

/bin,  216 

foit,  II,  445,. 

/oEion.  473.1 

fol,  346,  346,  347 

/ofc,  12,iai 

folliculaire,  69 

fonceau,  4iS8,s,  Rem. 

/■oncer,  45B,ï,  Rem. 

/bnr/rr,  4ô8.t.  Iten). 

fondefle.  376.i 

/on(,  234 

Fontainebleau,  265,  52ii 

foot'ball,  76,3 

forcené,  7,ii,  4ô8.!,  Rem 

/■<>««,  351.8.  441 

fore-gigger,  76,»,  Rem. 


forfante,  43,7 
forfanterie,  43,t 
/■orge,  188,i,  876,i,  4< 

Rem. 
forger,  401,i 
/orme,  181 
/or»,  177 
forteretie,  604,i 
/■orH/",  622,1 
^u,  347 
/biiûM,  415,1 
fouage,  301,i 
/•oudre,  431,.,  498,, 
/"onef,  160.  248 
fouger,  401.i 
/^ouff*/-*,  287.  401.» 
foultitude,  527,5 
/■our,  827,  Rem. 
fourbi,  78,a 
foarbii,  7,1 
/•oEir  in  ftanrf,  76,i 
fourmi,  179 
/"OHrmiJfcr,  361,1 
/biirr™.,.  7., 
fourvoyer,  179 
/>ac,  66 
fragile,  39,i 
/njfchc,  406,1 
/roi*,  7,„,  159,  406,, 
frambaeta,  168 
françaii,  159,  191 
/ïanco,  78,1 
frange,  S17,t 
frayer,  159 
fraijeur,  268,  279,, 
/■r^(e,  43.4 
Frfjui,  517,a 
frélampier,  362 
/V-efa/fr,  518,i 
/■réfe,  39,1,  200 
/■reJon,  618,, 
frêne,  200,  406,i 
Frifra,  7,1, 
fresaie,  368.i,  434., 
fresque,  43,ï 
/■rem,  482,, 
/ricfi/i,  78,a 
/r/feiii,  359,  512,, 


frUe.  48.. 

frivolili.  69 

/roirf,  118.5,  195,  4S6 

froiuer,  474,, 

/romogr,  12,s7o,  184,400, 

Rem.,  51 B,, 
froment,  186 
/■(■onde,  604,, 
froufrou.  609 
frutquin,  81,,,  Rem. 
^erre,  7,, 
/"ligue,  67,, 
fuie,  204 
/•uien/,  273,1 
/Mir,  204,  435,  466 
fumerole.  237 
fumier,  233,, 
fur,  302 
/■uro/e,  456,) 
fatil.  344 
fusini$le,  213 
/■lii/îue,  2b3,i 
faitiger,  434,> 
/•(îtoie,  463 
gabion,  43,i 
gage,  7,,,  12,,86,  475  , 
gageure,  119 
gagner,  7,ii,  li70,, 
gai,  7,11 

gain  (de  gaain).  270,i 
gain  (de  gafn),  275 
gafne,  187,,,  275,  44B,i 
gaintborough,  76,s 
galantine,  529 
gcill^,  43,, 
gal^dff,  43,4 
galfe,  20,, 
gaHre,  43,. 
galoubet,  68 
gontboit,  7,, 
gnmboitoii,  7,, 
gamelle,  67  i 
gangrène.  423, i 
goni,  7,,,  454 
go;),  879,, 
garantir,  7, s 
gorde,  7,i,  454 
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garden-parlij,  7d,» 
Gargts,  620.a 
GarniVr,  7,ii,  4S4 
garnir,  454 
garou,  448,s 
Gateognt,  445,  i 
gâteau,  7,i, 
gûttr,  8,  44S,i 


gtfta 


,  364 


gaufre,  7,0 

gaage,  401,t,  Rem. 

gaat,  7,7 

Gaaiier,  7,ii,  454 

gavaebf,  45 

gauoffr,  68 

gazelle,  80,, 

Sfa;r/lr,  43,« 

ffaion,  7,7,  4=i4,  456,  Rera, 

IfAinf,  279,g,  434.,.  506,i 

geindre,  4fl7,  Rem. 

fffiin^  174,  846,  4B3,, 

gtncive,  612.i 

gendre,  498,t 

gène,  287 

G£nM,  468,1 

gtniivrt,  18fi,  489 

^irae,  186,  469 

9«nou,  10.1,  354 

gentil,  844 

gentiment.  344 

9fnffrnian,  «6,   76,9,  77 

Geoffroy,  7,  h 

géographie,  268  A 

ifeâle,  264, 2IJ8, 40 1 ,1 .  446,1, 

472,a 
Gérard,  7  n,  4f>it.i,   Rem. 
fffrte,  7,7,  12,i,«,  i;46 
gtretr,  246,  401, > 
gerfaut,  7,a 
gtrmandrfe,  401, i 
gernole,  13,3 
Gers,  261.1 
ff^d'r,   191,  416,  46!) 
ff«»(e,  83 
ff'g.  '6,, 
fftgior,  7,« 
Gill>ert,  7.u 
GiHes.  26I.Î,  475,,,  Hi-m. 
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gimblette,  68 

ffin.  76,i 

gingembre,  47fi,i,  Rem. 

508,7,  606,1 
girofle,  401,i,  440 
fffai,  475,1 
glaïeul,  IS7,,.  476,i 
ffla/i.e,  6,  585 
glande,  341.) 
fflaner,  162 
Sfoï,  399 
glouglou,  609 
gnogiier,  18 
ifO,  379,1 
Godefroy,  7,,t 
godelureau,  512,i 
GMfhe,  116,1 
Gogo,  121 
(fo^o,  509 
90//^e,  400,1 
gondre,  141,  Rem. 
ffondofr,  43,1,   141,   Rem 
gonfalon,  512 1 
gonfanon.  7,»,  257,  328 

422,1,  512,, 
gonfler,  400,  i 
Gon((h;i>r,  7,,. 
gorge,  181 
Gormaiie,  474,i 
Go/,  520,1 
Go(on,  1kl,  620,1 
gounpr,  81,  Rem. 
goudron,  219.  Rem. 
gouffre,  4'  0,i,  5't4,3 
goujon,  472,» 
goum,  78,0 
goupil,  445,1 
goupillon,  5-9 
Goiirai'ncoiirf,  340 
gourbi,  78,b 
gourde,  400, i 
aoiiraourun,  77 
gourmet,  518,a 
gouvernail,  353,  354 
grabuge,  518.i 
grammaire,   211,,,  475,, 

Rem. 
grand,  395, i 


grandeue,  65,e 
grange,  334,  47l,i 
granter,  263 
graphigner,  60'J,t 
grat,  399 
grateron,  529 
graticule,  67,  i 
groHer,  399 
gravf,  &9,i 
grecque,  415,> 
grtfe,  200,  409 
grenelle,  298,i,  Rem. 
grenier,  175,  2H8,>,  Rem. 
grcnoui/ff,  175,  608,i 
grenu,  SttS.i,  Rem. 
grétiller,  529 

grfwr,  176,  299,i 
gnV.  39,1,  118 
grièvflé,  299,i 
grif,  354,  399 
gri/ie,  267,  399 
grimoire,  174,  233.i 
grioW,  594 
griotte.  20,r 
ff'-'P,  20,7 
gn»,  7.11 
grobianisme,  46 
Groenland,  116,t 
grog,  76,< 
grogner,  330^ 
groin,  896,a 
groom,  76,s 
groseille,  399 
grossièreté,  69 
grotesque,  421 
gro/(e,  899 
gruau,  238 
giiono,  78,1 
gii(<,  395,1,  445,,,  524 
giiMe,  7,B,  200,  451 
guette,  78.3 
giiencliir.  7,i 
guenipe,  494,, 
guêpe,  445,1 
guerdon,  291,  526 
giK'rfi,  167,  200,  247, 
446,.,i,  506,1 
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guérilla,  78,, 

guérir,  464 

gutrpir.  7,3,  454 

guerre,  7,i,  4S4 

guerrtdon,  T.u,  291 

gue(,  7,1,  200,  454 

gnel-apent.   7,i,  200,  287 

gueller,  7,i,  200 

^ueiilM,  20,1 

gueau,  46 

gneoi,  33 

guichet,  7,t 

GuffUMP,  121 

put,  445.1 

Giiiard,  454 

guideau,  507, i 

Giii'Kciuntr,  7,ii,  238,  454 

gitiiripf,  7,!,  Bi\,i 

gui(n)che,  12,i 

jfiii'»',  454 

guitare,  66,  i 

guivre,  446,i 

gulla-percha,  76,0 

Gu^fnn^,  261,1 

Aabiï,  489,, 

Afldlcr,  65,1,  I04.t,  439. 

483 
haie,  7,1 

fiai'rw,  137.,,  275 
ftafr,  7,11,  275,  Rem.,  481, 

486 
halener,  300.,,  517,, 
ftafer,  359 
haleler,  484 
hallebarde,  20,^ 
ftoHo/ie,  67,j 
fiaffe,  46.  495 
ftanieaii,  7,3 
hanap,  7,.,  372,  Hem., 

482..,  494,1 
hanche,  7,io 
handicap,  76,( 
haqaebule,  43,i.  46 
Aurnnguf,  7..,  215.,.  482,i 

494,1 
harreler,  245,  458,,,  Rem. 
ftarife,  245,  486 
fiardr,  7,ii 
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hareng,  7,»,  8 

hargne,  480,, 

han'cof,  486 

harloa.  291 

/lamnii,  169,   160,   Rem. 

haroutie,  494,  i 

harpie,  480,, 

hoÊorder,  466,  Rem. 

haxhière,  7.3 

hase,  7,« 

Adtpf,  341,1 

fta«(f,  480,, 

Artff,  7,11 

haifterl,  7,,,  17,  418 

hausse-col,  529 

hausser,  i'i,* 

haut,  8,  480,1,  503,».  524 

heaume,  7,,.  12.bîh.  17 

héberge,  12.8,. 

héberger,  362 

hAm,  465 

hïM,  7,ï 

hrnnir,   211,:,  Rem  ,  484 

Henri,  7,,t,  486 

Henriette,  486 

herberge,  7,i,  12,8ïj 

herboriste,  529 

Aerchï,  480.1 

hercher,  68,  79 

/i^rr'Mon,  &03,iï 

hériter,  612,,,  517,, 

Hermand,  7,u 

hermine,  246 

Ji^ro/i,  7,» 

htifos.  480,, 

Afrm,  370,  403,,.  480.,, 

603,» 
hésiter,  480,1.  Rem. 
ftfJre,  7,8,  481 
heur,  99,  176,  186,  Rem, 

276,433,471,8,479  Rem. 
/ieii(,  7,! 
hideur,  83 

hièble.  165,  479,  Hem. 
hier,  296,i 
hiérarchie,  469 
high-life,  76,8 


high-tifeur,  76.ii 

Ai7e,  480.1 

Afllo/,  31 

hippopotame,  514 

hjffoire,  SOI 

hiwer,  327,  Rem,,  378 

hof>w,  168 

hoc,  480,1 

hogtie,  13 

Adfer,  484 

Hollande,  486 

homard,  486 

hombre,  65.i,  te.  Rem. 

home,  76,« 

Hongrie,  486 

honte,  7,11 
ho^uel.  486,  489,i 
hoqueton,  20,t,  241,  481 
hors,  439.1 
ftouMon,  291,  494.i 
houille,  32 
houirrr,  369 
houper,  484 
houwdiix,  7,1,  12,111 
housse,  20.1 
houa-,  6,  7,8 
huch«r,  484 
huer,  484 
Auese.  7,t,  12,.» 
huguenot,  46,i 
hui,  475,. 

hui7e,207,.,362,479.  Rem. 
hui«,  904,  479,  Rem. 
hait,  479,  Rem. 
huftre,  201,  385,  471.», 

479,  Rem. 
humble,  223,  497,i 
humour,  77 
hunter,  76.8 
hnrfrr,  348,  484 
hyacinthe,  469 
hymne,  323 ,i 
romhe.  lOe 
ICI,  261,1,  417,. 
icil,  163 
icist,  163 
idolâtre,  104,,,  614 
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j(,  153,  344 
ilà,  502,s 
image,  327,t 
imbroglio,  67, i 
immanquable,  69,  211, i 
impaite,  69 
imper",  622,! 
impolitette,  69 
impretario,  78,  i 
improviste  fà  V),  43 
incognito,  69 
incrédutilé,  39,  Rem. 
indigo,  6â,i 
/ndrï,  4I«,3 
in/»rne,  104,t 
in/an/,  66,  65,»,  65,  Rem. 
Ingrande,  603,j 
insidieux,  69 
inspeetateur.  69 
imiraire,  39,  Rem, 
iiMuffcr,  69 
interroger,  39,t,  4.M,i 
interview,  76,7,  77 
inirantigeant.  76,i 
intrigant,  67,i 
intrigue,  48,9 
intriguer,  415,i 
wfra,  78,1 

issir.'  198 

i»/,  163 

fii/ime,  385 

ifei,  502,8 

fi/ios,  165 

ii-e,  197,  452,1 

(roira,  168,  201 

iure,  166 

jacinihe.  469 

/oimM,  875,  410,i 

yaloux,  118,  162,  182, 

476,1,  Rem. 
Jumlie,  10,1 
Janvier,  463,i 
;arli«,  7,7,  246 
/ordin,  7,,,  428,i,  504,., 

Kem. 
jargon,  245 
iarniipteu),   120 


joHe.  876,9,  4S3,i 

je,  112,  281,1 

/eon,  185,  2(Î4,  266 

Jfrdme,  469 

Jérusalem,  469 

jeter,  407 

je»,  10,1,  SOI,  Item..  248, 

414,  469 
jeu  d'ean,  530 
jeudi,  463,9 
jeun,  276 
jeune,  182   251.s 
jedner,  276 
jo,  28.5,, 
jockey,  66,  76,  > 
joindre,  469 
joli,  450,1 
jolivelte,  629 
jone,  226 

jongleur,  409.  .503,j 
jon^uiHe,  66,. 
joue,  10,1,  I8B,,,376,8,423,i 
joug,  436,1 
joujou,  509 
jour,  327,  Rem..  475,i 
journof,  18S,  406,i,  Rem,, 

463 
joute,  186,  307,,.  Rem., 

406,1,  Rem.,  463 
jouter,  406,1,  Rem,,  463 
juge,  400,  Hem.,  469 
juger,  266,  401.s 
juif,  274,, 

jujube,  442,  476,,,  Rem. 
julep,  20,1 
jumeau,  233,, 
/umi^gw,  233,,.  400,  Rem. 
jupe,  20,1 
juridiction,  460 
jury,  76.1,  77 
ju$,  118,  181,  862,475,1 
Jusque.  281,1,  475,  i 
jute,  76,6 
kaolin,  67,6 
keepsake,  76,« 
fc^pi,  78,, 
kermesse,  46,» 


Jcifo,  622,9 
fctosgue,  67,^,ll 
fcirsch,  78,9 
tnoiii,  67,6 
kopeek.  78,. 

ia,  139,1,  173,  261.S,  286,, 
IHelier,  40S,i 
(acis,  267 
tact,  98,  476,, 
iaiire,  463,  498,t 
lagune,  67,i 
tafcAe  (lèche),  7.9 
(aid,  7,11,  395,, 
laisser,  406.i 
LaHemonf,  489,i 
lombeou,  -el,  347 
lumbrequin,  46,, 
iamtrucfte,  496,  Hem. 
lambrusque.  503,7 
lancement.  4H.  434,, 
/ancepeiiade,  43.i,  339 

Rem. 
landau,  78., 
landier,  489.i 
(andstiirm,  67,, 
landivehr,  67., 
lauffe,  334,  471,i 
f,.onge,  489,i 
Langloii,  169.  4ft9.i 
langou$le,  400.i,  414 
/.^ngre»,  215,,,  327,. 
iangue,  216,9,  452., 
languir,  462, i 
lunsffuenrf.  46,  494,, 
/^.aor,  4,  Bem  ,  926.  277 
lapifla:uli,  339,  Rem. 
iorcin,  256,  291 
lurge,  436,] 
/orme.  199,  245,  408 
lasse  (de  guerre).  465 
latting,  76,s 
I^unag,  489, i 
iaiirier,  188 
iauific,  489,1 
lauer.  298,.,  4.50.1 
lauin -tennis,  76,i 
lasarone,  78,, 
te,  189,1,261.9,281,1,293.1., 


ogie 


leader.  76^., 

Hffe,  7,» 

loyaulf,  39,1 

léal,  434,, 

un.  121 

luei/e,  448.  489,, 

léans,  216,, 

/.i7(f,  489., 

leçon,  474,. 

laneh.  76,. 

lécrtM,  839,  Rem, 

(inner,  371,, 

lunrfi,  118...  264 

Lefébure,  119.  Rem. 

linceul.  10,1,  12.„.  137,,,     larelte,  302.  491,. 

Ltfeuv(rjf.  233,4 

346 

talh,  20,1,  269 

légalUi,  39,i 

lin^e,  834,  471., 

luhn,  827.1,  629 

%er,  167,  446,,,  472,3 

lingot,  469., 

iuirin,  407 

Ligtr,  7,„ 

Mon,  166,  268 

lulte.  466,  Bem. 

(eg^  89,  119 

lippe.  7,,o 

/u«er,  407,  455,, 

légunit.  39,>.  483 

(ire,  197,  427 

Li/o/i,  4,  Hem.,  236 

le  Maure.  327,, 

lit,  87,..  364 

ma,  137,,.  285,, 

Lfl^/M,  607,. 

m,  197,  407 

mac,  622,, 

UmaitlTt,  463 

i.7K,  604,, 

macabre,  83.  119,  Rem. 

toc,  7,. 

lendif,  489., 

Ioc/t-ou(,  76,7 

macfarlane,  76,» 

lAinime  (rimr),  506 

focman,  46., 

machelière.  529 

L<rm,  489,, 

Lodève,  388 

maeWn/oich.  76 

l«,  893,1,. 

Joge,  7,.,  472,, 

maçon.  12,,« 

Us  Chèrei,  100 

loir.  160,  421 

f^jne,  67,1 

Loire,  251..,  427 

Marie,  522,, 

Laterpt,  469,1 

loii,  406,. 

Madeleine.  426 

leii,  1B2 

Loiceau,  469., 

leudt.  17 

loisir,  191,  416 

madré.  7,.,  463,  498.. 

J<-nr,  182,  261,, 

/o(o.  509 

marfWgoI,  43  e.  263,  Rem. 

leurs,  364.1 

Lololte.  121 

Maéslricht.  106,  Rem. 

Wue,  233,.,  299,, 

Londres,  327., 

maestro,  78,, 

lever,  299., 

(ont/r^.  141.  Hem. 

moffe.  486., 

leix't,  267 

(ong,  436,, 

magnon,  79 

Ui>rr,  233,. 

longe.  472., 

magne,  836 

levrette,  514 

(ongue,  423,, 

magot,  81,  Rem. 

(wron.  514 

/oqurt,  7,. 

(nagus,  4,  Rem. 

lézard,  199,,,  245.387.416 

Lorien/,  489., 

moigre,  408 

U:ïr,  421 

(ono/,  489,, 

mnif,  368.  354 

L'Hirat,  100 

torique,  261,, 

mniiroacft.  76,,,. 

(.-,  264,.,» 

/o/erie,  67,, 

maille  (macula).  852 

(rfc««o,  78., 

(oHc/ie,  406,, 

maille  (metallea).   26S, 

licorne.  2ti1,s.  327., 

lougre.  66 

386 

HcoH,  271.,,  347 

1.0(1(1,  7,19 

lie,  166,  Hem. 

Loaloii.  121 

main  de  gloire,  52» 

rien,  196,  221.  Rem. 

(OE(p,  182.  372.1 

Mainel,  336 

lier.  196 

lourd,  186.  395., 

main-ma»t,  76.g,  Bem. 

Pierre,  391.  489,, 

(oiwHc,  67  , 

maison,  473., 

lieise.  168 

ioHire.  883 

Maisire  (de).  119,  463,i, 

lieu.  201.  Hem. 

loiwe,  233.6 

Rem. 

fiVxe,  4 

I.o,wre,  233,6 

martre,  137.,.  275,  436 

Heur.  604.. 

(og<jJ,  196,,.  434,, 

mojolique.  869 

ogie 


makit.  76.1 
mol,  17îl,3,  Rem  ,  347 
matadf,  38ï!.> 
maladrerie,  504,(,  529 
malandrin.  48, t 
malaria,  78, i 
mâle.  1S,.7.  2^,1.  412,1 
malfaçon.  357 
malgré.  3>2,  Kern. 
malheur.  27« 
molin,  335 
malitorne,  859 
maller,  7,s 
malo/rii,  463 
mo/Mfc,  B57,  S91,  342 
maman,  509 


541 

marge,  2S7,a 
Margot,  ISl,  &32,t 
margmllier,  291,  409 
marjolaine,  359 
marlt,  4 
Afarmagrir,  412,i 
mctrmffodï,  245,  342 
morne,  4,  34t,t,  43],i 
nia;-ner,  431,i 
marprime.  87,» 
marque,  S45 
marquer.  245 
marguif,  44,  Rem.,  191 

marrabe,  47  3.  i 


iir,  285,,,  489,s 
manche.  219,  401..,  Rem. 
mandarin,  67,t 
mandoline,  67. i 
mandore,  3H8,i 
manège,  67,x 
nwnff<r,  10,,,  IS.is,  393 

401,1 
mangonnel,  20,  t 
maniaque.  503, e 
manier,  334 
maniHe.  340 
manfmenr,  271,t 
manteau,  347 
mantille,  65,  i 
maquette,  43,i 
maguû.  7B,i 
marbre,  324,  513,» 
ma/fe;,  345 

marotqiiin,  67  ,i 
Marbeuf,  395,  Rem. 
marbrin.  4St4,i 
marc,  261  ,t 

morcfionrf,  245,  265,  887 
marché,  IS.wg,  246 
marchef.  522,j 
marchi,  52S,i 
manv>»e,  245,  422,t 
maréchal,  7,i,  7,, 
marelle,  245 


médaillCOtr,  193,, 
mtdlanifot,  78.i 
meeting,  76,7 
mef,  178.S,  Rem. 
m^funco,  522,  Rem. 
mélancolie,  340 
m«;-eaMc  522,« 
méier,  4I2,i 
m«^ie.  32 
m^fo,  522,t 
m«me,  266.  869,t 
mi!m*re,  121,  609 

12.,g, 


marte,  861,),  Rem. 
marfeaii,  347 
marfingale,  32,  503,, 
martre,  361,:,  Hem. 
Mas,  620,1 

matcarade,  43.»,  606,i 
mascan'f,  32 
Maittnef.  520,, 
moisepain,  43.e,  363 
matamore.  65,) 
mafa,  522.t 
match,  76,3 
matelas,  359 
matelot,  46,!,  328 
matériel,  -anx,  173,. 
Mathieu,  165 
Matbieatalf.  530 
m<3tin,  462,1 
mat  rat,  4 
mntrimonion,  8I8.1 
mau,  344 
maauade,  342,  Rem., 

362,.,  459 
Max,  495 
Mor,  &22,i 
Ma:a,  522,, 
mazdff,  622,  t 
masagroii,  78,« 
mazurftd,  78,4 
me,  281,,,  893,t 
méchant,  265 
médaille,  43,i,  44,,,  386 


menotte,  2t)S,  Rem. 
merci,  191,  395,i 
mercrerfi,  118,5, 139,«,  613,» 
méridional,  1 18 
mérinos,  66,1 
merlan,  8 
merrai,  257.  830,, 


mitro,  622,! 

m<rmiHe,lBl,267,29I,375 

mésange,  7,e 

mei,  112 

meictiin,  ^0,, 

mut,  T6,«,3,  77 

métairie,  271,» 

mt'/oHer,  198,  200 

métier,  161 

mets,  98 

meugler,  636 

meunier,  242 

meurs,  301,  471,. 

meurtre,  386 

meurtrier,  396 

mi,  475,4 

micocoutier,  32 

miVfi,  12,719 

midinette,  514,  Hem.  2 


migroine,  261,,,  408 


ogie 


mil  (miUum).  353.  364 

moujik,  78.. 

.VofoZiV,  261.1,  490,  Rem. 

mil  (mille),  346,, 

mou/e,186,S51,i,4]S,463,i 

na«e,  330.  886 

mille,  853 

mou»,  83 

Naadel,  520., 

mille-z-amiliés,  28f,, 

Mour,,  261,. 

Natidin,  620. i 

million.  43,.,  361,, 

moHMe.  7., 

miloar,  43.s 

moiLie  (moïo).  45 

navire,  362 

Mimi.  121,  509 

moustache,  152,  Rem. 

naorer,  7,i 

Mimitr,  121.  509 

ne.  224,  281...  396.i 

mine,  361.» 

moulier,  267 

minuif,  271.1 

moifen,  198,  231,  Rem., 

ned.  289,,.  395.. 

mioche,  81,  Rem. 

299,, 

nef.  170,  373,1,  449,  450,i 

niirt,  475,4,  Rem. 

mogtu.  137.1,  846 

nèfle.  320.  366., 

miidreni.  496,1 

mû,  104 

néffre.  66,4,  65,  Rem. 

ntifi^r,  434.» 

mutf,  895,  Rem. 

nefï,  153 

mitraille,  604,i 

Muette  (la).  178.  Rem. 

nenni,  311,i,  Rem. 

mnadies,  832 

muid.  301.  475,, 

Nesle.  463 

moelle,  160,  2«8,  517,. 

mulon,  302 

nio-irn,  465 

mûr,  175,  369 

nette.  390 

moindre.  214,  316,  350.4. 

mûre,  182.  529 

Neubrisac.  460,i 

498., 

musaraigne,  229,«,  Rem. 

,Ve(icM(e/,  450,i 

moint,  216 

muic,  253.  Rem. 

neH/-(novem).  177,816,, 

moitir,  204.  416 

musca(r)din,  f)5.  862 

^,.,< 

moisson,  478.) 

muscle,  313,,.  412,i 

nfH/-(iiovus),  113.Rem., 

moite,  890,  463 

mujiîuf,  603.. 

177,  314,1,  Rem.,  450,. 

moilii,  1H3,, 

muiic-hall,  76,, 

neume,  3«8,i 

/nonde,  248,  495 

.Ve«»(ri>,  296,, 

Monel.  620.1 

miidn.  302 

.YeuniWe,  257,  614 

monnaie,  159 

naftoft.  496 

ne:,  464 

nacaire,  20,, 

niche,  116,i> 

Rem. 

imc/ic,  259 

nid,  39,  Rem.,  97,  896,i, 

monôme,  614 

nadir,  20,i 

Rem. 

naffer,  39.1,  420,,,  446,, 

nièce,  164,  474,, 

naïf,  39,1,  276,  Rem. 

nie»e,  486 

.Uon(-/.Dui»,  100 

yaimeric,  491,i 

nier,  198,  29g,t,  434,, 

Montmnrlrr,  246,  Rem. 

nain.  491,, 

niHe,  261,. 

morfcirf^'M.',  78,1 

nnlïre,  406,,.  Rem.,  499 

Sini,  121,  609 

mort-leu,   120,  529 

nan.  7,s 

Niniche,  121 

mon-   ..j,  468.(,  Rem. 

.Yuna.   1-21,  507,, 

.V(»ard,  530,1 

moru-r.'.  291 

n.wm,  509 

niveau,  339 

mor/i?.  387 

.\'(ine»f,  507,, 

niveler,  839 

nwrne,  7,ii,  ]«i 

nanfii.  7., 

noce»,  176,  474^ 

m,y;^iais<-,  15« 

nond'swmen/,  7,, 

nocher,  116,i 

m--.,f7«f.  43,i 

nappe.  320...  873 

noé/,  39,1,  160,  175 

mu/.  176 

luirqaois,  33 

noer,  175 

uiLii,  347 

naïiHer,  360 

Nogent.  472,, 

mouche,  406.-'.  4-i3 

ti'i(n/,  39,1 

ntead,  97,  395,, 

moudre,  496.. 

nafif,   39...  386 

noir,  66,  427 

.VoioJf,  261,1 

noise,  206,  478,. 

ogie 


noix,  97,  417.3 
nomblt,  330 
nombre,  4ft7,i 
nombril,  339,  341,>,  345, 

354,  513,1 
nom  d'unch,  592,t 


non.  334 

nord-oaeit,  364,  Rer 
notre,  463 


nourriture,  2&ti,i 


noyer,  299.i,  415,i 

Noyort.  4,  Rem.,  433 

nue,  878 

nuif,  901,  407,  4f>6 

Nyt,  620,1 

obéir,  267 

objet.  376,a,  387,,,  407 

obscénité,  69 

obtcur,  119,  378.1 

obstiner,  ST6,b 

o6iit,  67,1,  141,  Rem. 

octale,  622.1 

ocfobre.  118,1,  376,1,  407 

Odier,  7,n 

trii,  207,.,  353,  354 

tEu/',  163,  314,1,  Rem.,  450 

offenteuT,  69 

officiotiié,  69 

offrande,  216,t 

oif,  415,,,  446,, 

oiynon,  326,  339,ï 

otl,  14,  Rem. 

oindre,  498,i 

Oise.  359,  361,, 

ot*eau,  10  3, 347, 416,446,, 

oi«fii.r,  474,1 

ot«on,  13,1,  476,, 

oliphant,  443 

omelette,  83.  175 

on.  334,  479 

once,  339.   Rem. 

oncle.  412,,.  448 

onguent,  4!)2,, 


oro/ton,  474,1 
orange,  30,i,  539 
ordalie.  7.i 
ordel.  7,. 
ordonner,  539 
ordre,  327,» 
ordure.  479 
oreille,  10,i 
ortste,  535 

or/'^re,  333,.,  376 1,  439,i 
orfraie.  484,,,  441 
orge,  475,i.  479 
orgue.  327., 
orgueil,  7,ii 
original.  589 
orf^jna/,  -ef,   L73,i 
ormote.  -oie,  160.  Rem. 
orme,  181.343,251,1,343 
Orne.  342 
orne,  181 

ornemanitle.  211,i,  Rem. 
orpailleur,  629 
orphedn,  338 
orfei'I,  5,  174.  207,1,  Rem., 
534 


ortie,  184,  415,i 
ortolan,  68 


Dffomane,  67^ 

où,  183 

ouaiflei,  274.a,  448 

oublier,  494,1 

Oucfie,  489,, 

OUI,  14,  Rem. 

ouiller,  370,, 

ours,  465 

Ours  (rue  aux).  629 

outarde.  183.  446,,,  463 

on(i7,  354,  463 


page  (paggio),  43,i 
page  (pagina),  372,, 
pagne.  65  4 
pagode,  67,s 
Paimbeuf.  395,  Rem. 
patment,  271,i 
pain  enchanté,  530 
pair,  170,  200,  Rem.,  SAS 
pafïre,  406,t,  Hem.,  499 
paix,  417,9 
palanquin,  67,* 
pâle.  130,9,  390 
pale-ale.  76,« 
palr/roi.  392,  369,  446,, 
patelle,  271,. 
po/ier,  270,1 
palsambleu.  130 
pâmer.  461 
pampt.  361,,,  Rem. 
pampre,  268,  327,,,  3«l,i 

Rem. 
pona,  622,, 

panai'f,  358,  Rem.  8,  468 
panier,  12,9» 
panne,  211,i,  Rem. 
pannequet,  76,t 
panwr,  95,,,  3]  6,1,  380,. 
pantalon,  43.i 
pantois,  367,  Rem. 
pantomime.  529 
poon,  277,  448 
papa,  609 
po^iiebof.  66,  76,9 
par,  345 
par  fde;,  99 
paraguanle.  65,, 
paratire,  169,406,,,  Rem., 

496 
parangon,  65,6 
parapet,  43,, 
parbleu,  120 


0:0 


r,  177 
-,  257,  3 


pacage,  463 
padoii,  253,  Item.  3 


piirr/ieiniVi,  316, 246, 423,. 
par  f  <eur.  99 
parer,  298.i 
paresse,  246.  427 
Parisis,  191 
pariiire,  524 


i, Google 


paroi,  137.1 

paraît,  188.,,  234.  376,i 
parrain,  212 
partenaire,  76.8.  494,1 
parvis,  267,  279,,,  2fll 
pa$u,  361.1 
paâtei,  B7,i,  347 
pasHlIe,  348 
patrie,  38.  Rem. 
patrouiller,  604,i 
paupière,  188,  376.» 
pauure,  89,  Rem.,  188 
pauvreté,  188.  518,» 
paoai»,  538,  Rem. 
paivne,  Sfi.i 
paiii7fon.  256,1 
paym,  321.  Hem.,  434,î 
poys,  191.  276.  Rem.. 

979,,,  435 
paysan,  S75.  Hem. 
péage,  265,  Rem. 
piehe,  362 
pA:her,  167 
pecqae,  68 
pAfan/,  43,8 
peigne,  197 
peinf,  217,  Rem. 
peintre,  603,i 
pé/tTin,  256,9,  859,  427, 

512,. 
pelle.  340 
pf/oi(Sf,  1M2 
prndd/if,  232 
pêne,  341,! 
penur,  330,> 
pépère,  509 
pé-pétiller,  509 
ftrehe  OlJ,  400,  Rem. 
perdrix,  97,  417,1,  504,, 
pfrif,  168,  353,  354 
périr,  168 
pfrp^/p  CdJ,  522,, 
persil,  256,  291,  344 
pertuit,  504, t 
perluiaane,  529 
peu,  188,4,  248 
yjeup/f.  369,1 
peur,  276.  448 


544 

peux,  201 
phalanstère,  526 
pMnof,  527 
phi'Io,  522., 
philosophisme,  69 
pfto/o.  522., 
phtisique,  367,  Rem. 
P'C,  417.« 
pick-pocket,  76,  le 
pwd,  89,  Rem..  97,  395,i 
piège,  166,  400,  Rem. 
pierraille,  299, i 
pifrrf,  299,1 
pierrerie,  299,i,  514 
prtfrï,  266 
pifu,  173,a,  Rem. 
pieuvre,  79,  341,) 
pigeon,  472,i 
pi-grtèche,  271,. 
pJIiVr,  178,, 
pjfote,  43,i 
pilule,  340 
piment,  428 
pimprenelle,  604,i 
pinceau,  214 
pinqae,  67,> 
pintade,  67, i 
pion,  168,  268 
pvi,  121 
pique- niçiie,  66 
piqueux,  364 
pi<,  197,  299.1,  407 
pitoine,  522.. 
pilii,  162,  193,. 
piiwr(.  417,1 
picoine,  168,  279,» 
plafond,  387 
plafonner,  315,  Rem. 
plaider,  382,» 
plaidoirie,  271,» 
plaignant,  229,1 
pldin,  291 
plaindre,  49B,. 
p/oii.  476,» 
piaixe,  476,1 
pfaijir,  191,  416 
plamour,  295,i 
p(an,  387 


plantain,  429 
planteur,  77,  Rem. 
planfureuit,  99,  369 
plaquesin,  336 
platine,  78,» 
pJein  fme((re  ou>,  99 
pfefn  »au/  frfej,  529 
pleurer,  185 
p/eui^oir,  180,  279,. 
piier,  112,  196 
plomb,  379,. 
plonger,  401,. 
p;o{/er,  112,  196,  415,. 
pluie,  204.  472,. 
plupart,  463 
plus,  310,  Rem.,  316.1, 

341.1,  465 
plusieurs,  359 
plu/df,  463 
pneu,  592,. 
Poé,  106,  Rem. 
poile  (pultium).  207.», 

933,t 
pofle  (patella),  160,  176 
poêle  (piaelc),  19.. 
poète.  160 
poids,  39.  Rem, 
poinçon,  474,i 
poindre,  498,a 
poirier,  llB.i 
poJ«on,  89.1,  474,1 
pois«on,  476,, 
poiuon  (mesure),  529 
Poitou,  234,  407 
poix,  97,  417,. 
policeman,  76,,» 
polichinelle,  340 
politesse,  44,  Rem. 
poiJta,  78,1 
poltron,  43,T 
polype,  39,1 
ponceaii,  277,  Bem. 
ponche,  66 
pondre,  498,, 
pontife,  253,  Rem, 
popp,  78,1 
populace,  43,1 
poques,  46 
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porc,  418 

porche,  361,b,  400,  Rem. 

porc-^ic,  419,1,  Ii99 

porillon,  851,) 

poslicriptum,  385 

poferne,  341  ,t,  463 

potion,  30,1 

pou,  268,  354 

poudrt,  348,  4*7,  468,, 

PouiUe,  961,1 

pou/ain,  312 

poulpe,  36,1 

poupoule,  609 

pour,  182,  185,  362,  364,., 

pourceau,  12,),  179 
pourpier,  342,  B29 
pourvoirie,  27l,i 
poauin,  218 
poiifiY,  138 
pouvoir,  278,) 
pratique,  407 
pr&iu,  265,  Hem. 
prêcher,  266 
préJe,  361,1 
premier,  161 
prenant,  860 
preibylire,  460,7 
preïqiie,  281,) 
preste,  44,  i 

preu,  619.g 
JVA-o«(,  463 
prAidf,  168,  385 
pfi>r,12,)7,198,299,).494,. 
prière,  198,  494,s 
prince,  368.) 
printanier,  211,),  Hem. 
pritdrent.  498,. 
pr/wr,  198,  474,, 
pri«fi,  622,1 
pro/i(,  185 
profond,  442 
promener,  186 
/ronos(ic,253,  Rem.,  417,, 
propret,  613,î 
propriétaire,  613,8 
pro/iunctamenfo,  78,i 
pro«afcur,'6fl 
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proue,  182,  859 
prouceire,  152 
prouver,  177 
prouvoire,  162,  376 
provende,  233,s 
proi>in,  222,).  429 
prud'ftofrme,  802 
prunelaie,  859,  612,i 
ptaaine,  368, i 
pudding,  76,4 
puddler,  76 

P«/r,  76,. 

puisque,  281,i 
puift,  204,  474,, 
punc/i,  66 
pupitre,  341,) 
puros,  78,» 
puie,  390 
pu  If,  475,« 
quadrille,  65.i 
quaiche,  66 
quaJre/-,  66,  141,  Rem. 
quanrf,  395,  399,  Rem. 
quarante,  891,399,  Rem. 
quart:,  67,» 
9ua/or:i'.  403,) 
gutrirf,  251,.,  399,  Rem. 
quaCz  arts,  289,i 
que,  281,1 
9uej,  345 

quelque,  281,),  344 
qaéniand,  276. 
9[(('manrfer.  200 
guencHe,  78ji,  494,i 
quenne,  7,i<i 
quenotte,  7,io 
9uenoiif»e,  180,  840,  5I2,t 
querelle,  340 
guérir,  299,,,  364 
gueiie,  188,  394,  400,i 
qui,  284.9 
guifif,  20,.,  46 
Quillebeuf,  395,  Rem. 
7uJncui»e,  341,i,  607,t 
quincaillerie,  607,) 
quincaillier,  193,  507,) 
quinquina,  519 
quinze,  403,),  462,i 


quiMer,  162 

quoique,  281,) 

rùble,  270,a 

raboMiner.  291,  341,) 

racaille,  463 

Aacrnf,  336 

raek.  261,. 

rarfe,  46,> 

radeau,  82 

radicanaille,  627,) 

radoub,  379,) 

ra^e,  472,) 

raide  (roide),  160,  Kern., 

426 
raie,  159 
raifort,  276,  463 
rail.  76.  116,, 
rai/(e,  391 

raire,  170,  200,  Rem. 
raisin,  199,,,  216,  416 
rai(on,  39,,,  474,, 
râ(c,  270,1 
ralingue,  13,. 
ralliement,  271,, 
ramequin,  67,, 


rançon,  266 
rang,  215,),  436,! 
Raoul,  270, 
raoul,  66 
rague,  20,e 
ration,  39, i 


443,, 


roivlin,  44,  Rem.,  246 
Raynaud,  7,it 
rairio,  78,.,  116,) 
r^ac,  522,, 
re^ec,  629 
r&if,  6B,8 
réclame,  77.  Rem. 
rtçoif,  139,1,  191 
record,  76  .i,  77,  Rem. 
redan,  215,) 
redingue,  522,) 
redingote,  66,  632,, 
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%  406,1 


forain,  603,7 
regain,  275 
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regiêlre,  468,i,  Rem,,  50*,8 
réglisse,  S91,  51T,i 
Hegnard,  7,.i,  119 
Rrgnauld,  7,ii 
régulier,  433 
rehaut,  98 
reillirr,  361,. 
rrinc,  137,i,  367,  435 

rrffre,  46 

reUngbe,  20,» 

remembrer,  497,i 
remerctmenl,  371,t 
rrmords,  98 
remorquer.  343 

rempart.  99 
remUmml,  27I,t 
renard.  7,» 

Jtfnanf,  T.ii,  483,3.  Rem. 
itrnaiid,  7,ii 
rendre,  508,) 
renégat,  44,i 
renfort,  98 
renfmer(,  271,t 
renoiJnteni,  271  ,i 
reporter,  76,7,  77 
ripnblieoquin,  527,t 
république,  460. i 
requin,  538,  Rem. 
ràffle,  535,1 
rAJ^tiicr,  469 
respect,  407 
respectable,  69 
rvtmc.  68,  459 
ressaigner,  459 

459 

459 
ressauler,  469 
reucmMance,  459 
re»temblrr,  469 
ressemeler,  459 
ressentiment.  459 


ressortir,  459 
rcMOiirfer,  469 
/■fMOJirct-,  358,1,  Bem., 

458,1,  Rem.,  4S9 
rMtoiii>pnir,  459 
refofrir,  514 
reterçage,  106,  Rem. 
re/ienf,  139,, 
rc/i,  97,  159,  387 
réaxtir,  43.b 
réussite,  43  ,e 

refoiK-hf,  256, 401,i,  Rem. 
reuoneher,  215,, 
reixrquier,  468,  Rem. 
rei«r«n,  43^ 


rhubarbe,  302 
rfium.  66 
ril>ordage,  639 
ncfiar  (^fl/  <;«),  580 
Richard.  7,ii,  4Û3,>.  482,i, 

Bem. 
riche,  7.11 
richedale.  530 
rtdfs,  534 
ridicoculiter,  124 


roman  fi'cismf,  118,4,  508 
romantique,  3,  Rem. 


Romt>le.  497,1 
rond,  268,  ai2,i 
rongfr,  603,7 
ronron.  609 
rosbi/,  66,  116,1,  38S 
ro«a»,  7.B.  12,™ 
RoEnfj,  463 

rossignol,  339,  346.  406,t. 

612,1 
rosiinanh,  65.i 
roter,  407 
rfiHr,  7,( 
Rou,  443.1 
rou6/e,  78,< 
roue,  177 

flouen,  3,  Rem.,  433 
roueniiait,  211,1.  Bem. 
louette,  268,  617,. 
rouge,  360,ii,  472,t 
roiJÎw,  341,1 
roulette,  271.i 


ri/Ie,  76.1 
rinceau,  219,  323 
riihan.  67,8 
ri..o.rr;,  364 
riz,  261,1 
rote.  7,1 
Robert.  7,n 
roSfrç),  76,. 
rocambole.  7B,t 
radfr,  33,  104,i,  386 
rodomont,  43,7 
rogaton,  318,i 
«oper,  7,it 


■,  370,1,  476,. 


■,  469 


rogn 
rognon,  329,( 
rogue,  336 
Rolland.  7,11,  883 
roman,  3,  Rem. 
romoftdp,  2,  Rem.,  118,1 
508 


ru.  518,, 

rubican,  175 

ruc/ie,  4,  463,1 

Rue  aux  Namps,  7,t 

Rue  aux  Our$,  589 

Rue  des  Chamaillards,Sa9 

Rue  des  Grés,  314,i,  Rem. 

rui,  518,4 

ruser,  269,  448 

rustaud,  604 ,« 

rusfre,  501,s 

rut,  455,  Bera. 

rutabaga,  78,8 

sa,  137,1,  286,1 

Soordani,  33» 

sable,  20,1 

»aWe  (sabulum),   12^. 

376,1 
sabot,  105 
Mtrf,  341,, 
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sabretache,  78,t 
tacramental,  -el,  I73,t 
tacre,  SO,i 
êaeritline,  213 
tagacilé,  69 
sage,  472,i 
Mi>.  4,  434,1 
saille,  353 
«oiilir,  340 
Min,  376 

taindoux,  137.».  97B,  435 
Sainl-Dremond,  100 
Sai»(-Car,  400,  Rem. 
Sainl-Eny,  100 
Sainl-Genesl,  4fi3 
rain/  Célorix,  530 
Raint-lMze,  522,j 
soin*  Nectaire,  491,8 
Sainf-Sofn*,  106,  Rem. 
*oin(  To/ar,  491,a 
minf  Teignan,  491.B 
«oini  Toriairf,  491,s 
Sain(-rron,  100 
«a«,  Mi/,  170.  aOO,  369,4, 


472,1 
gaitir,  7,i 
êaiton,  474,1 
tatade,  606,i 
«alamandrc,  2fi7 
Mfôinef,  537,1 
salep,  67  ,> 
xalmis,  603, h 
ialo/>e,  494 
laluf,  387 
aanibfeu,  120 
Sambre,  496,  Rera. 
«cinierfi,  380,  49(1,  Rem. 
Samntarçofes,  489,, 
Mmoi>ar,  78,^ 
Son  Chamaiis,  491,6 
Mneih,  68 
iandwich,  76,» 
tang,  436,9 

rangle,  215,i,  403,i,  431,j 
tangfin-,  173.9, 21 5,i.  431, t 
Mrnglot,  215,:,  243 
tangloier,  216,),  243, 518,. 
sangsue,  43t,i 


(ans,  215,. 
Sanseïme,  507,]< 
Son  rwmo,  491,» 
Saône,  270,1,  414 
tapajou,  67,8 
sapristi,  120 
sarabande,  65,  i 
«orbacanr,  528,9,  629 
sarcrlfr,  245,  391.  399, 

Rem.,  411,3 
sarcler,  412,i 
sor^e,  56,  247 
Sormoise,  474,  i 
sarrazin,  17,  216 
M«,  264 
satisfaire,  460,i 
Muw,  458,1,  Rem. 
saucisse,  468,),  Rem. 
Mil/'.  450,1 
sauge,  472,g 
Miir,  99,  188 

455,  Rem. 


image,  237,  606,i 


savate,  105 

savoir,  39,  Rem.,  371 


sbirre,  43,i 

sco;;ier,  76,io 

xeau.  265,  347,  435 

scef,  347 

schlague,  67 ,i 

ïcJiooner,  76,b 

scier,  198,  299,. 

scinliller,  348 

scorbut,  46,1 

ïcoWisfi,  76,0 

sculpter,  119.  370.  494.t 

se,  261,1,  293,5,  395,i 

seau,  265 

«connr,  184,  512,, 

secret,  165 

«éciinV^,  69 

sed,  2S9,g,  396,1 

seff,  519,s 

seigle,  189,»,  409 


Kigneiir,  229,>.  334,  520 

segrairie,  291  ,t 

segrais,  159 

«riJ/c,  341.1 

Seine,  258,  410.i 

seize,  156.  40d,> 

séjourner,  184       . 

sélect,  76.» 

selon,  526 

œma//if,  lO.i.  167,  385 

semaque,  494 1 

sembler,  497,i 

semonrfre,  184,  519,, 

Mmoncr,  458,t,  Rem. 

sen,  7,11 

sénfchal,  7,t 

senestre,  118,4 

séne(x<,  344 

SennehrrK,  490 

sens  drssiis  dessous,  99 

sen/,  520.8 

sen/inelle.  43,i 

seoir,  264,  299,i 

sipoule,  494,1 
upt,  97,  369,. 
septembre.  369,4 
j^rat/,  528,1 
ser/;  450,1 

«er/ouir.  403,i,  412,i 
serge,  65,  247.  401,i 
sergent,  472,s 
serment.  200,  257,  291, 

408 
ser/ie,  246 
sesœur,  509 
sefjer,  406,.,  Rem.,  463 
se»,  519.t 
tëa,  878 
seule  fin  (àj,  528,4,  539 


Shakespeare,  66 
s/iafco,  67,6 
sbanipoing,  76 ,i 
stierry,  76,4 
si  (sic),  284,,,  ^ 
si  (si),  284,1 
tiicle,  lti6 


116,1 


i=v  Google 


siear,  &19,i 
tiffler,  376,1 
êigne,  336 
ligner,  339,  i 
tignel,  335 
tiller,  403,1 

sindic,  %8,  Rem. 

sinécure,  76,10 

«nsï,  472,, 

linglelon,  76.  s 

»(«,  197,  519,1 

ïi'rop,  20 

six,  97,  197,  315,,,  406,,. 

465 
sieeping-car,  76] 
smala,  78.« 
«na»,  43,t 
smoking,  76,  s 
inob,  79,B 

social'démocratir,  78,i 
soda,  76,1 
so)>nf,  273,8 
soif,  387,  603,1 
soigner,  329,6 
loi'r^,  113,1 
Soinoni,  473,: 
ïoiian/e,  97,  198,  299,-, 

406,1 
sol.  83 
io!l>alu,  291 
toldarl,  44,  Rem. 
sofdaf,  43,1,  44,1.  342 
soleil.  10,1,  185, 307,i,  ;154 
solennel,  211,i,  Rem. 
ïoJfége,  67,1 
somme  (sagma),  12,3«, 

188,,,  428 


sosolle,  509 
so/,  20 

(«II,  346,  847 
soubresaut,  66,t 
soiibref/e,  68 
souci,  458,t.  Rem. 
soucoupe.  463 
soudain,  355,  383,» 
loiidarf,  44 1,  342 
tondre,  444,  496,i 
souffreteux.  528,8 
souffrir.  177 
tou/'re,  251,4,  441 
soûl,  370,1 
toufle,  343 
soupçon,  256,  391 
souper,  20,g 
souquenille,  S0,<  851 
source,  458,),  Rem 
«oufcif,  854,  369,1 
sourdeline,  67, i 
sourdmf,  67,i 
sourdre,  431,) 


-o/r.  B 


..e  (som 
ripfier,  3 


m),£ 


sopha,  67,0 
ïorftonnagrf,  527,» 
sorcellerie,  359 


souvent,  395,i 

spadoMin,  43,s,7 

spadille,  65,1 

spaJiJ,  87,e 

«pa»,  67,! 

speofter,  76,7 

speech,  76,» 

spencer,  76,( 

spleen.  76,io 

sporf,  76,1 

sporfaman,  76,> 

sguore,  76,  76,e,  77,  116,; 

Slaêl,  106,  Rem. 

stagnant,  335,  461 

starfer,  76,, 

steamer,  76,i 

steppe,  78,1 

Ifocft,    76,8,! 

stockfisch,  46,  461 
s/o/r,  77 


stopper,  76,8,  77 

stratagème,  506,t 

ttruggleforlifeur,  78 

sfuc,  48,1 

s/ylef,  98 

m,  871 

subroger,  434,, 

tub/il,  89,1 

sud-oues(,  394,  Rem. 

ÏU17,  249,  879.1,  517,, 

suis,  517,. 

suivre,  197,  411 1.  611,« 

superclierie,   43,7 

sur,  802,  862,  364,7,  369,i 

sûr,  269,  363,  414 

Surexnes,  463 

suroi,  394,  Rem. 

surplis.  291 


in,  456,  Rem. 
suspect,  407 
sHieroin,  466,  Rem 
sgllabe,  603,» 
symptôme,  370 
syniactique..  78 1 
ta,  187,t,  285,1 
tabac,  66,.,  175,  417,, 
tabatière.  118,t 
tofc/ier.  494,, 
taftor,  30,1 
tûclier.  406.1 
ta^a,  67,1 
taie,  159,  47S,s 
toion,  473,, 
tain,  361.1 
tais,  476.1 
taise,  476,. 
taisir,  191,  416 
taisson,  7,« 
talmouse,  291 
Totau,  234 
talus.  503  g 
tambour,  603,t 
fompon,  503,1,  506,t 
tancer,  316,i 
(ancfte,  215,, 
tangue,  18,a 
tante.  509 


ogie 


laon,  378 
tapit.  155 
lapon,  503,1 
tartnletle,  SaO 
targt,  7,i 
tarif,  443,, 
tarlatane,  827 
Tarfu/fe,  253,  Rem. 
tarbiffter,  89 
touf,  20,1 
latlertaal,  76,» 
(aurniu,  188 
(f,  281,1.  893,. 
ff  (^ru;,  285,  Rem. 
liligue,  78,i 
f^morgncr,  329,g 
tempe.  341,t.  3«l,i 
lender,  76,i 
tendre,  498,1 
tfnor,  67,1 
tention.  520,b 
(frcei,  44,  Rem. 
terrain,  322,i 
terroir,  266 
testa,  523,  Rem. 
lile,  10,1 

f«e  d'oreiller,  580 
(^"n,  tffi/if,  7,10 
téton,  telle,  7,io 
f/iéme,  233,1 
thériaque.  d03,e 
Thiinol,  S20,i 
Ttiierry.  7.u 
TAwr*,  7,11 
Thoiiy,  S20,a 
Ao/î,  18.1 
/icA«/.  76,.,  77 
(jétfe,  165 
tiendrai,  498,, 
liennr,  164,  229,a.  334 
Tiennent,  261,. 
nenitoj,  261,1 
jtens,  230,1 
tiereet,  44,  Rem. 
(jerre,  18,i 
ïïerrj/,  7,ii 
tiert.  164 
(l'eu,  173.J,  Bem, 


tilburg,  76,i 
ft7Iac,  13,1 
timbre,  827,,,  497,. 


(lion.  474.1 
tistre.  499 
ri/i,  121 
r<((ne,  121 
titre,  841,1 
foatf,  66,  76,1 
forain,  32,  230,1,  366 
Toinette,  B20,i 
toiton,  473,1 
(oi/,  196,1,  407 
toldre,  498,1 
Mfc,  lee,,,  376,1 
tomate,  65,1 
fonlKu.  606,1,  517,,,! 
fonne,  12,) 
tonneau,  347 
tonnerre,  138,  159 
lonfon,  508,1,  506,i 
topinambour,  604,i 
(orifre,  412,i 
torfail,  526 
torgnole,  334 
To/o(,  121 
foton,  818,1 
roior,  121,  609 
Tototte,  121 
toiffours,  463 
touloape,  78,4 
toupiller,  851,. 
fourbe,  20,g 
touriste.  76,i 
loarment,  179 
(ournofnienf,  271,. 
tourtereau,  494,i 
fous,  112,  814.1,  Rem., 

316,.,  465 
fouf  de  ffo.  379,1 
traban,  382,1 
fraditionniste.  76,  Rem. 
(ra/9c,  43,4,  253,  Rem. 
tragi-comédie.  514 
(ra/itr,  275,  Rem.,  279,]> 

479.  Rem. 


frafiiion. 275.  Rem.,2794. 

478.  Rem. 
traîner.  295.i 
train.  137,i.  276 
traîner,  275 
(rottre,  104,i,  137,i,  275 
tram,  622,i 
framoif,  246 
tramway.  76.i 
trancfter.  215,i 
Iranaxndanlal,  78 ,■ 
(ran»/Vr/,  98 
Irantfuge,  6» 
/ransif,  67,1 
Iravade.  67.» 
frauajf,  246,  364,  882 
fri.  450.1 
Iredame.  520., 
W/Ie.  139.5,  440 
freJHw,  629 
frei'zr,  156,  4û3,i 
tremblement.  494,i 
(remtter.  497,i 
trémie,  466 
tremper,  517,  i 
tremplin,  220 
tretcbier,  7.» 
(rfior,  188,1,  604,1 
freui'l,  518,1 
frfce,  283,. 
Trêves,  361.i 
(ri,  622,1 
(rinc/e.  260 
Iriaelear,  603,» 
friftord,  261,1,  461 
tribut,  39,1.  378 
tricoter,  461 
trictrac,  494,» 
trimer.  81,  Bem. 
/rfni/te,  504,1 
trink-l>alle.  78,. 
trinquer.  46 
(rocart,  99 
(roFtoi,  78.. 
/roi»,  315,. 
trompe.  20,s 
tromper,  367,  Rem. 
/fo;..  372.1 
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Iran.  6ie,> 

trou  (de  chou).  618,i 
troubler.  51S,i 
tToimer.  BlS.i 
trouver,  177,  301,i 
Irouvèrt.  83 
iraand.  4 

trucher.  81.  Rem. 

/riicJt,  76,1,» 

(ru/fe,  841,1.  517., 

Iruie.  204 

traUme,  76, le 

fu,  2B5,i 
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